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|L  n'écoic  pas  naturel 
de  penler  que  M.  d  e 
i  la  Bruyère  eic- 
pofé  à  la.  critique  manquât 
a'Apologifte  :  le  Tain  de  le 
chercher  me  regardait  parti* 
cu.licrcment  »  moi  qm  fuis 
chargé  d  a  débit  de  ici  C'a ra  c  •* 
teres.  Je  croix  avoir 'd'autant 
mieux  reufli  que  mon  zelq 
avoit  déjà  été  prévenu  pu 
Un  homme  entièrement  de-> 
foô&  à  la  gloire  de  M.:de U 
■*tt 


AVIS  DU  LIBRAIRE  ' 

Bruyère  a  qui  1W  ne  fçauroitf 
trop  en  accorder;  Je  néidirài 
point  fon  nom ,  car  il  a  toûu 
jours  culamodefticdcleca-* 
cher  >  mais  je  fuis  obligé  de 
le  faire  connoître  par  les> 
écrits  qui  le  difhngttèût 
avantageufement. 
L'Auteur  à  qui  nous  devons 

I/OUVHAGE    D.ANS.II, 
GOTfT      DES       Ca!IAC- 

teubs      de      Théo* 
fh  ha  s t e  ,  &   un  autre, 
Livre  plus  nouveau  *  &  tout- 
a*fait  bien  reçô  >  intitulé  le 

THJ.OPHRASTJ    MO* 

d  e •  &  n  e  >  eft  Je  m^mcrquï 
donne  au  Public  l'Apologie 
de  M.  de  la  Bruyère.  Perion-; 
se  n'étoit  capable  de  la  faire 
avec  plus  die  fuecés,  parce  que 
personne  n'^jaittâis  mieux; 
entré  dans  Je  ^taie  de  cet 
excellent  Ecrivain*  Il  rend 
des  cho&s  .dtf&cUc&»r 


ÀtrtECTEinc 

obfcurcs*  fècrettes;  il  a  cil 
fern  d'accopipagner  (a  diflerw 
tttion  de  craies  curieux  *  fça-t 
vans  >  agréables.»  En  on  mot* 
H.  de  la  Bruyère  eftdeffcn^ 
du  autant  qtrii  le  dok  être? 
&  fôn  Apologifte,  de  lfave& 
même  des  gens  à  xjoi  il  sap* 
partient  de  décider  des*  On« 
vrages ,  achevé  de  former  f* 
réputation  par  ce  dernier  » 
Je  ne  doute  point» que  vous  ne 
joignit*  vôtrefuffragç  à  celur 
des  counoiflears.  Le  Librai- 
re n'aura   pas  eu  tort  de  Ifc 
follickcr  dans  une  occasion, 
où  foninterêtfc  trouve  jufta-w 
ment  flatté  par  le  mérite .* 
<T*m  Auteur. ,  ' 
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APOLOGIE 

ï>%    MONSIEUR 

DE  LA    BRUYERE; 

LETTRE  PREMIERS, 


!  ONSIEUR,; 

'L'eftimé  que  'tfdus  faites  de 
M.  de  la  Bruyère,,  me  per'fuade. 
ailèment ,  que  la  critique  qui  en 
paroîr  depuis  un  m'ois  vous  a  fort 
révolté.  En  cela  du  fenriment  de 
touf  Jes^hommes,  qui  ont  du  goûc 
A 


+  Apologie 

pour  les  bonnes  chofes  ,  vous  n'a-» 
vez  pu  approuver  qu'un  libre  cen- 
feur  fe  decnainât  contre  un  Auteur 
qui  a  efté  un  des  principaux  orne- 
mens  du  fiecle  dont  iJL  écriî  les  ca#* 
ra&eres.  Que  Élire ,  Monfieur  >  Il 
y  a  des  gens  qui  meturant  d'ejjjiie 
d'être  conjtus  j  Ils  ont  tefolu  de  fe 
diftinguer  ;  prêts  d'entrer  dans  tom 
tes  les  toutes  qui  mènent  k  Ut  ré- 
putation ,  ils  veulent  y  arriver  à 
quelque  *ri&  que  ce  £>fo;*  Il  leus 
feroit  difficile  de  mériter  un  nom 
par  un  bon  ouvrage  ,  as  tajchen» 
de  l'obtenir  par  la  critique  d'un  ou- 
vrage ^çellBSL: .  Xeuiis/ xâHeriSani  , 
quoiqu'injuftes  ,  excitent  neceflài^ 
rement  la  curiofité  ;  on  les  lit ,  on 
va  quelquefois  jufqu'à  en  dire  du 
bien  5  les  cenfeurs  qui  ne  pénè- 
trent pas  le  motif  de  cette  appro- 
bation ,  cft[iit  ttris^cbhten^  dfojxw 
mêmes  ;  ils  l'attribuent  à  leur  efprit, 
pendant  qu'elle  n'eft  que  ~  l'effet 
d'une  lâche  envie  contre  un  Ecrivain! 
trop  habile. 

Si  Monfieur  de  la  Ikuyçre  viwic, 
je  n'entreprendrois  pas  de  le  jiiflHL. 
fer  :  peut-être  ne  riBnœeprendrç&w 


de  M.  de  la  Bruyère,  j 
il  pas  lui-même  -,  au  lieu  de  fe  croi- 
re infaillible ,  le  defir  qu'il  auroit 
de  le  devenir  un  jour  ,  lui  ferofc 
trouver  boa  qu'on  le  reprît  :  Je 
puis  laflùrer ,  &  fan  propre  témoi- 
gnage eft  garant  du  mien  ;  //  faut , 
a-t-à  dit,  *  qtiun  Auteur  reçoive  *PAgê\i. 
tvec  une  égala  mode  fi  le  les  éloges  de  fis  o- 
&  la  critique  que  Von  fait  defes  ou»  **&*'**: 
vragos  :  Mais  cela  ne  donne  pas  à 
chacun  le  droit  de  s'ériger  en 
cenfèur  ;  car  le  même  Ecrivain  nous 
enfrigne  *  qu'on  ne  doit  aimer  a  lire  *  AU  mh 
fis  ouvrages  qn*ù  ceux  qui  en  ffa.  &*{*&•. 
vent  affez.  pour  les  corriger  & .  les 
e filmer.  Or  H  nous  eft  fore  permis 
de  douter ,  que  celui  qui  attaque 
Monfieur  de  la  Bruyère  ,  (bit  du 
nombre  de  ces  gens  ,  capables  de 
reprendre  fans  prévention ,  &  d'eH. 
rimer  fans  flatterie.  Vous  connoL 
trez  par  toutes  fes  lettres  le  carac- 
rere  de  fbn  efprit  injufte  &  malin 
tout  enfemble.  Il  applaudit  à.  une 
infinité  dé  ebofes  qu  il  auroit  reprit» 
fes  dans  M.  de  la  Bruyère  y  il  en 
blâme  plufieurs  qui  lui  ont  pont 
mauvaises  par  une  feule  raifon  , 
elles  jetaient  dans  l'ouvrage  de  cet 

Ai) 


F, 
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Auteur  incomparable.  Je  dois  à 
l'amitié  dont  il  m'honoroit ,  encore 
>lus  à  fa  grande  réputation ,  le  deC 
ein  de  fon  Apologie.  Comme  je 
iuppofè  que  l  £  Theoph^iàste 
Moderne  a  la  liberté  de  fe  deflèn- 
dre ,  c'eft  à  lui ,  s'il  le  juge  à  pro- 
pos ,  de  s'en  fervir  ;  Le  bruit  court 
dans  le  monde  qu'il  veut  repondre  * 
il  ne  peut  pas  le  juftifier  en"  tout , 
mais  on  avoue* de  Donne  foi  qu'il  a 
été  mal  cènfuré  eh  bien  des  rencon- 
tres :  Monfieur  de  la  Bruyère  la 
été  injuftement  prefque  dans  tou- 
tes. 
Je  fîiivrai ,  autant  qu'il  me  fera 

{)oflible  ,  Tordre  que  s'eft  prefcrît 
'Auteur  des  fentimens  critiques  ;  & 
j'examinerai  dans  chacune  de  mes 
lettres,  les  reflexions ,qui  compofent 
chacune  des  fîerines.  Lorfque  les 
miennes  paiïèront  les  bornes  de  ce 
genre  d'écrire  ,  vous  vous  fouvien- 
drez  ,  s'il  vous  plaît  ,  Monfieur, 
que  j'ai  à  repondre  à  des  lettres 
fort  longues ,  &  que  la  longueur 
des  reponfes  eft  autorifée  par  la 
neceflité  du  fujet.  Ce  n'eft  pas 
<juç  je  vçuillç  inengager  à  fuif 


vte'  régulièrement  un  ufage  qui 
poiîtroic  nuire  au  plaifir  que  vous 
vous  promettez.  Quand  je  preflèn- 
tirai  que  l'étendue  de  mes  reflexions 

f>ourroit  les  rendre  ennuyeufes  ,  je 
eur  donnerai  des  bornes  ;  la  pro- 
lixité du  Critique  ne  fera  pas  pour 
moi  une  raifbn  de  tomber  dans  la 
même  faute  :  Ainfi  ,  Moniteur, 
dullki-je  quelquefois  n'examiner 
-que  la  moitié  d'une  de fes  lettres, 
vous  trouverez  boin  que  je  fàfïe  ce 
partage. 

Le  Codeur  de  M.  de  la  Bruyère 
ne  laiffe  pas  de  lui  rendre  jtiftice 
en  quelques  occafions  ;  il  aflfè<5te 
même  d'entamer  fa  critique  par  un 
Eloge  :  ce  n'eft  ,  à  le  bien  prendre , 
qu'une  véritable  aflfèdtation ,  il  a 
voulu  fe  donner  par  là  un  titre  de 
le  blâmer  enfuite  impunément. 
Monfieur  de  la  Bruyère  eft  appelle 
d'abord  un  incomparable  Ecrivain  i  P*£  33* 
on  dit  que  fin  Ouvrage  a  été  traduit  '•  *<>• 
en  autant  de  langues  qu'il  a  en  d'édi- 
tions. Quoique  je  ne  fois  pas  d'hu^ 
metir  à  m'oppofer  aux  louanges 
qu'on  donne  à  M.  de  la  Bruyère , 
je   voudrois   néanmoins    que  Ton 

À  iij 
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Cenfeur  noas  apprît  en  quelles  Iait-s 
gîtes    les  Caraéfceres   ont  été  tra- 
duits :  Ce  qui  Ta  trompé ,  cft  appa- 
remment l'endroit  où  cet  Auteur  a 
*  C*r*&*»  écrit  :  *  Que  ne  difiez  vous  (impie- 
Î*Z- 19*    „  ment ,  voilà  un  bon  livre  5  vous  le 
»  dites  ,  il  eft  vrai  ,  avec  toute  la 
»  France ,  avec  les  Etrangers  comme 
«  avec  vos  Compatriotes  ,  quand  il 
»  eft  imprimé  par  toute   l'Europe  & 
»  qu'il  eft  traduit  en  plusieurs  langues  1 
jCe  Cenfeur  qui  ne  loue  point  fans 
de  mauvaifes  intentions,  s'eft  per- 
faadé  que  M.  de  la  Bruyère  avoit 
prétendu  vanter  fbn  Ouvrage  j  il  fe 
trompe  ,  ou  s'il  a  cru  ne  fè  pas  troûx- 
per  en   difaht  que  les  Caractères 
ont  été  traduits  en  pltifieurs  langues, 
11  eft  bon  Je  le  tirer  d'erreur,  car 
je  fuis  bien  aifè   qu'on  n'ait  point 
recours  à  des  fictions  pour*  charger 
de  gloire  un  Ecrivain  que  la  feule 
vérité  en  accable.  Nous  découvri- 
rons tôt  ou  tard  le  motif  équivoque 
de  ces  Ioiianges  outrées  que  le  Cri- 
tique donne  malignement  à  M.  de 
critiq.'f*  33.  la.  Bruyère.  Il  ajoute  ,  quelque  ma- 
1 10.  &  f.    gnifique  que  fut  fin  titre  9  il  ne-peu* 
34.  /.  8.       VQa  $tJy  ^ue  jfop  judicieux. . ... .  il 


H  oit  feur  de  faire  valoir  toute* for- 
tes de  titres  p»r  t excellence  de  fin 
Ouvrage. 

Vous  voyto  ,  Monfieur  Y  tytd 
l'Auteur  des  fenaimens  critiques  ne 
fe  &it  point  une  affaire  de  fe  contre- 
dire. Deux  on  trois  pages  après  (an S 
fonger  à  ce. qu'il  vient  décrire,  il 
éecktre  qne  Monfieur  de  la  Bruyère  rag.  $%. 
n'était  pas  né  paieries  grands  fujets  9  '•  10. 
y»*  Ar*  caraSkree  uHpjuels  il  a  donne 
une  certaine  ittndwè  langkijfint  & 
ftrdcm  ce  fil  qu'il  a  fi  agréablement 
ftme  dans  les  phts  courtes  reflexions*, 
Si  celaparoît  tel  an  Cenfeur  ,  il  n'a 
pas  du  Jcamer:  à  M.  de  la  Bruyère 
le  titre  glorieux  d'Ëcrhnin  incom* 
porobit  :  Oit  fi  M.  de  la  Bruyère 
fift,  comme  nous  !»  en  doutons  point, 
toi  homme  incomparable  ,  cela 
xiotts  force  d'admirer  fes  Caractères 
attfqnels  il  doit  ce  beau  nom  ;  en 
un  mot  la  critique  doit  abfblumerit 
/e  taire  iùr  >un  Ouvraige  excellent. 

I/Attt;eur  de  la  critique  iènt  bien 

^tt'il.a  tort ,  &  que  fon  ton  ne  mai*. 

quera  pas  de  lui  être  reproché  pair 

.tous  ceux  à  qui  il  ofeiàïre  un  crirçxe 

iie  trop  eftimèr  les  Caraûeres,  C^ft 

mj 
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pourquoi  il  ufe  de  précaution  ;  maïs 
il  a  beau  rafiner,  il  juftifie  mal  un 
deflein  auflï  téméraire  ,    que   Teft 
une  cenfure  du  meilleur   Ouvrage 
que    nous    ayons  eu  depuis.  long-* 
teins.    Il  cite  en  fa  faveur  l'exem- 
ple  des   Anciens   qui  ont  attaqué 
Homère  &  Platon  ;  il  rapporte  un 
trait  de  M.  Boileau  qui  appelle  leurs 
"iF'X*  3*-     reflexions   des  Critiques  fort  fenfic* 
de  la  le£inre  def quelle  s  on  foYt  cen* 
vainc  h    de    la  juftejfh  du  Cenfean 
C'eft-à-dire ,  en  bon  François ,  que 
le  Cenfeur  de  M.  de  la  Bruyère  pré- 
tend  nous   faire   avouer    qu'il  Ta 
»  juftement  critiqué  :     J'ai   dequoi 

montrer  que  fon  opinion  eft  trop 
prefomptûeufe  ,  &  la  critiqué  peu 
fènfée  ;  au  lieu  de  nous  convain- 
cre de  la  juftelïè  de  fon  efprit  j  elle 
fêrvira  uniquement  à  nous  déve- 
lopper le  mérite  de  l'Ecrivain  cen* 
/uré.  '  r 

.  Une  féconde  raifon  que  le  Cri- 
tique allègue ,  car  il  en  faut  beau- 
coup pour  fà  juftificatiott  ,  eft 
tirée  du  fentimeht  de  M*  de  la 
Bruyère  qui  s'écrie  dans  fon  Ch^pfl- 
.    jre    des    Ouvrages:  de  .  refpriç  '-* 


_>—* 


DîM.Î)t  LA   BflTJYERE.       9 

Quelle  proégieufe  di fiance  entre  un    P*&  *4« 
bel  Ouvrage ,  &  un  Ouvrage  parfait 
iHregnlier  j  Je  ne  fçai  s'il  s* en  efi  en* 
fore  trouvé   de    ce    dernier   genres 
C  etoit ,  repondrai-je ,  une  incerti- 
tude modçfte  dans  la  perfbnnede 
M.  de  la  Bruyère  ,  &  une  modeftie 
bien-feante  a  un  homme  qui  vou- 
lait condamner  l'arrogance  de  quel- 
ques Ecrivains.     De  plus  ,    julqu'à 
ce  que  fes  Cara&eres  àyent  paru , 
l  on  a  pu  dire  fêrieufèment  qu'il  ne 
s  etoit  point    trouvé    un  Ouvrage 
parfait  y  mais  depuis  que  le  Gen  a 
réuni  les    applaudiflèmens     de  la 
Cour  &  de  la- Ville,  efprits  toujours 
partagez  d'opinions ,  depuis  qa  ii  a 
eu  Theureux  fort  de  percer  les  Cloî- 
tres ,  d'exciter  la  curiofité  des  Soli» 
taires ,  de  fe  donner  entrée  dans  les 
Bibliothèques  Etrangères  ,  de  plaire 
à'tous  les  Le&eurs ,  hors  à  celui  qui 
a  re/blu  de  fe  déclarer  fon  ennemi , 
peut-on     raifonnablement    douter 
qu'un  tel  Ouvrage  qui  a  pour  ga- 
rant de  fa  bonté  onze  ou  douze  édi- 
tions ,   fans  celles  qui  paroîtront  j 
peut-on  ,  dis-je  ,  raifonnablement 
douter  qu'un  tel  Ouvrage  n'ait  au 

A  v 
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.  teint  la  perfe&ion  dont  nous  fom* 
mes  capables.  Avoiions-le  cepen- 
dant j  l'ambition  de  M.  de  la  Bruyè- 
re n'a  point  été  fi  vafte ,  ni  l'opinion 
<ju  il  avoit  de  fes  Cara&eres  aflèz 
grande  pour  ofer  penfer  que  la  cri* 
tique  n'y  trouver  oit  aucune  prifè. 
Je  n'cftimc  pas ,  C'eft  lui  qui  J>arle  5 
-que  F  homme  fait  capable  de  former 
dans  fin  ejprit  un  projet  pins  vain  & 
plus  chimérique,  que  de  prétendre 
tn_  écrivant  de  quelque  Art  ou  de 
quelque  Science  que  ce  fiit ,  ichaper 
à  toute  forte  de  critique ,  &  enlever 
iesfuffrages  de  tous  les  Le£k#rs. 

Cette  première  Phrafe  du  difcours 
fur  Theophrafte  qui  marque  le  fen- 
timent  modefte  de  M.  de  la  Eruyere, 
fournit  au  Cenfèur  le  fiijet  d'une 
reflexion  prefque  auffi  longue  que 
le  difcours. 

Je  n'ai  donc  garde  d'en  com- 
mencer l'examen  ,  ce  fera  beau- 
coup ,  fi  je  le  finis  dans  la  pre- 
mière. Lettre  que  j'aurai  l'honneur 
de  vous  écrire:  elle  fte  fe  fera 
pas  attendre  long-tems.  Adieu  , 
Monfieur ,  j'attens  de  ma  part ,  mtçt 
quelque  foible  que  foi*  le  deiten* 
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feux  de  M.  de  la  Bruyère  ,  ion  zèle 
ïîipptéra  au  mérite  qui  lui  manqué. 
Vous-êtes  encore  ortgagé  ;par  -l'ami. 
fle  que  "  nous  nous  portons  ,  à  me 
4wuIoir  du  bien  f  &  même  à  en  dire 
on  peu  de  moi  j  peut-être  en  iërez- 
vous  icrupule  ,  a  cau'fe  que  je  ne 
manquerai  pas  d'en  tirer  vanité  ; 
mais  le  moyen  de  ne  pas  écouter 
arec  comp]aiiàn«eJeslouaflges*jue 
vous  donnez.  Ne  me  dîiputez  pas 
au  moins  .celles  qui  font  dettes  à 
î'ettime  que  j'ai  pour  l'Auteur  dont 
j'entreprens  l'Apologie. 


u  .         A po i oui» 


LETTRE,    II. 
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Oh  ton  refend  a  la  Critique  du  dif- 
C9Hrs  fur  Theophrafeï 
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J'ai  été  obligé  dans  là  fin  de  ma 
dernière  Lettre  de  citer  la  première 
Phrafe  du  difcours  fur  Theôphrafte  5 
je  voudrois  me  difpenfèr  de  la  cite^ 
une  féconde  fois  $  mais  comme  il 
s'agit  de  repoftdire  à  ce  que  Ton  y 
cenfure ,  A  faut  malgré  moi  que  je 
tombe  dans  une  répétition  :  Elle  ne 
vous  fera  pas  defagreable  :  Les  bel- 
les cfcbfès  ne  perdent  point  à  être 
redittes»  Monueur  de  la.  Bruyère 
s'explique  ainfi  5  Je  n'efilme  pas  que 
t  homme  foii  capable  de  former  dans 
fin  efprit  un  projet  pins  vain  &  plus 
chimérique ,  que  de  prétendre  en  icrir 
want  de  quelque  Art  oh  de  quelque 
ftieççe  que  ce  foi%  iebaper  à  tontô 
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forte  de  critique  ,  &  enlever  Ut 
faffrages  de  tous  fis  Lefteurs. 
«  Cette  Pbrdfe,  dit  le  Critique,  efi  ru-  jftgj.  j  J£ 
de;  une  cacophonie  continuelle  y  règne 
ffr  en  ote  ta  douceur.  Si  le  Ton  de 
ces  termes  a  pu  choquer  Ton  oreille, 
il  Eut  qu'il  Tait  terriblement  déli- 
cate; c'eft  donc. une  mauvaife  deli* 
catellè. .. 

La  cacophonie  n'eft  pas  le  feu! 
défaut  qu  il  trouve  -y  il  le  plaint  de 
l'inutilité  de  plufieurs  termes  ,  & 
foutient  qu'on  ne  doit  pas  écrire , 
former  un  projet  élans  fin  ejprit3 
mais  fimplement ,  former  un  projet  \ 
.une  belle  raifon  qu'il  en  apporte , 
eftque  les  projets  ne  fi  forment  point 
ailleurs  que  dans  l'efprh  :  Quand, 
même  cela  fer  oit  vrai ,  la  rondeur 
de  la  période  &  la  propreté  du  dis- 
cours demandent   quelquefois  ces 
additions  $  elles    font  >  necetfaires 
dés  qu'elles  contribuent  à  la  grâce 
d'une  élocution  nombreufè. 

Il  met  encore  au  nombre  des  cho-» 
!  fes  inutiles ,  l'un  de  ces  deux  adjec- 
tifs plus  vain  &  plus  chimérique ,  à 
caufe  que  ,  tout  ce  qui  tft  .vain  efi 
fw#    pure   çbimerjk  Je  vois  bien  x 


t4  .  A  p  o  l  o  e  rt 
Monfieur,  qu'il  n'a  pas  compris  te 
fens  de  Ja  Phrafe.  Monfieur  de  h 
Bruyère  n'a  point  entendu  par  m 
jrrejet  plus  vam  une  •choie  Hrtftile> 
mais  une  Ttitenriotl  ^efortnptitéufe  » 
un  defir  ambitieux  ,  un  projet  fiiper- 
be,  comme  s'il  eût  «lit,  eutreytd 
y  d  trop  de  vjmhè  à  fi  flutterÂunt 
eftime  univerfelle  9  il  n'y  a  f**  & 
prétention  fias  chimérique \ 

Une  troifïcme  inutilité  que  k 
Cenfèur  remarque  ,  cft  dTàjouter 
au  verbe  écrire  ;  ces  mots ,  Je  qutl> 
que  Art  eu  de  quelque  Science.  Les 
raifems  qu'il  donne  reviennent  tou- 
tes à  celles-ci  j  il  ne  fimtfidrt  un- 
cuu*  difimSien  entre  tes  Arts  <fr  k* 
Sciences ,  far  r offert  à  veux  qui  en 
écrivent  ;  tontes  les  mmtieres  qt& 
exercent  les  Auteurs  fi  reduifant  à  ce 
genres  ht  Artt  finth  Itmrigariéu 
Sciences -0  .  &  ht  Sviencçs  fim  des 
arts.  J'ibrwe  tout  le  veufaiége  dont 
trois  pages  font  remplit»  a»  grand 
ennui  des  Leâeurs  :  ils  font  fâchez, 
de  voir  que  le  Critique  ne  s'attache 
point  m  laooirifiate  qu'il  vent  m* 
Produire.  S'il  fallait  que  tous  les 
|omins  &%*.  *mBii  comà|  qx'ii 
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le  demande  y  on  leur  ôteroit  la  H. 
berté  de  s'expliquer  ,  &  à  nous  le 
moyen  de  concevoir  les  différentes 
idées  de  toutes  chofes.  Moniteur 
de  la  Bruyère;  dit  fort  à  propos 
dans  ion  Chapitre  des  Ouvrages 
de  Iïfprit  pag.  29.  Si  certains  e/L 
frits  decififs  (  te  Critique  peut  pren- 
dre cela  pour  lui.  }  Si  certains  effrita 
dedftfi  et  ment  crus ,  ce  feroit  enco. 
re  trep  que  les  termes  peur  ex  fri- 
mer ksfenthnens  ;  il  psnimt  leur 
farkr  far  fignes ,  ou  fans  parler  JÇ 
faite  entendre un  tijfu  d'éni- 
gmes kur  ferait  une  le&ure  dfoertifl 
fonte,  &  çefi  nne  perte  four  eux  fut 
eefiile  efiropié  qui  les  enlevé  frit  rare, 
&  que  ftn  £  Ecrivains  s'm  accord 
moaent. 

Le  Cenfèurobftiné  à  deffcncfce 
fon  avis ,  conclut  que  cette  di flirte- 
tien  des  Arts  &  des  Sciences  qui  n** 
tien  que  far  raffert  *  ceux  qui  kt 
frefijfent,  ne  devokfas  ejtre  placée 
dans  une  occafion  eu  il  rjf  fruteemik 
parle  de  ceux  qm  entérinent  \  Leur 
explication  en  change-t'elie  la  *>*-* 
tore  \  Si  un  «homme  tmite4eta  pera*, 
tue  m  fiuatautfi  qa^l  ki 
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une  Science  >  S'il  écrit  fur  la  Théo* 
logie,  aura-t'tf  bonne  grâce  delap- 
peiler  un  Art  ?  Non  j  car  la  même 
différence  qui  fe  trouve  entre  les 
Sciences  &  les  Arts  par  rapport  aux 
hommes  qui  les  exercent ,  fùbfifte 
à  l'égard  de  ceux  qui  en  parlent. 

Non  content  de  ces  quatre  obfèr* 
varions ,   il  en  fait  une  cinquième 
qui  n'eft  pas  meilleure  que  les  pré- 
cédentes, &  tout  cela  fur  une  Phrafè 
de  huit  lignes.  Il  prétend  que  ces 
termes  ichaper  à  tonte  forte  de  Criti- 
que ,   &  enlever  les  fkffrages  de  fes 
LeSeurs  9  n'expriment  qu'une  mê- 
^-  4*«  me  chofe ,  parce  qu'il  eft  impojfiblç 
de  n'être  pas  lobe  quand  on  échapQ 
a  la  cenfure  ,  &  de  n'être  pas  a  cou- 
vert des  Cenfeurf  quand  on  enlevé 
tous  les  fuffrages>  Cette  raifon  n'eft 
pas  bonne  ;  Il  y  a  des  Leéteurs  fî 
indifférents  qu'ils  ne  condamnent  ni 
n'approuvent  un  Ouvrage  9  ils  ne 
l'admirent  ni  ne  le  blâment  ;   Le 
deilein  de  l'Auteur  des  Cara&eres 
en  joignant  ces  mots  que  l'on  croit 
finonimes,  a  été  dç    nous    mon- 
trer dans  quel  excez  de  prefbmption 
tombent  les  gens  qui  prétendent  non- 
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lëulement  être  à  couvert  de  la  cri- 
tique ,  mais  qui  ofent  fe  promettre 

des  applaudiiïèmens  univerfels. 

Le  Car  j  qui  commence  la  Phraft  P*Z*  4&1 
fidvento  &  qui  entame  une  ligne  '•  *• 
nouvelle  partît  hors  de  propos.  Voilà, 
Monfieur  ,  une  belle  matière  à 
procez  qu'une  fyllabe  ;  cela  s'ap- 
pelle en  termes  de  chicane ,  plaider 
îur  la  pointe  'd'une  aiguille.  Mais 
y  a-t'il  rien  de  plus  ordinaire  que 
je  mettre  à  la  ligne  ces  fortes  de 
transitions  ?  Tous  les  Auteurs  font 
dans  cet  ufage  ,  fîir  tout  le  P.  Bou- 
hours  ;  je  le  cite  parce  que  fon  au- 
torité paroît  de  quelque  confîdera- 
tion  au  Cenfeur  qui  afledte  tres- 
fouvent  de  le  citer.  Je  m'imagine 
que  ce  qui  lui  a  donné  occajion  de 
reprendre  le  Car  en  cet  endroit ,  à 
été  la  feule  envie  d'orner  fa  Lettre 
d'un  des  beaux  fragmens  de  Voi~ 
tare. 

Eft-il  vrai ,  demande  le  Cenfeur ,    **&>  4tf 
que  la  Cour  foit  un  p dis  oh  il  faut  '•**•- 
avoir  vécu  pour  le  connottre  ?  Ufe 
répond  à  lui-même  -,  La  Cour  f  ap- 
prend fans  être  fréquentée  ,  P  étude 
la  devint^  la  méditation l'approfofu 
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dit ,  &  ?  expérience  des  gens  epd  f 
vivent  ne  leur  en  feigne  guère  plus  de 
chofes .  que  la  réflexion  en  apprend 
aux  autres.  Monfeur  de  la  Bruyère 
dont  le  partage  eft  tronqué  .,  na 
pas  voulu  dire  que  tes  Solitaires ,  les 
Prédicateurs  ,  les  «ens  de  Lettres 
«qui  méditent  fiir  les  mœurs  à& 
CouraGms ,  é  t  oient  incapable  s  <Tea 
donner  une  idée  ?  il  à  prétendu  feu- 
lement que  cette  idée  n'approchort 
pas  de  celle  qui  eft  naturellement 
formée  dans  refpritde  l'homme  de 
•Cour, par  la  longue  habitude  à  y 
vivre.  Rapportons  les  propres  ter*, 
•mes  de  M,  de  la  Bruyère;  Siïon 
fthtt  Ja  Cour  ,  comme  S  eft  toit  j-ourt 
miec  les  ménagement  fui  lui  fv& 
dus  ,  la  ville  ne  tire  pas  de  cette 
ébauche  de  quorremplirfa  emiofité  ^ 
&  fi  faire  une  jufte  idée  d'un  paie 
M  il  faut  même  avoir  vecufonr  h 
connoître.  Ce  fentiment  eft  œcs- 
raifonnablè  ,  il  fera  embràffi  par 
cous  ceux  qui  Ce  piqueront  d'avoir 
de  la  raifon.  J'ai  bien  peor ,  Mon- 
iieift ,  que  le  Critique  ne  pecfîfre 
à  defièndre  le  fîen  quoique  mau- 
vais i  eilàyons  pourtant  de  le  cotb- 
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nteoie  -,  je  le  prens  d'abord  par  lai* 
même  :  H  cite  dans  la  35.  Lettre  pag, 
564.  ce  que  M.  le  Comte  de  Btuh 
â  dit  au  frqet  des  bals.  J'ai  toujours  « 
crû  les  bals  dangereux  ;  ce  n'a  pas  « 
été  feulement  ma  ration  qui  me  Ta  « 
feit  croire ,  ça  encore  été  mon  ex-  c< 
perience ,  &  quoique  le  témoigna-  « 
ce  des  Percs  de  VEglifc  foit  bien  ce 
tort,  je  tiens  que    fur  ce  Chapitre  u 
celui  d'un    Comrtifan   doit  être  de  « 
plus  grand  poids.  Si  l'Auteur  de  la  u 
critique  a  bien  examiné  le  fens    dé 
ces   paroles  ,  il  avouera  qu'il  eft 
contraire  à   ce  qu'il  prétend  nous 
inGnuer  ;  &  il  cri  refuke  certaine- 
ment qu'un  homme  de  Cour  eft  plus 
habile  à   4a  pénétrer  <ju  tin  antre 
qui  n'y  a  jamais  vécu.     Monfieut 
le  Comte  de  Buffi  Raborin,  qu'on 
fçait  avoir  eu  une  grande  expérien- 
ce, mérite  d'être  crû  ;  kCenfèuren 
juge  de  la  forte  ,    puis  qu'il   'veut 
fortifier  par  Je  témoignage  de  ce 
Courri&n  la  deciûon  des  Pères  de 
l'Eglife.  Nous  ne  doutons  point  que 
les  Saints  Doâcurs  n'ai«yenteu|>tuy 
de  lumières  que  les    Prédicateurs 
flenos  jours  $  Hél  comment  Le  Cet*- 
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feur  qui  tombe  d'accord  qu'uS 
homme  de  Cour  la  connoilïbit  mieux 
que  les  Pères  de  l*Egli£e  ,  ofe  t-ii 
maintenant  avancer  que  les  Pré- 
dicateurs aujourd'hui  la  connoif- 
fènt  auflï  bien  que  les  Courtifans 
de  proftffion  &  ceux  qui  ont 
vieilli  au  fervice  des  Grands  î  Je 
ne  fçai  pas  de  quelle  manière  il  fau- 
vera  cette  contradiéKon.  L'on  doit 
donc  revenir  au  fentiment  de  M.  de 
la  Bruyère  ;  la  Cour  n'eft  parfaite- 
ment connue  que  des  hommes  qui 
la  fréquentent  5  II  faut  y  avoir  vécu 
pour  s'en  faire  une  jufte  idée. 

Le  Critique  fe  plaint  d'avoir  été 
obligé  de  lire  jufqu'à  trois  fois ,  la 
Phrafe  qui  commence  la  cinquième 
>age  diji  difeours  fur  Theophrafte. 
fe  le  plains  auflï  ;  mais  j'en  aceufe 
ou  fon  peu  d'application ,-  ou ,  ce 
qui  feroit  pire ,  la  trop  grande  envie 
qu'il  a  de  cenfurer  5  car  l'endroit 
qui  l'a  embarafle  ne  fe.it  aucune 
équivoque.  Il  conclud  fa  reflexion 
'Pdg.  4t.  par  ces  termes  railleurs  :  Cefl  dom~ 
k  ?•  mage,  qtfun  Auteur  quifenfi  de  bel- 

les ebofis  ne  fi  rende  pas  intelligible  ; 
&  moi  je  dirai  plus  ferieufementf 
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dï.  M.  de  la  Bruyère,  y 
C'eft.  dommage  qu'un  homme  qui 
lit  des  çhofes  tres-antelligibles  afc 
feâc  de  ne  pas  les  trouver  bel- 
le* 

Comme  il  feroit  trop  long  de 
m'arrêter  à  chaque  endroit ,  je  né* 
gligerài  toutes  les  remarque*  peu 
importantes  :  telles  font  les  quatre 
obfetvations  qui  fuivent  celle  que 
je  viens  d'examiner.  Je  devois  mê- 
me paflèr  fa  reditte  fur  -  un  mais 
placée  à  une  ligne  nouvelle.  Je  ferai 
cependant  une  petite  reflexion  pour 
l'honneur  des  bons  Ecrivains,  au* 
tant  que  pour  la  juftification  de 
M.  de  la  Bruyère  à  qui  l'on  auroie 
tort  d'en  contefter  le  titre.  Son  Cri- 
tique allure  9  qu'il  n'a  vit,  >  de  tons  les 
bons  Auteurs  que  celui  des  CaraSlere* 
commencer  par  un  mais  de  nouvelles 
lignes  :  Ou  il  n'a  pas  lu  les  bons  Au- 
teurs ,  ou  il  n'eft  pas  de  bonne  foi  : 
Je  croirois  lui  faire  injure  de  douter 
de  l'un  -,  je  fuis  forcé  de  croire  Vau- 
tre ,  quoi  qu'il  lui  foit  plus  injurieux. 
Cette  tranfition  eft  répandue  en 
cent  endroits  du  P.  Bouhours.  Saint 
Evremont ,  Boileau ,  Corneille  _,"  eii 
fcurn^bnt  mille  exemples,  On  né 
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leur  difputera  pas  le  nom  de  bons 
Ecrivains  ,  ce  Font  nos  meilleures 
plumes.  Je  ne  groffirai  pas  mes  Let- 
tres par  des  citations  nombreufes: 
Aye* ,  Monfieur ,  le  plaifir  d'ouvrir 
leurs  livres  ,  vous  aurez  la  preuve 
de  ce  que  j'avance. 

Voila,  ee  qui  nous-  refte  âe  fet 
Ecrits ,  (  M  de  la  Bruyère  parie  des 
Cara&eres  de  Theophrafte  )  entre 
lefjuels  ce  dernier  feul  dent  on  demie 
la  traduction  Peut  refendre  non  feu* 
lement  de  la  Beauté  de  ceux  que  [on 
vient  de  déduire  ,  mais  encore  du 
mérite  dun  nombre  infini  d}  autres 
gui  ne  fint  feint  venus  jufjucs  * 
nous.  Que  penfez-vous ,  Monfieur , 
qu'on  biaaae  dans  cette  Phrafe? 
Ce  mot  entre  Ufiptels  ,-  ce  verbe 
déduire  i  cette  conftruékion  9  feul  non 
feulement  s  dont  on  donne  ,  peut 
répondre.  Lé  Cenfeur  connoît  qu'il 
ïtibtilize  mal  à  propos;  car  ii  ne  peut 
s'empêcher  de  témoigner  à  fon  ami 
JVg.  Ji«  que  foit  prévention  ou  bonne  delica- 
'•  7-  teffe  il  lui  eft  vmpoffible  defouffrir  ces 

chofes;  il  ajoute  ,  traite^  moi  de 
pur/fie  tant  qu'il  vous  plaira.  Un 
homme  qui  fe  foit  ce  reproche,. 
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ne  dait  oas  trouver  naîtrais  qui 
aoua  kiiii  £affian&  à  nôtre  tour; 
il  a  accufe  publiquement ,  il  n'y  a 
/ro  moyen  de  l'excufec   quelque 
ioWgenee  que  nous  puiffions  avoir. 
Il  s  attacher  <mfuit«  à  trouver  de 
Vobfcoaké  dans  une:  Phrafe  qui  a  en 
tenfeme  aucune  y  à  la.  vérité ,  elle 
tft  un  peu  longue  ,  mais  cette  Ion* 
gaeat  aide  à  Prendre  tout  Jufeit  in* 
eclligibic.  5t  dix  au  douxe  Hgnes  font 
capables  de-  rebutter  l'attention  du 
Cn&que ,  il   eft  à  plaindre  de  ne 
pouyoir  pas  en.   donner  une  plus 
grande  à  mille  cfcofes  que  L'on  ne 
«çaurok  exprimer  en  moins  de  pa- 
roles, II  Eut  pourtant,  qu'il:  en  ait 
aifeaaent  compris  le  fensîj  je  le  con~ 
dus  de  ce  qu'il  n?a  n'y  marqué  en 
quoi  L'obfcurité  confiftoit  ,    ni  ne 
s'eft  effiwcé.de  rendre  la  Phrafe  plu$ 
claire;    Les    nofete*  dfïbrts  de  cet 
ba&He  Grammairien  ont  abouti  à 
la  couper  en  trois ,  &  à  afibiblir  par 
cette  Avifion  l'énergie  du  difeours  * 
11  en  juge  tout  autrement ,  car  il 
dit  à  fon  ami  :    Si  je  me  trompe ,    Pdg.  j*; 
(  Vous.  Gravez ,  Moafieur ,  quec'eft'*  M- 
le  langage  ordinaire  des  gens-quit 
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fe  croyent  infaillibles ,  )  fi  je  mi 
trompe ,  vous  ni  obligerez  de  ni  en 
Avertir  ,  je  ne  demande  pas  mieux 
que  d'être  inftruit ,  &c.  Comme 
je  ne  le  crois  oas  fïncere ,  je  ne  prens 
point  de  mefures  pour  lui  dire  qu'il 
s'eft  trompé  j  s'il  ne  demande  pas 
mieux  que  d'être  inftruit ,  à  la  bon- 
ne heure ,  il  pourra  profiter  de  ce 
que  nous. lui  addreflèrons)  je  douce 
qu'il  en  profite ,  il  paroît  trop  entêté 
de  la  juftefïè  de  Tes  reflexions.  Vou- 
lez-vous découvrir  toute  l'étendue 
de  fi  fuftifance  $  continuons  de  lire, 
'fiid.  U  lyjefçai  9  pourfuit-il ,  que  ne  vouloir 
être  ni  confcillé  ni  corrigé  fur  fon 
Ouvrage  •  eft  un  pedautifme  ;  Cette 
maxime  qui  eft  de  V Auteur  que  \e 
reprens ,  méfait  croire  y  h  il  eut  refit 
avec  modeftie  la  critique  que  Von  fafa 
de  fis  carafteres.  Par  là ,  ce  même 
homme  qui  avoit  modeftemént  de- 
mandé confeil  y  jqui  fembloitfe  de- 
fier  de  fès  lumierçs  ,  ne  veut  à  pre- 
fent  ni  être  confeillé  ni  être  repris: 
Il  déclare  hautement  que  fa  criti- 
que aiu<rit  dû  être  bien  reçue  par 
M.  de  la  Bruyère  :  Ce  langage  arro- 

jpititna  point  d'exemples. 

Non* 
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Nom  qui  femmes  fi  modernes  fe- 
rons anciens  dans  quelques  fiecles; 
alors  Fhifioire  du  notre  fera  goûter 
i  là  pefterité  la  vénalité  des  char- 
ge ,  &c.f. . .  .  Trouvez -vous  9 
Monfieur ,  quelque  défaut  dans  cet- 
te penfée  de  M.  de  la  Bruyère  ?  Non# 
&  toute  perfonne  de  bon  fens  eft 
de  vôtre  avis.  L'Auteur  des  fenti- 
mens  critiques  redouble  (on  ai- 
greur ,  &  décide  à  l'occafion  de 
cette  Phrafe ,  que  M.  de  la  Bruyère  Pdg.  j+: 
itwoit  vas  naturellement  le  talent  l  i*. 
de  bien  écrire, .  . . .    Vepcpreffion  lui 

coktoit //  ne  fe  donnait  pas  la 

peine  Raccourcir  fin  langage. .  „  •  Vn 
homme  qnife  feroit  propofe  £  achever 
&  non  pas  de  multiplier  fis  Ouvra- 
ges fe  feroit  rendu  plus  difficile.  Le 
plus  mauvais  Ecrivain  n'eflîiiroic 
pas  d'autres  reproches  ;  mais  le 
Cenfeur  n'a  pas  bien  connu  celui 
qu'il  attaquoit.  Monfieur  de  la 
Bruyère  n'a  jamais  eu  l'ambition  de 
multiplier  des  volumes ,  puis  que 
nous  n'avons  de  lui  qu'un  Ouvrage  * 
ni  de  le  groflir ,  puis  que  le6  Carac^ 
teres  qui  ont  accompagné  chaque 

édition  ont  paru  lentement ,  &  toiu 
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jours  trop  tard ,  par  rapport  à  h 

curiofité  des  Leâeurs. 

Le  Cenfeur  rafine  étrangement* 
quand  il  cherche  de  la  contrariété 
dans  ce  que  l'Auteur  des  Carafteres 
dit, page  19.  Les  hommes  n  ont  point 
£*f*gts  1*1  fiient  de  tous  les  fiecles , 
&  ce  qu'il  ajoute ,  page  %\.  Si  mus 
confiderons  qu'il  y  a  deux  mile  ans 
accomplis  que1 vivoit ce  feu  fie  d *A» 
thenes ,  nous  admirerons  de  nous) 
reconnottre  nous  -  mêmes.  Voici , 
gonfleur  ,  de  qu'elle  façon  Ton 
Pag.  j7.  prouve  la  contrariété  $  Enfuffo- 
l.j$.  fant   que    nous   nous  reconnoitrons 

dans  la  conduite  d'un  feu  fie  qui  vu 
voit  il  y  a  flus  de  deux  mille  ans, 
il  faut  avouer  que  les  hommes  ont  dts 
coutumes  qui/ont  de  tous  lestems;  oif 
fi  Von  nie  que  les  ufages  foient  Ut 
mimes  dans  des  fiecles  Sfferens  ,  ctjl 
mal  à  frofos  qu'on  s'efforce  de  trouvt* 
de  la  rejjèmblance  entre  les  franfà* 
&  les  Athéniens,  Il  eft  aife  de  dé- 
brouiller ce  fophifme>Premiérement, 
quand  on  dit  que  les  hommes  nom 

(>oint  d'ufages  qui  foient  de  to 
es  fiecles  ,   une  telle  propofiri 
•  f&  doit  p$  être  piife  littéralement 
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la  négative  n'exclut  point  en  ce  cas  j 

Vexiftence  <fe  la  choie  ,  elle  fèrt  à  * 

montrer  qu'elle   arrive  rarement  %  •  j 

en  forte  que  nous  devons  entendre 
avec  l'Auteur  des  Caraâeres ,  que 
les  hommes  ont  peu   d'u&ges  qui  ■ 

foient  de  tous  les  fiecles.   De  plus  p  { 

quand  même ,  il  alïureroit  indefi-  | 

riment  que  les  hommes  n'ont  point 
d'ufages  qui  foient  de  tous  les  fie-  I 

clés ,  il  faut  voir  quel  Cens  il  donne 
à  Vfitfs  9  ou  plutôt  il  faut  rappor- 
ter ce  qu'il  en  écrit ,  car  nous  avon* 
l'avantage   de   trouver  fa  deffenft 
dans  les  endroits    mêmes    qu'on 
cherche  à  lui  oppofer,  Il  commen*  / 
ce  donc  ainfi  à  montrer  la  diffèrent 
ce  des  ufages  d'Athènes  &  des  nô- 
tres ;  Athènes  étoit  libre ,  c  étjpit  le  ce  Vifeèun 
centre  d'une  République  ,  fes  Ci-  «ÇJ™ c~ 
toyens  étoient  égaux ,   ib  ne  rouw  «  ^  4;    F% 
giffoient  point  l'un  de  l'autre  ;   ils  «c 
marchoient  prefque  fèuls  &  à  pied  ce 
dans  une  ville  propre  5    paifible  &  « 
fpacieufe ,  entroient  dans  le*  bputi-  « 
ques  &  dans  les  marchez  ,   ache-  « 
toient  eux-mêmes  les  chofes  neceC- et         « 
faites  ;  l'émulation  d'une  Cour  ne  « 
les   faifoit  point  fortir  d'une  vie  « 

8     l) 
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»  commune  :  Us  refervoient  leurs  Ef- 
»  claves  pour   les  bains ,  pour  les 
»  repas  ,  pour  le  fervice  intérieur  des 
»  maifons ,  pour  les  voyages  :  Ils  pat 
»  foient  une  partie  de  leur  vie  dans 
»  les  places ,  dans  les  temples ,  aux 
»  amphiteatre  s ,  fur  un  port ,  fous  des 
»  portiques  &  au  milieu  d'une  ville 
»  dont  ils  étoient  également  les  mai. 
»>  très  :  Là  le  peuple  s'aflèmbloit  pour 
»  délibérer  des  affaires  publiques  ;  ici 
»  il  s'entretenoit  avec  les  Etrangers  $ 
»  ailleurs  les  Philofophes  ,  tantôt  en- 
»  fcignoient  leur  do&rine,  tantôt  con- 
»  feroient  avec  leurs  Difciples  :  ces 
»  lieux  étoient  tout  à  la  fois  lafcene 
»  des  plaidrs  &  des  affaires  :  il  y  avoit 
»  dans  ces  mœurs  quelque  chofe  de 
»  fimple  &  de  populaire ,  &  qui  refe 
»  fèmbje  peu  aux  nôtres.    Monfieur 
de  la  Bruyère  femble  par  là  s'enga- 
ger à  nous  découvrir  le  peu  de  ref- 
femblance  qu'ont    ces  mœurs  des 
Athéniens'  avec  les  ufages  des  Fran- 
çois ;  mais  il  Ta  déjà  fait  par  avan- 
ce,   quand  il  a  dit  trois ,  pages  au 
£'fe*"rs  »  deflus  :  L'on  entendra  pader  d'une 
hra/iSp.™  Capitale  d'un  grand  Royaume  ,  oi\ 
17.        »  il  n'y  avoit  ni  places  publiques  ^  nj[ 
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tains,  ni  fontaines ,  ni  amphiteatf  es,  c# 

ni  galeries,  ni  portiques ,  ni  prorae-  c« 

noirs  j  qui  étoit  pourtant  une  ville  ce 

merveâ/eufe.  L'on  dira  que  tout  le  ce 

cours  de  la  vie  s  y  paflbit  prefque  u 

à  fortir  de  fa  raaiion ,  pour  aller  fe  « 

renfermer  dans  celle  d'un  autre  :  que  <c 

d'honnêtes  femmes  qui  n  étoient ,  « 

ni  marchandes,  ni  hôtelières,  avoienc  « 

leurs  maifons  ouvertes  à  ceux  qui  « 

payoient  pour  y  entrer  -,   que  l'on  « 

avait  à  choifir ,  des  dez ,  des  cartes  >  te 

&  de  tous  les  jeux  ;  que  l'on  man-  * 

ceok  dans  ces  maifons ,  &  qu  elles  « 

etoient  commodes  à  tout  commer-  « 

ce.  L  on  içaura  que  le  peuple  ne  m 

paroiflbit  dans   la  ville  que  pour  y  « 

paflèravec  précipitation  j  nul  entre-  « 

tien,  nulle  familiarité  j  que  tout  y  ce 

«oit  farouche    &  comme  al  larme  ce 

par  le  bruit  des  chars  qu'il  fklloit  et 

éviter,  &  qui  s'abandonnoient  au  « 

milieu  des    riies ,    comme  on  fait  ce 

dans  une  lice  pour  remporter  le  ce 

prix  de  la  courte.  L'on  apprendra  « 

fans  étonnement  qu'en  pleine  paix  ce 

Se  dans  une  tranquilité  publique ,  ce 

des    Qtoyens    entroient  dans    les  u 

temples  ,  alioient  voiç  des  femmes  ^  ** 

B  uj 
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*  ou  vifitoient  leurs  amis  avec  iç$ 
»  armes  oflfenfives  ,  &  qu'il  n'y  avoir 
»  prefque   perfonne  qui   n'eût  à  fon 
»  côté  ,    de  quoi  pouvoir  d'un  feul 
»  coup  en  tuer  un  autre.  Ce  parallè- 
le fait  allez  connoître  que  M.  de  la 
Bruyère  a  eu  railbn  de  prétendre 
qu'il  n'y  a  point  d'ufages  qui  foient 
de  tous  les  fiecles.  Venons  mainte. 
nant    à  l'endroit  où  il  allure  que 
nous   nous  reconnoîtrons  dans  les 
vices  d'Athènes.  Ce  peuple  quoique 
fimple  en  apparence ,    Se  innocent 
dans  fes  ufages  extérieurs ,  avoit 

f>our:ant  fes  vices  :  Telle  eft  donc 
a  penfée  de  l'Auteur  des  Carafte- 
res  $  les  ufages  d'Athènes  font  diffe- 
rens  des  nôtres  j  mais  nos  vices  font 
femblablcs  à  ceux  qui  dominoient 
leur  coeur  :  la  même  corruption  qui 
les  a  renouveliez  dans  nôtre  fiecle , 
les  perpétuera  dans  les  fiecles  fu- 
turs ;  les  coutumes  des  hommes, 
c'eft-à-dire  ,  leurs  ufages  ^  ont 
changé,&  ces  coutumes  changeront} 
leurs  mœurs  ,  c'eft-à-dire  ,  leurs 
paffions,  n'ont  point  changé,  Se 
elles  ne  changeront  point  :  Prenons- 
encore  ici  les  propres  termes  de 
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M.  de  la  Bruyère.    Les  hommes ,  a   vifaun 
dit-il ,  n'ont  point  changé  félon  le  «^r  y**~ 
coeur  &  félon  les  paflïons  ;  ils  font  «*x  j£[.  £ 
encore  tels  qtfils  etoient  alors  ,  &  ce 
qu'ils  font    marquez  dans    Théo-  « 
phrafte ,  vains ,  diffiraulez ,  flateurs,  « 
intereflez  ,  effiontez  *   importuns ,  ce 
defians  ,  medifans  ,  querelleux ,  fu-  ce 
perftitieux.    Pour    réduire  en  une  « 
parole    toute   cette  reflexion    qui 
n  eft  longue  que  par  des  citations 
autant  belles  quelles  font necefïài- 
res ,  nous  dirons  que  les  coutumes 
des  peuples  changent  avec  le  tems  : 
La  diverfité  des  caradtet es ,  des  ge^ 
oies  ,  des  intérêts ,  des  adminiftra- 
dons  produit  ce  changement  -y  mais 
la  conduite  de  tous  les  hommes  ne 
change  point  -,  leur  coeur  uniforme 
dans  fa  corruption  produit  cette  con« 
formité  générale  de  tous  les  vices , 
&  fait  malheureusement  que  nôtre 
reflèmblance  avec  une  nation  déré- 
glée n'eft  que  trop  entière.  Y  a-t-il 
après  cela  Tombac  de  contradiction 
dans  les   fentimens  de  M.  de  la 
Bruyère  ? 

Son  Antagonifte  croit  avoir  fait 
une   feure   découverte  x  quand  il 
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avance  que  l'Auteur  des  Cara&e* 
J^£-  5*»res  a  beaucoup  pnifi  dans  les  maxu 

••  *•  VUS  de  M.  DE  LA  ROCHEFOUCAULT, 

&  quainfi  il  ne  doit  pas  fi  donner 
le  nom  xun  Ecrivain  original.  Deux 
choies  à  montrer  j  Tune,  que  fi  le 
defiein  de  ces  deux  Auteurs  eft  le 
même  ,  il  eft  néanmoins  exécuté 
d'une  manière  tres-diffèrente  j  l'au- 
tre, que  M.  de  la  Bruyère  n'affec- 
te point  de  fe  nommer  original. 

En  premier  lieu,  M.  de  la  Roche- 
foucault  fepropofe  de  détruire  par 
des  maximes  générales  l'amour  pro* 
pre  établi  dans  le  cœur  de  tous  les 
nommes.  Monfieur  de  la  Bruyère 
porte  Tes  veiies  plus  loin  ;  Il  a  re- 
cherché dans  tous  les  Etats ,  dans 
toutes  les  Nations  ,  dans  chaque 
homme  eh  particulier,  de  quoi  fàke 
un  tableau  qui  reprefèntât  tout  le 
monde.  Voilà,  ce  que  Theophrafte 
avoit  projette  :  Son  grand  âge  Tenu 
pécha  de  confbmmer  une  entreprife 
auflï  yafté.  Dans  \ftngt  huit  portraits 
que  nous  avons  de  lui  ,  il  n'a  peint 
que  certains  hommes ,  il  fè  propo- 
foit  de  les  peindre  tous  :  Souffrez , 
Monfieur ,  que  je  le  répète  $  Nous 


he  *  pouvons  trop  eftimer  ces  ta- 
bleaux naturels  des  vices  d'Athènes 
&  des  nôtres ,  tant  il  y  a  de  reflèm- 
Wance  entre  les  hommes  d'aujour- 
d'hui &  ceux  d'autrefois  :  Par  tout 
il  y  aura  des  diflïmulez ,  des  flat» 
teurs,  des  impertinens  ,  des  rufti- 
ques,  de  grands  parleurs,  des  co- 
quins ,  des  efïrontez ,  des  impudens, 
des  ftupides  >:  des  brutaux ,  des . fu- 

Îerftitieux ,  des  efprits  chagrins ,  des 
ommes  defians,   vilains,  incom- 
modes ,  fets ,  avares ,  fanfarons  , 
orgueilleux ,  timides ,  groffiers,  me- 
dilans ,  &c.     Ces  cara&çres    que 
Theophrafte  nous  a  laiflèz ,  donnent, 
«ne  haute  idée  de  ceux  qu  il  medi- 
toit  :  Les  Critiques  qui  lui  ont  fuci 
cédé ,  autant  pénétrez  de  i'impor-* 
tance  de  l'Ouvrage  ,  que  jaloux  de 
fe  rendre  utiles  à  la  pofterité  ,  ont 
continué  de  travailler  à  la  reforma 
des  mœurs  :  De  là  vient  ,,  Moniteur  * 
qu'on  a  vu  d'habiles  Çenfeurs,dans 
tous  les  fiecles.  Difons  à  la  gloire 
du  nôtre  ,  qu  il  étoit  refervé  a  i'iU 
Juftre  Monfieur  de  la  Bruyère  de 
conduire    ce. grand  Ouvrage  à. fa 
dernière  pçrfe#i<#*. .  Qukttnque/eut 
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voulu  raflèmbler.  dans  un  memfi 
fujet  tous  ces  traits  differens ,  au. 
lieu  de  reprefenter  des  objets  na- 
turels ,  des  hommes  reconn<nto- 
blés ,  auroit  produit  un  monftre, 
qui  eut  effrayé  le  Lefteur  fans  Uni* 
truire,  &qui ,  s'il  l'eut  inftrrot,ne 
Veut  ni  rejoui  ni  corrigé.  En  un  root^ 
Theophrafte  a  fini  quelques  por- 
traits ;  Monfieur  de  la  Roche- 
foucault  a  ébauché  quelques  autres 
peintures  ;  mais  le  tableau  eft  de- 
venu parfait  &  entier  par  le  pin- 
ceau de  M.  de  la  Bruyère. 

L'autre  propofition  du  Critique 
demande  moins  dç  paroles  ;  il  décide 
que  'M.de  la  Bruyère  veut  pafler  j)our 
Ecrivain  original  ;  cela  neparoiten 
aucun  endroit.  S'il  fe  défend  d'avoir 
imité  la  manière  d'écrire  de  Theo- 
phrafte ,  il  en  donne  de  bonnes  & 
de  modeftes  raifbns  que  je  ne  puis 
diflïmuler ,  dufïîez-vous ,  Monfieur, 
vous  plaindre  du  nombre  de  mes 
Vtfcout$  „  citations.  I/on  a  crû,  dit-il:  pou- 

f"  Tabeo-»vok  fe  difpenfer  de  fuivrele  projet 
fb^fl$  t-„  de  ce  philof0phe  ^  foit  parce  qU'il 

'  .       »  eft  toujours  pernicieux  de  pourfuivre 
»-le  travail  d'autrui,-  fur  tQUt  fi  c  eft 
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d'un  Ancien  ou  d'un  Auteur  d'une  ce 
grande  réputation  ;  foit  parce  que  ce 
cette  unique  figure  qu'on  appelle  " 
description  oa  énunieration ,  em-  « 
p/oyée  avec  tant  de  fuccez  dans <c 
vingt-huit  Chapitres  des  Caraâeres, cc 
pourroit  en  avoir  un  beaucoup <c 
moindre ,  fi  die  ccoit  traitée  par  un  u 
génie  fort  inférieur  à  celui  de  Théo-  * 
phrafte.  « 

Monfieur  de  ta  Bruyère  fè  défend 
encore  d'avoir  futvi  la  route  de  M 
de  la  Rochefoucaulc  j  mais  com*- 
ment ,  &  en4  quel  tentoes  ?  Il  avoiic  Difiourt  far 
que  fon  Ouvrage  qui  ne  tend  fuà  Theefhrofio 
rendre  thomme  raifonnable  par  des  **&'  * 
vejes    /impies    &    communes ,    efi 
moi»*  dêHeat  que  la*  produihon  de 
xet  efprit  inflruk  parle  commerce  du 
momie,  &  dont  1+  deiicarejfe  et  oit 
égale  h  la  pénétration.    Cette  mou 
«feftie  qui  devrait  lui  attirer  des  ék*. 
ges,  ett  appeïïée  pâcfbn  Critique 
vmçfoïbkf*  Wntcufè;.  1/  efl  étonnant,     P*g.  3*? 
#écrie-t-il ,   que  ks  kem  Auteurs  ^  *• 
rougi fent  de  déclarer qu*Us  ont  lu  les - 
meiUrurs    Eerhmn   &    quils  ont    • 
profité  de  leurs  UQures.  Celui  dont 
j'encrepeen?  L'Apologie  déclare  face 
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•  peiné  qu'il  a  lu  les  Penfées  Mora- 
les ;  il  en  admire  la  beauté,  il  en 

{>ublie  le  mérite  ;  s'il  a  profité  de 
a  ledure  qu'il  a  faite ,  ce  n'eft  pas 
une  confèquence  qu'il  ne  doive 
plus  être  crû  l'Auteur  de  fès  Carac- 

•  teres.Le  Critique  fe  fait  fort  de  prou- 
$hd.  I  ij.  ver  que  M.  de  la  Bruyère  ne  Us  dût 

-  pas  tons  à  fa  feule  invention  ,  &  qu'il 
a  été  en  bien  des  rencontres  l'Echo 
.de  l'Antiquité  ,  &  l'imitateur  des 

•  .habiles  Modernes.  Je  ne  me  fuis 
point  apperçu  que  M.  de  la  Bruyère 
ait  toujours  prétendu  inventer ,  & 
dire  des  choies  qui  n'euflent  été  ni 
imaginées  ,  ni  écrites  ;  il  penfe  au 
contraire  que  tout  efi  dit ,  (£•  que 
F  on  vient  trop  tard' depuis  plus  de 
fept  mille  ans  quily  a  des  hommes  .1 
C'eft  ce  que  nous  verrons  au  comw 
mencemeht  de  Ton  Chapitre  des 
Ouvrages  de  PEfprit*  II  confent 
même  a  la  fin  de  fa  Préface  que  l'on 

P*g.  10.  dife  de.  lui,  qiid  ri  a  pas  quelquefois 
de  fes  cw-  yien  remarque  pourvu   que  F  on  re- 
u8em.       parque   mieux.  Son  Critique    eft 
allez  plein  de  lui-même  pour  l'en- 
treprendre.    La  confufion  tombe 
déjà  fur  luis  car  la  fuite  de  fes  re- 


.  »e  M.  os  u  Br^ybrï.  if 
flexions  n'eft  pas  plus  jufte  que 
celles  auxquelles  je  viens  de  ré- 
pondre. 


LETTRE     I II, 

Hid  contient  Fexémen  de  la  Préface 
f ne  Moniteur  de  la  Bruyère  a  mifè 
à  U  tête  defes  Chapitres. 

«M.ONSIEUR, 

L'empreflèment  que  j'ai  de  dé- 
fendre M.  de  la  Bruyère ,  eft  tel , 
que  je  vous  envoyé  mes  reflexions 
a  mefure  qu'elles  m'échapent.  En 
faveur  de  cette  diligence  ,'  fitites 
grâce  au  &ile  de  mes  Lettres.  Je 
vais  examiner  dans  celle-ci  les  ôL 
jervations  fur  le  difeours  qui  eft  à 
la  tête  des  Chapitres.  Je  trfattendois 
a  en  voir  quelques-unes- fur  la  tra- 
duction que  M.  de  la  Bruyère  a  feite 
des   Caractères   de  .Theophrafteî 
\0Q  n'a  pas  jugé  à  propos,  de  fatis. 
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faire  hôtre  curiofité  ;  judicieufe  reK 
folurion,  &  prudence  d'autant  plua 
grande  qu'elle  eft  fondée  fiir  une 
ignorance  extrême  5  Ceft  là  peut- 
être  la  première  fois  que  les  igno- 
tans  ne  fe  font  point  mêlez  de  par- 
ler de  ce  qu'ils  ne  fçavoient  pas..  Je 
ne  dis  rien  au  hazard  ou  avec  paf- 
fïon  ;  car  je  fonde  ce  que  j'avance 
fur  le  propre  aveu  du  cenieur  :  Il 
Pdg.  3  s.  s'explique  en  ces  termes  j  Je  m  vont 
♦x.  dirai  rien  de  la  tradu&ion  des  Ca- 

ra&eres  de  Theophrafte  ;  fe  la  crois 
bonne  fur  Pejtime  qitcnfontflufum 
^  ff avant  Grecs  dn  nombre  defywh 
"  fe  ne  fois  f  oint.  Cela  demande  deux 
réflexions  j  la  première  ,  fi  FÂûteur 
des  fentimens  critiques  eftimeaue 
le  commun  fufftage  des  habite  foie 
une  raifon  de  ne  point  attaquer  un 
Ouvrage,  û  n  a  pas  dû  entrepren- 
dre M.  de  ht  Bruyère  :  Ecrivain 
tfa  jamais  été  plus  ûniverfettement 
applaudi ,  ni  Ouvrage  tant  goucé 
eue  fes  Cara&eres.  La  feconde  ob- 
fervation  eft  que  le  Cenfeur  con- 
traint d'avouer  fon  ignorance,  cher- 
che à  fe  faire  honneur  de  cet  avei* 
aeceflaire  ; .  il  croit  qu'une  fe»ff* 


tnoiéftie  lui  fauvera  la  honte  de 
ne  point  fijavoir  Une  langue  parlée 
en  Rhétorique  &  connue  à  fond  de 
tous  les  eens  de  Lettres.  Compté*. , 
écrit-il  à  ion  ami ,  comptez,  mon  aveu 
four  4jHtlqut  chofè*9  enn'aceufe  pas 
vohnriersfin  ignorance.  Ces  paroles  Uni.  X.  *J 
cachent ,  ou  plutôt  découvrent  un 
grand  orgueil  ;  Comme  cfeft  un  vice 
perfonnel ,  je  lui  dirai  en  paflànt , 
que  l'amour  propre  quî  nous  rend 
ingénieux  à  nous  louer  nous  fait 
paroitre  doublement  ridicules  aux 
yeux  des  autres.  Venons  ^  conclut- 
il  y  a  ce  qui  eft  propre  an  Traducteur, 
Je  veux  prendre  le  même  parti  j 
Venons  à  ce  qui  eft  de  POuvrage 
du  Critique  ;  ne  touchons  point  aux 
défauts  de  fon  coeur  •  nous  aurons 
allez  de  reprendre  ceux  de  fon  ef~ 

Monfîeur  de  la  Bruyère  commen- 
ce ainfi  le  petit  difeours  ,  ou  ,,  com- 
me l'on  voudra  ,  la  Préface  qui  eft 
eft  à  la  tete  des  Chapitres  ,  p  rem 
Mu  Tub&c  ce-yrfU  nia  prêté  \  foi 
emprunté  de  lui  la  matière  de  cet  Oh* 
vrage.  Ce  commencement  ne  plaît 
"pas  au  Cenfeur  -,11  rîeft  pas  cotre&  , 


MA  P  O 1  O  G  l  t  \" 
on  lui,  de  dire,  un  homme  m9 à 
prêté  cent  louis  <£or,  je  les  ai  emprunt 
*'£•  fh  *cz-  de  lui.  Vun ,  ajoûtct-il  yfnppofo 
\  Ii-  t  antre ,  ou  fi  Von  employé  les  deux 

verbes  ,  F  ordre  demande  que  celui 
Remprunter  aille  devant  ypar  ce  que 
% .  ;  U  prit  marque  nècejfairement  lem+ 
prurit  .Cela,  n'eft  pas  toujours  vrai;  il 
faut  du  moins  excepter  les  occafïons 
où  un  homme  généreux  prévient 
un  ami  à  qui  il  veut  épargner  la 
honte  d'expofèr  Ces  befoins ,  il  prête 
Tans  qu'on  lui  ait  rien  emprunté  jalbrs 
le  prêt  ne  marque  pas  l'emprunt. 
Sans  m'arrcter  tout-à-fkit  à  cette 
jraifbn ,.  j'en  trouve  une  meilleure  : 
il  y  a  dans  le  tour  de  la  Phrafe  uner 
extrême  fineflè.  Monfieur  de  la 
Bruyère  veut  donner  à  entendre  que 
les  dereglemens  de  quelques  hom-^ 
mes  lui  ont  offert  des  fujets  d'écrire , 
Se  que  tenté  par  la  veiie  de  leurs 
ridicules  de  faire  un  Ouvrage ,  il 
s'eft  déterminé ,  pour  le  groflir,  à  en 
emprunter  du  Public  la  matière.  On 
voit  donc  par  là ,  que  ceft  le  pu- 
blic qui  prête  d'abord ,  &  que  T Au- 
teur des  Caraûeres  qui  y  a  vu  de 
epoi  les  enfler  a  continué  4'empruA. 


ter  de  cous  les  hommes  enfëmble  la 
matière  de  fou  livre.  Donc  il  a  dû 
écrire,  ^f  rends  au  Public  ce  qu'il 
m'a  prêté  •  j'ai  emprunté  de  lui  U  ma- 
tière de  cet  Ouvrage. 

Le  Cenfeur  donne    tête  baifïee 
dans  les  jeux  de  mots  ;  En  voici  plu- 
fieurs  dans  une  même  Phrafe  ,  Je   Pag.  xo?»! 
mcntims  fi  je  me  vantois  d'entendre  t  ij. 
cela,  &  je  ne  fourrais  m'en  vanter 
que  four  me  faire  honneur  d'être  le 
feul  i  entendre  une  cbofe  obfcure  k 
tous  Us  autres.  Il  aiiroit  de  la  peine 
à  prouver ,  que  ce  qu'il  n'entend  pas 
eft  obfcure  à  tous  les  autres  :  l'obA 
curicé  a  été  feulement  pour  lui ,     & 
encore,  eft-ce  une  obicurité  volon- 
taire &  malignement  afïè&ée,  Obf- 
tiné  à  contredire  ,  il  a  bien  falu 
qu'il  cherchât  par  tout  des  défauts , 
&  qu'il  en  fuppofèt  où  il  n'y  en 
avait  point.  Jugez  en  effet ,  Mon- 
sieur ,    s'il  y  a  aucune  équivoque 
dans  ce  que  l'Auteur  dit  au  fujet  de  - 
ks  Caraderes  ,  Bien  que  je  les  tire     P*&   y 
[ornent  de  la  Cour  de  France  &  des  '.  lh 
hommes  de  ma  nation ,  on  ne  peut  pas 
néanmoins  les  refiraindre  k  une  feule 
Çeur,  m  lès  renfermer  en  un  feul 
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payi ,  fans  que  mon  livre  ne  fefdi 
beaucoup  de  fin  étendue  &  de  fin 
utilité  9  ne  s*  écarte  du  flan  que  je  me 
fuis  fait  £y  feindre  les  hommes  en 
gênerai,  comme  des   raifons  qui  en* 
trent  dans  tordre  des  Chafitres ,  & 
dans  une  certaine  fuite  infenfible  des 
reflexions  qui  les  comfofent.  Rien  ne 
peut  être  mieux    expliqué ,  &  la 
chofe  fe    développe   d'elle-même. 
Toutes  les  Nations  du  monde  pro- 
dûifent ,  comme  la  notre ,  des  gens 
qui   s'adonnent  aux    Ouvrages  de 
Veffrit ,  &  qui  fe  piquent  d'un  me- 
Xw  mou  rite  ferfonnel.  Il  y  a  par    tout  des 
qui  font  iâ  femmes  ;  chaque  homme  a  un  cotwf 
U^fênXs ,dont  les  ihcIi»ations  font  différentes, 
JSZJi^  quelquefois  >aux  mêmes  pat 
M.  de  U  fions.   La  ficieté  eft  de  tous  les  cli- 
Bruytrt    *  mats  ;  le  principal  appui  de  la  fo 
frétées.       rieté  eft  la  converfation.  On  eft  tenté 
d'aquerir    des    biens    de  fortune*. 
dans  tous  les  Royaumes  il  y  a  des 
Villes  ;  chacune  eft  distinguée  par 
des  ridicules  qui  lui  font  propres  : 
L'ambition  peuple  les  Cours;  Çc  cha- 
que Cour  eft  compofé  de  Grands;  Ces 
Grands  ont  un  Souverain^  ou  font 
eux-mêmes  les  Chefs  -  d'une  Refu* 


hlicjnt.  Toas  ont  les  fbiblefïes  </* 
V  Homme  9  prononcent  à  leur  gré 
desfugemens ,  inventent  des  w<w, 
ont  leurs  ufages  ,   embraflènt  une 
Religion  dont  les  maximes  leur  font 
expliquées  dans  la  Chaire  ;  ou  en- 
fin fe  croyant  des  effrits  forts  y  ils  de~ 
viennent  Athées  ,  au  moins  impies. 
Ces  Chapitres  au  nombre  de  leize 
qui  corapofent  l'Ouvrage  de  M,  de 
la  Bruyère  regardent  tous  les  états 
de  la  vie ,  tous  les  défauts  des  hom- 
mes ,   Se  la  conduite  générale  des 
peuples.    Ceft   pourquoi  il   a  dit 
qu'on  ne  pouvoit  pas  reftreindre.fes 
Caratferes  à  une  feule  Cour  ni  les  ren- 
fermer en  un  feul  pays.    Comment 
donc  IeCenfeor  a-tfi  pu  trouver  cette 
Phrâfè  obfcure?  Au  heu  d'en  demeu- 
rer là, il  ajoute ,  quV//*  tUteit  pas   Pag.  ieoj 
fort  necejfaire  à  Piclaircijfement  du  '•  **• 
livre  y  puis  qu'elle  ne- fé  trouve  point 
dans  les  premières  éditions.    Foible 
raifon,  mauvaifè  conséquence.  Un 
Auteur  a  bien  plus  de  lumières  au 
bout  de  dix  années  ,    &  après  huit 
on  neuf  éditions  de  (on  Ouvrage  r 
les  premières  font  toujours  impar- 
&ites;  elles  ne  deviennent  meilleu-1 
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res  <ju*avec  le  tems  &  à  forcé  ié 
confultér  les  jugemens  publics* 

le  Cenfeur  poulie  vencore  fa  re- 
flexion plus  avant.     Quand  mime, 
conclud-il ,  la  penfeefiroït  intelligi- 
ble,  il  refteroh  à  rendre  l'expreffm 
fufte.  On  n'a  jamais  dit ,  Ce  livre 
s'écarte  dû  plan  que  l'Auteur  fepro- 
pofè  ;    le  reproche  doit  tomber  fur 
t  Ecrivain,  c'eft pourquoi  l'on  dit  or- 
dinairement, l'Auteur  s'écarte  de  fon 
planjCVy?  luiqu'on  àceufe  des  défauts 
dû  fin  Ouvrage   &  non  l'Ouvrage 
des  défauts  de  fié  Auteur .Ct  n'eft  pas 
pourtant  la  première  fois  que  Ton 
impute  aux  chofès  ce  qui  fèmble  ne 
regarder  que  les  perfonnes  ;  fur  tout 
en  tnatiere  des  chofes  de  l'efprit ,  ou 
il  y  a  une'  telle  relation  entre  l'Au- 
teur &  fon  Ouvrage  s  que  les  defkuts 
de  lun  font  neceflàirement  les  de* 
feuts  de  l'autre.  Il  eft  même  plus  na- 
turel de  s'en  prendre  à  l'Ouvrage, 
parce  que  c'eft  ce  qui  paroît  à  nos 
yeux.  Sans  chercher  tant  de  raffine- 
ment, confultons  l'expérience  ;  Ne 
dit-on  pas  toits  les  jours  cet  Ouvra* 
ge  ne  promet  rien  de  bon ,  oii  bien , 
w  Ouvrage  a  repondu  à  fin  titre. 
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N'a-t-on  pas  dit  par  exemple  $  La 
critique  de  Mf  de  la  Bruyère  efl  un 
Ouvrage  hardi  ?  Quoi  qu'on  (cache 
que  ce /oit  le  Cenfeur  qui  doive  être 
accufê  de  hardiefTe ,  néanmoins  par 
une  manière  de  parler  que  Pufage 
autorife  ,  le  reproche  qui  dévoie 
tomber  directement  fur  l'Ecrivain 
s'adrçffê  à  Tes  productions.  Ainfi 
Ion  continuera  de  dire ,  cette  critique 
n'efl  point  ingemeufey  elle  efi  infufte  M 
paffiennee  9  maligne  9  bien  que  ce  fbit 
fon  Auteur  qui  manque  cTefprit, 
&  qui  péçhe  par  un  excez  d*injufti- 
ce ,  de  paffion  ,  &  de  malignité, 

Voici ,  Monfieur ,  une  autre  fubï 
tilité  du  Cenfeur.  Monfieur  de  la 
Bruyère  écrit  dans  fa  Préface  (il 
n'importe  à  qu  elle  occafion ,  l'on 
n'en  veut  qu'aux  termes  ;  )  Monfieur 
de  la  Bruyère  a ,  dis-je  ,  écrit  dans  la 
Préface  que  nous  examinons  :  Je 
fris  quelque  chofe  de  ces  deux  avis 
fi  opfofez. ,  &  je  gardai  un  tempé- 
rament qui  le*  rapprochait m  Nous  en* 
tendons  ce  que  cela  fortifie ,  &  nous 
voyons  que   la  lignification  en  efl; 
régulière  j  Elle  ne  paroît  pas  telle 
au  Cenfeur   qui  U   réfute  ainfi  x 


I 
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**#.  xoi.  rapprocher  deux  extrémité^  ,    c'efi 
^  *•  Us  rendre  encore  plus  contraires ,  &*f 

augmenter  la  difficulté  d'un  jufte 
tempérament  :  Comme  fi  par  ce  ver* 
be  rapprocher ,  -qui  eft  précédé  du 
mot  tempérament  ,  Moniteur  de  la 
Bruyère  ne  feifoit  pas  aflèz  attendre 
qu'il  detruifgit  l'oppofition  des  avis 
contraires. 

Je  ne  Çjai ,  Monfieur ,  fi  je  dois 
jn'arrêter  à  la  dernière  obfervation 
que  fait  T Auteur  des  fèntimens  crû 
tiques  fur  cette  Préface.  A  Penten* 
.  dre  %  Monfieur  de  la  Bruyère  ne  de- 
voit  pas  dire  ,  Ce  ne  font  point  au 
refte  des  maximes  que  j'aye  voulu 
icrire  a  car  il  eft  certain,  réplique  le 
Cenfeur  ,  qne  ce  font  des  maximes 
qu'il  établit.  Nous  en  convenons  ;  ce 
font  en  effet  des  maximes ,  elles  ne 
renferment  rien  qui  ne  foit  très* 
propre  à  la  corre&ion  des  mœurs , 
ton  unique  delïèin  a  été  de  les  refor- 
mer j  ces  paroles  d'Erafme  écrites 
£ri  gros  cara&eres  à  la  tête  de  fon 
Ouvrage  nous  le  marquent  allez, 
Admonere  volidmus  s  non  mordere  9 
prodejfe ,  non  Udere  ,  vonfulere  mo„ 
#b#s  homfnmn  ,  non  officèn  ,•  Il  cfk 
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donc  confiant  que  les  Cara&eres  de 
M.  de  la  Bruyère  font  de  véritables 
maximes.  Mais  difons  tout,  com- 
me par  maximes,  il  entend  des  ve* 
titcz  qui  font  des  loix  dans  la  Mo- 
rale ,  veritez  que  Ton  doit  fonder 
fur  le  témoignage  des  Pères ,  & 
appuyer  de  l'autorité  des  Conciles  , 
auroit-il  eu  bonne  grâce  de  déclarer 
d'un  ton  fuperbe  que  ce  cara&ere 
d'infaillibilité  convenôit  à  toutes  fes 
reflexions  ?  Non  fans  doute.  Audi 
n'a-t-il  pas  tenu  ce  langage  ;  deux 
raifons  l'en  ont  empêché  ;  il  nous  les 
explique  en  peu  de  mots  $  lifqns. 
Je  n'ai  m  ajfez.  d'autorité,  ni  aJftT^  do    Prtf*ei  ft 

J  renie  pour  faire  le  legi/lateur ,  Voilà  *•  '•  ** 
a  première  &  la  principale ,  celle 
que  je  viens  de  toucher  :  Voici  la 
féconde  ,  Je  fpai  mime  que  fanrois 
fechi  contre  Vuftge  des  maximes  qni 
veut  qîim\  la  manière  des  Oracles  elles 
filent  courtes  &  concifesf  Monfieur 
de  la  Bruyère  a  étendu  quelques 
uns  de  fes  Caira<âeres .  il  a  reflèrré 
les  autres.  Tous  renferment  de 
grans  fens  ,  &  des  inftrudtions  foli- 
des  pour  la  reforme  des  moeurs  j 
^pusnouvQns  les  appellgr  ma^in^s^ 
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nom  qu'il  n'auroit  pas  été  bienfeant 
à  l'Auteur  de  leur  donner.  Il  ne  Ce 
croyoit  pas  allez  d'efprit  pour  faire 
des  loix,maffezdepuiflànce  pour  les 
propofer  $  il  laiffoir  à  des  hommes 
iuperieurs  ,  à  des  génies  trânfcen^ 
dans  la  gloire  de  prononcer  des 
Oracles.  Qu[il  eft  peu  d'Ecrivains 
capables  d'une  telle  fincerité  ;  Mais 
qu'il  eft  peu  de  Cenfeurs  aflèz  équL. 
cables  pour  ne  point  mal  interpréter 
une  conduite  aufli  modçfte ,  je  pour- 
rois  dire  aufli  humble  f  quoique 
l'humilité-  ne  foit  pas  une  vertu  plus 
connue  des  Auteurs  modernes  que 
des  anciens  Philofophes.  Je  ne  luis 
point  étonné  que  cette  conduite  de 
M.  de  la  Bruyère  foit  tournée  en  ridi- 
cule par  un  homme  qui  a  un  dépit 
fecret  de  voir  dans  fon  ennemi  tout 
le  mérite  du  bon  efprit  joint  à  la 
fimplicité  d'un  cœur  modefte. 

Contentez-vous ,  s'il  vous  plaît , 
Monfieur ,  de  ces  réflexions  ;  vous 
jugez  bien  que  je  ne  puis  entrepren- 
dre de  repondre  à  celles  du  Critique 
fur  le  Chapitre  des  Ouvrages-  de 
l'Efprit  fans  srïexpofer  à  être  trop 
^PPgf 
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1JETTRE     IV. 

V Auteur  y  examine  Us  réflexion* 
critiques  fur  le  premier  Chapitjrê 
de  M.  de  la  Bruyère  ,  70*  a  four 
titre  9  des  Ouvrages  de  l'Ecrit. 


M 


Onsieur; 


Il  eft  neceflaire  que  f  entre  d'à- 
fcord  en  matière  ;  je  ne  fçai  pas 
inefine  quand  j'en  for  tirai,  tant  il  fe 
pre/ème  de  choies  à  dire  fiir  les  ob* 
jeâions  qui  nous  font  faites.  Le 
Cenfeur  prétend  que  l'Auteur  de» 
Cara&eres  s'eft  contredit  dans  ce 


ainfi  la  contradiction.  Monfleur  de 
la  Bruyère  appelle  dans  fin  difcours 
acédemique  M.  be  la  Fontaine  c* 
homme  unique  dans  fon  genre  d'é-  ce 
çore  9  toujours  orignal ,  foie  qu'il  c< 
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»  invente ,  foit  qu'il  traduite ,  qui  a 
»  été  au-delà  defes  modèles  ;  Il  ajoute 
que  M.  Boileau  paflb  Juvenal  &  at- 
teint Horace;  donc,  obferve  le  Criti- 
que, ces  gens  ne  font  point  vernis  trop 
tard.  Je  tomberai  d'accord  de  cela  ; 
inais  la  contradi&ion  ,  fuppofé  qu'il 
y  en  eût ,  eft  détruite  fur  la  fin  di| 
Càradere  y  prenons-le  dans  (on  en- 
tier ,  &  ne  feparons  aucun  des 
termes  qui  le  composent.  Tout  efi  dit, 
0e  l'on  vient  trop  tard  depuis  plus  dç 
fept  mille  ans  qiiïl  y  a  des  hommes  s 
O0  quipenfent  ;fur  cç  qui  concerne  Us 
mœurs  le.  plus  beau  &  le  meilleur  efi 
enlevé  ;  Von  ne  fait  que  glaner  après 
les  anciens  (§*  les  habites  d'entre  les 
modernes.  Monfïeur  de  la  Fontaine , 
M.  Boileau ,  &  plufieurs  autres ,  font 
ces  habiles  modernes,  après  lefquels 
on  ne  fait  que  glaner,  Ainfï  la  pre, 
tendue  contrariété  s'évanouit  par 
cette  addition. 

Le  Critique  fâché  de  ce  qu'elle 

tend    à  juftifier  M.  de  la  Bruyère , 

veut  imputer  à  orgueil ,  ce  qu'il  ne 

peut  raisonnablement  attribuer  au 

ra«.  104.  défaut    de   jugement.    Qui    doute  y 

l-  >.  rçprénd-il ,  que  fli,  de  la  Bruyère 
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Hefe  comparât  fecrettement  aux  jiru 
Atmy  tnfe  mettant  an  nombre  de* 
Moderms  habiles  i  Le  Cenfeur  a 
crû  poavok  tirer  ce  préfage ,  fondé 
fur  l'autorité  d'un  Ecrivain  anoni- 
me ,  qui  avpit  entrepris  de  critiquée  ] 

l'Auteur  des  Carà&eres.  Vous  avea  | 

dû  voir  Pébauche  de  cette  Critique 
dans  an  livre  aiFez  curieux ,  intitulé / 
flitltngts  d'Hiftoire  &  de  Littera-       lmfnmt 
tare,  où  il  eft  dit  page  374.  Le  fin  te  *  <*'*** 
de  cette  judicieufe  ^ontradidion  eft  «"  *'** 
que  M.  de  la  Bruyère  a  vpulu  fe  pre-  ce 
cautionner    contre    les    reproches  w 
qu'on  auroit  pu  lui  faire  de  n'être  ce 
pas  un  Auteur  tout  nouveau.  Ceft  « 
donc  pour  fe  Étire  honneur  qu  il  in-  ce 
troduit  contre  fa  maxime  des  Mo-  ce 
dernes  habilés,aufl[i  inventifs  dans  la  cc 
morale  que  les  Anciens.-  J'auroisu 
(buhaité  que  le  Cenfeur  qui  a  ciré 
de  ces  mélanges  plufieurs  obferva- 
tions  eût  eu  Le  mime  fcrupule  que 
leur  Auteur  nous  marque  en  ces  ter- 
mes :  Si  j'avois  fçû  que  M.  de  la  "  ^i* 
Bruyère  étoit  déjà  mort  ,  quand  je  « 
fis  la  critique  de  fon  livre  que  je  « 
fupptïme  ,  je  ne  me  fer  ois  pas  donné  « 
la  peine  d*écri*£  :  Cac  quel  avantage  <* 

Cij 
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„  ya-t-il  de  s'attaquer  à  un  mort,  qtfl 
ne  pouvant  répondre ,  ne  fçaurok 
éclaircir  nos  doutes ,  ni  refoudre  nos 
difficultez.Voilà  un  fenriment  d'hon- 
nefte  homme  ,  qui  mérite,  Monfîeur, 
toute  vôtre  admiration.Puis  que  l'en- 
nemi de  M.  de  la  Bruyère  n'a  pas  eu 
cette  delicateflè ,  il  faut  que  les  amis 
,  d'un  Auteur  injuftement  attaqué 
après  fa  mort,  prennent  fa  defRnfe* 

-  Exoriare  aliquis   mftris  ex  oJftfoS 

»ltor. 

Pefpere  que  les  forces  ne  me  man* 
<   queront  pas  dans  te  cours  de  ce#c 
Apologie.   Continuons: 

On  ne  fpauroit  en  écrivant  rencêfl* 

-  trerle  parfait,  &  ,  s'il  fi peut ,  fur* 
fafftr  les  Anciens  que  far  leur  imi-* 
tation.  Cette  pepfée  de  M.  de  la 
flruyere  eft  fkuflfe  au  fèntimentdu 

Par.  104.  Critique,,  Si  l'on  ne  fait  ,    dit-il , 

k  t*  qu'imiter  les  Anciens  ,  en  les  rgait  ; 

mais  on  ne  les  furpajfepas  ;  fi  on  les 

fnrp*jfe,  on  fait  plus  qne  les  initier. 

Un  homme  qui  raffine  de  la  forte, 

.  pp  ftçni  f$s  g.arcje  que*  TAujçyf  fteî 
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Caractères  ne  nous  .in/pite  point 
l'orgueilleux  projet  de  fiirpaflèr  les 
Anciens.  Nos  eflbrts  fèconderoient 
mal  nom  ambition  ;  mais  il  prétend 
que  fi  les  Anciens  avoient  à  être  fur*, 
paflez*  ce  ne  fer  oit  que  par  l'imi- 
tation de  leurs  Ouvrages.  Auffi 
a-t-ii  ufé  de  ce  corre&if ,  s'il  fe 
peut  ;  on  ne  ffauroit  rencontrer  le 
forfait,  &y  s  il  fe  peut  yfnrpajjfir  les 
jlnciens  que  far  leur  imitation. 
Ce(Uà-4ire  5  il  faut  étudier  leur 
goût  y  prendre  leur  ftile ,  fui vre  leurs 
manières  ;  Quiconque  voudra  les 
furpaffer  doit  commencer  par  les 
fauter  :  Peut-être  qu'à  force  d'étu- 
dier,Ieur  goût,on  fe  le  rendra  propre; 
leur  ftile  fervira  à  perfectionner  le 
flotte»,  on  augmentera  fes  lumières 
par  les  leurs  ,  on  fera  dans  la  voye 
de  les  atteindre  -,  en  un  mot  tant 
que  nous  voudrons  fuivré  celles  de 
nos  règles  qui  font  oppofées  aux  rè- 
gles des  Anciens ,  nous  ne  parvien- 
drons jamais  à  les  égaler  5  au  con- 
traire y  fi  nous  nous  en  tenons  à 
leurs  règles  ,  (i  nous  parvenons  à 
imitet  leurs  manières ,  nous  ne  fê- 
tons pas  loin  de  les  furpallèr.  Con- 

C  iij 
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citions  delà  que  les  Anciens  ne  petî-    j 

vent  être  l urpaflêz  que  par  leur  imi- 
tation. Faloit-ilce  commentaire  ,& 
la  chofe  n'étoit-elle  pas  irttclKgi- 

Ce  que  M-  de  la  Bruyère  ecntdes 

p4£.ios.  Anciens  &  des  Modernes  ,    donne 
occafion  au  Cenfeur  de  raflèmblerce 

qu'il  en  a  lu  dans  nos  meilleurs  Ecri- 
vains. Quoique  ce  parallèle  ne 
•vienne  pas  trop  à  fon  fujet,  il  ne  !«»- 
(è  pas  de  fournir  un  double  avantage 
il  tert  à  groffïr  une  Lettre ,  &  à-fifc 
re  lire  la  critique  avec  plus  de  plai- 
«fir.  Au  moins  fi  le  Cenfeur  n  eft  pas 
-  jufte  dans  fes  decifions ,  il  p**0** 
judicieux  dans  fes  recherche^  5  :<^e|- 
que  mai  quoh  lui  veuille  de^fô  Sa- 
tire ,  on  &  obligé  de  ïè  recoWS^ 
avec  lui  ,  quand  on  vient  à  ces 
beaux  traits  qu'il  a  eu  foin  de  ra- 
maflèr.  Il  y  a  peu  de  (es  Lettres  qw 
*  n'en  foient  remplies  ; feur  moyen* 
les  rendre  curieùfes;,  mai  s  qu'il* 
s'en  donne  pas  la  gloire,  elle  app**- 
tient  à  tous  ceux  dont  il  rapporte  les 
penfées.  On  peut  lui"  attribuer  te 
nom  donné  autrefois  à  un  Infigne 
Plagiaire  9  connu  maintenant  -6* 
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le  titre  de  Parafite  de  tous  les  Li- 
vres. 

Ce  Parafite  de  tous  les  Ouvrages 
-nouveaux  maltraite  fort  un  certain 
Abbé  qui  a  addreifè  à  l'illuftre  M.  de 
Fonceneile  une  Lettre  fur  la  queftion 
tant  agitée  des  Anciens  de  des  Mo- 
dernes. Comment  déformais  parer 
les  coups  d  iin  homme  qtii  a  trouvé 
des  défauts  dans  M.  de  la  Bruyère. 
On  doit  être  confolé  pat:  cette  liar- 
die/ïe  ;  &  rien  ne  me  vangerok 
mieux ,  fi  j'étois  expofé  à  la  cenfure , 
que  de  dire ,  elle  n'a  pas  épargne, 
Ai-  de  la  Bruyère.  Cela  ne  me 
conibJeroit  pas  néanmoins  ;  car  il  a 
été  critiqué  bien  mal  à  propos ,  je 
n'aurai  pas  de  .peine  à  le  moiïtrcr. 

Ce  digne  Auteur  fait  fous  le  nom 
d' Arfene  le  portrait  d'un  homme 
idolâtre  de.  foi-même  Se  de  fes  pro- 
ductions ,  En  voici  le  dernier  trait  ; 
//  n'y  a  point  d'autre  Ouvrage  d'ef- 
prit  fi  bien  reçu  dans  le  monde  &  fi 
unrverftlltment  goûté  des  honnêtes 
gens  ,  je  ne  dis  pas  qu'il  veuille  ap- 
prouver ,  mais  qiiil  daigne  lir^^  in~ 
CMpable  d'être  corrige  far  cette  pein- 
ture qu'Une  lira  point.    Oh  admi- 

C  îuj 
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rez ,  je  vous  prie ,  la  confequencfe 
que  tire  le  Critique  ;  C*eft-éLdir*9f*e 
M*  de  la  Bruyère  penfoit  ajfez.  avan- 
tageufement  de  fis  Caractères  pour 
leur  donner  le  nom  d'Ouvrage  uni- 
verfellement  goûte.  Dans  ce  que  je 
viens  de  rapporter  de  M.  de  la  Bruyè- 
re ,  où  eft  il  dit  un  mot  de  fon  Li- 
vre ?  Il  parle  indifféremment  des 
autres  Ouvrages ,  il  ne  cite  point  le 
fien.  Mais  il  plaît  au  Cenlèur  de 
deviner  &  de  croire  que  l'Auteur 
parle  de  fes  Caractères  5  C'eft  pouf 
cela  qu'il  appelle ,  fin  opinion  jprL 
Tdg.  10p.  fomptueufe.  Celle  du  Critique  eft 
*/riS-  bien  extravagante  5  ce  mot  m'écha- 

pe ,  Monfieur  ,  Je  ne  puis  retenir 
mon  indignation  toutes  les  fois  que 
je  vois  un  Leéteur  obftiné  à  donner 
la  torture  à  un  Ecrivain ,  Se  à  lui 
attribuer  malicieufement  des  pen* 
fées  qu'il  n'a  point  eues. 

Suppofons  néanmoins  pour  un 
moment ,  que  M«  de  la  Bruyère  air 
voulu  parler  de  fon  Ouvrage  :  Il  lui 
.  étoit  fi  peu  permis  fl'ignorer  fa  répu- 
tation,  qu'il  a  été  obligé  de  s'en 
aider  dans  fon  difeours  académique, 
où  il  a  dit  s   V  n  Ouvrage  fui  a  c* 
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Quelque  fuccez.  par  fa  fingularité  a 
été  toute  la  médiation  que  j'ai  enu 
floyieè  Non  feulement  le  Critique  a 
approuvé  ce  trait ,  bien  plus ,  il  a 
Joiié  dans  fa  première  Lettre  ,  le  fe- 
crêt  preltèntiment  que  M.  de  la 
Bruyère  avoit  de  la  reuffite  de  fes 
Caractères  7  il  Ta  nommé  jufte ,  & 
ici  il  appelle yiw  opinion  prefomptuen* 
fe!  accordez  cela,  ou  plutôt  çon* 
venez  ,  Moniteur ,  que  la  contracta*  . 
tion  eft  groffiere. 

Le  Nouvellifte  fe  couche  le  foir 
fur  une  nouvelle  qui  fe  corrompt   la 
nuit  &  qu'il  eft  obligé  et  abandonner 
le  matin  afin  réveil.  On  ne  reprend 
en  cet  endroit  que  l'expreffion.  C« 
verbe  corrompre  ,  -  ne  s *  entend  pas 
bieny    dit-on  j  //  falloit   écrire,  le  Jiid.Ui^i 
Nouveliftefe  couche  fur  une  nouvelle 
que  la  nuit  attire ,  aiffipe  ou  détruit. 
S'il  étoit  vrai  qu'on  n'eût  pas  com-« 
pris  la  fîgnification  du  verbe  corrorn- 
pre ,  le  Cenfeur  qui  fe  contente  or- 
dinairement de  marquer  les.obfcu- 
ritez  fans  les  édaircir ,  ne  fe  feroit 
pas  donné  la  peine  de  chercher  trois 
autres  verbes  qui  expriment  impar- 
feûçwnt   la    penfée  de  l'Auteur^ 


Car  Y  altération  ,  la  diflpat»»,™ 
dtjiruiïion  des  parties  ne  font  que  les 
commencemens  de  la  corruption; 
&  M.  de  la  Bruyère  a  autant  dit 
par  un  mot  que  fon  reformateur  par 

trois.  ~  -ri 

Miracle.  Le  Critiqué  fofpend 
fon  humeur  chagrine  ;  Il  apP«** 
l'éloge  que  M.  de  la  Bruyère  6* 
!»<£  18.  de  quelques  femmes  d'efprit  ;Bn  ve. 
rite  je  ne  m'y  attendois  pas.  Ne  per- 
dons point  trop  detemps  à  le  louer 
de  fa  complaifance  ,  elle  lui  échape 
aufli-tôt ,  &  il  reprend  déjà  fa  mau. 
vaife  humeur  ,  fon  ftile  aigre, &  «s 
manières  dures.  Le  voilà  dans  Ion 
centre.  ,  f 

Monfieur  de  la  Bruyère  fait  amii 
le  parallèle  de  Terence  Se  de  Mo- 
11ER.E.  //  n'a  manqué  à  Terence  q «* 
d'être  moins  froid  ;  quelle  pureté , 
quelle  tx Attitude  ,  quels  Carabes. 
Il  n'a  manqué  a  Molière  que,  d'évi- 
ter le  jargon  &  le  barbarïfnt?  & 
d'écrire  purement  ,  &c.  Venons 
maintenant  à  robfervation  du  Cn* 
P*g.  110.  tique.  Si  Terence  avoir  de  la  froi- 
'•  **•  ~deur  hors  de  faifon ,  c*étoit  une  «*- 
agence  dans  fin  ft de  f  dtM  H  9f. 


\       .- 
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faut  fins  lêùer  fin  exaditude ,  ni 
sicritr  svtc  ddmirdtion  ,  Quels  Ca- 
ractères !  Je  répons  qu'un  Auteur 
peur  être  froid  ,  faiis  céder  d'être 
pMrytxM&  yf?oli:  La  froideur  qui  eft 
dans  (es  penftes  n  ote  rien  à  l'exadù 
tude  de  fon  ftile ,  de  même  que  la 
pureté  de  fon  ftile  ,  Se  la  richdle  de 
fes  expreflions  ne  diflïpent  pas  tou- 
jours la  langueur  d'une  imagination 
peu  vive. 

Une  feconde  reponfe  tend  égale- 
ment à  juftifier  Molière  &  Terei*. 
ce  ^  dette  froideur  Se  ce  jargon  que 
M,  de  la  Bruyère  blâme  dans  ces 
deux  Comiques  ne  tombent  pas  fur 
les  endroits  qu'il  lotte ,  &  la  beauté 
de  ces  endroits  qu'il  admire  ,  n  eft 
aucunement  altérée  par  ces  défauts^ 
Tout  n  eft  pas  égal  chez  eux ,  non 
plus  qoe  chez  las  meilleurs  Ecrv 
▼airn  ;  nais  à  rafiembler  ce  qu'il  y 
a  de  bon  dans  ces  deux  Auteurs ,  on 
fermtun  Ouvrage  excellent. 

Le  Critique  s^y  prend  d'une  plai. 
Jante  minière  pour  deffèndre  Mo- 
lière dn  reproche  qu'on  lui  fait  ici 
de  &m  >jargon  Se  de  fon  T&arbarifîne. 
]'*i  raifoa  daffelte  xetee  force 

C  vj 
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d'Apologie  ,  plaifante  j  elle  route 
fur  une  fade  ironie  ;  Jugez-en ,  Mon* 
Pag.  no.  fieur  par  ces  termes.  UActdtmw  '4 
**'  gr*n*  tort  à*  nous  fropojer  le  bar- 
bare Molière  comme  le  modèle  de* 
beaux  parleurs.  Il  n'eft  point  quet 
non  de  Étire  le  mauvais  railleur. 
Nous  fçavons  que  Molière  parle 
mieux  qu'un  autre  dans  les  endroits 
où  il  parle  bien;  &  ce  font  ces  en- 
droits que  l'Académie  cite  dans  Ton 
beau  Di&ionaire.  Nous  nous  apper- 
cevons  auiïi  d'un  autre  côté  qu'il 
s'eft  négligé  dans  pluiîeurs  occa* 
fions  ;  or  ce  font  ces  occafions  où 
il  n'eft  pas  à  fuivre,  &  où  Ton  a 
droit  de  l'acculer  de  jargon  &de 
barbarifme.  En  effet ,  Molière  peu- 
foit  trop  pour  Ce  donner  le  tems  de 
châtier  Ion  ftilejau  lieu  queTerencé 
donnoit  trop  de  tems  à  la  campofi» 
tion ,  pour  laifler  à  fon  efprit  toute 
la  vivacité  naturelle.  C'eft  apréa 
avoir  fait  ce  parallèle  de  l'un  &  de 
l'autre  que  M.  de  la  Bruyère  affiire 
qu'on  fèroit  un  bon  Comique  d'un 
homme  qui  auroit  le  génie  de  Mo-i 
liere  &  Texpreflion  de  Terence. 
<^uel  eft  l'Ecrivain  parfait  i  Qgel  efa 
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l'Auteur  infaillible  ?  Je  balancèroia  . 
à  donner  ce  nom  à  M.  de  la  Bruyère 
que  je  defens.  Comme  je  ne  le  pro^ 
poferois  pas  pour  modèle ,  dans  le» 
endroits  où  il  pèche  ->  de  même  * 
dans  ceux  ou  Molière  a  été  confus  f 
impoli  9  barbare  3  l'Académie  ne 
nous  oblige  pas  d'imiter  Ton  jar* 
gotu 

Ce  f  retendu  i argon  de  Mouche  j 
ajoute  le  Cenfeur  9  était  un  fierer 
recherché  four  mieux  feindre  la  no* 
tare. ....  Vn  payfan ,  un  valet  ne  P*&>  ri% 
doivent  pas  parler  aujji  exactement  '•  ?•. 
qtiun  homme  qui  poftule  une  place  a 
F  Académie  ;  mais  un  homme  quk 
po finie  une  place  a  l'Académie  devoit 
faire  ces  fortes  de  différences.  Il  eft  ei* 
train  de  bouffonner.  là  pourrois  le  ..  ■  ; 
mortifier  par  des  railleries  piquan*. 
ces  -,  Elles  font  inutiles,  à  qui  peut 
payer  de  bonnes  raifons.  Moniteur, 
de  /a  Bruyère  lui  paraît  donc  biem 
ignorant ,  car  il  ne  le  juge  pas  capa«\ 
blé  de  distinguer  les  façons  de  parler! 
nece&ires  à  mettre  dans  la  bouche 
d'un  valet  &  d'un  payfen.  Il  les  di& 
tinguoit  tellement  qu'il  femMe  éle«* 
ver  Molière  au  défias  de  Terence^ 
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Quclfcu,  s'écrie-t'il ,  quelle  nmU 
té ,  quelle  fource  de  lé  benne  fM* 
fetiterie,  quelle  imitation  desmetHrs, 
quelles  images  ;  &  quel  fie**  du  ri* 
dicule  !  Ces  traits  expriment  en  eflèc 
que  Terencenavoit  au  defluscie  Mo- 
lière qu  une  expreffion  plus  délicate, 
mais  que  Molière  l'emportoit  fur 
Terence  par  l'étendue  3e  fa  belle 
imagination.  L'un  étoit  plus  pur  & 
plus  éxaâ  dans  fpn  ftile  $  l'autre  plus 
^  vif  dans  fes'  penfêes  ;.  celui-là  papa- 

*  -  roit  mieux  les  couleurs  ,  celui-ci  dit 

poibit  plus  naturellement  les  por- 
traits^ Ton  aurait  Eut  un  homme 
achevé  de  tous  tes  deux. 
*'  Le  H.  *  *  <£  *>  efi  immedUumefil 
**  dejpMs  du  rien.  Quelle  eft  foc 

'jfKéL  An.  cela  la  reflexion  du  Critique }  Ex* 
freflioH rtres-ebfcurt ■■•  le  rien  bertrt 
mes  p  enfla  ;  y>  .*»  ewfois  fins  M 
delà  de  ce  quint  fi  p*x;  Si  cd<L  -eft  , 
népotidnuLje:  au  Cenfeur  $  l'expreC* 
fion  '»%?$  point 'obfbure  ;  Et  vous 
lat  comprenez  mieux  qu'un  antre, 
tous  qui  ne  concevez  point  au  delà 
duineant.  Car  tam  comprenez  juk 
louent ,  que  le  «.  **  G.  *  *  qu'on 
*t  <éunciijQ»të&tciiient  au  4elfaif 
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Ai  rien ,  eft  moins  q ne  tiàné  Or  vous 
fie  içauriez  difconvenit  que  cette 
manière  de  parler  ne  (bit  en  ufage 
&  même  tres*intelhgible.  Vous  TaL. 
ves  Id  dans  M.  de  la.  Bruyère  qui  dit 
en  Con  Chapitre  du  mérite  Perfinnel, 
page  p>>  de  Sien  des  gens  si  n'y  a  qne 
te  nom  qui  vale  quelque  chofei 
quand  vous  tes voje^de  fort  prés  ; 
t'eft  moins  que  rien 4.  de  loin  Us  im+ 
fofint.  Vot»  avez  bien;  :  entendu 
cette  Phrafe ,  puis  que  vous,  ne  vous 
êtes  pas  plaint'  de  Ton'  obïcurité» 
convenez  de  bonne  foi  que  lapre* 
tniere  eft  auffi  facile  à  entendre.  » 
D*oh  vient  que  Von  rit  fi  librement 
au  Théâtre ,  &  que  Ton  0$  boute  d'y 
fleurer?  Eft  il  moins  dans  la  nkturt 
de  s'attendrir  fur  le  fitoyable  que 
/t éclater  fur  le  ridicule?  On  trouve 
deux  défauts  dans  ces  quatre$4ignes; 
le  premier  eft  ainfî  marqué  5  Cetera  p*£  «S 
Me  vague  &  indéfini ,  la  nature ,  tx±  :  f? .*  X 
frime  en  puerai  tout  les  êtres ,.  ce  qui  \ 

ri  eft  vas  Tintent  ion  de  Pointeur  9  fih 
deffnn  eft  de  dire  ,  eft-il  moins:  na* 
tard?  Le  Cenfeur  raifonne  maJL 
Quand  on  veut  loSer  un  Ouvragé 
©d  U  naturel  éclate  *  m  dit-on  pool 
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ta  nature  brille  dans  cette  defcrij* 
tion  }  Les  Pièces  de  Racine  font  prh 
fes.  dans  la  nature,  répète  plus  ba$ 
M.  de  Iat  Bruyère  ;  Ton  Critique  n'a 
point  touché  a  cet  endroit;  lui  même 
s'eft  ffcrvi  dans  la  Lettre  à  laquelle 
je  répons /le  ce  terme  qu'il  condam- 
ne ,  je  cite  l'endroit ,  fc*eft  à  la  page 
ii}.  lig.zi.  )  &  j'en  rapporte  la  preu* 
vé.  Corneille  a-fil  peehê  contre 
là  nature  eh  outrant  Us  portraits  def 
fes  Héros é  A  t'oit  bonne  grac-e  dd 
reprendre  les  défauts  dans  lefqueU 
on  tombe ,  ou  de  tomber  dans,  les 
défauts  qu'on  a  repris  ?  La  confola* 
tion  du  Critique  doit  être  de  n'avoir 
fait  qu'une  fente  ;  s'il  a  repris  d'à* 
bord  mal  à  propos ,  il  a  enfiùte 
parlé  juftej  ainfi  c'eft  une  efpecede 
rétractation,  dont  je  lui  fçai  bon  gré; 
Il  n'approuve  pas  cette  manie* 

*:u  "         re  de  parler,   éclater  fur  leridicu* 
>4J.  iii.  I*  :  Ce  mot  offre  ,  dit-il ,  une  mau* 

l  *$*  vaife  idée  ;  on  n'appelle  point  ainfi 

tes  bonnes  chofes  qui  font  rire.  Il  'eft 
^rai  que  par  ironie  le  nom  de  ridi- 
cule eft  donné  aux  chofes  qui  bien 
loin  de  faire  rire  excitent  la  pitié  ? 
^^«^n'onpêchepas  que  ceûiteCt 
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tantif  ne  retienne  ici  fa:  propre  figni» 
ficarion,  &  qu'il  ne  ferve  toujours 
à  exprimer  le  fujet  des  Comédies. 
Nô&e  Critique  dira  donc  que  iW- 
tendrir  fur  le  pitoyable  eft  une  mau- 
vaife  Phrafe";  paftre  que  Tuiagb 
applique  cette  épicete  aux  Ouvrai 
ges  qui  ne  valent  rien.  Si  par  ce 
mol  pitoyable  il  a  entendu  leTragL 
que ,  la  même  raifon  le  portoità 
entendre  le  Comique  fous  le  terme  de 
ridicule. 

Dans  le  parallèle  qite  M,  de  ï* 
Bruyère  fait  de  Racine  &  de  Cor- 
neille, il  dit  au  fùjet  du  dernier, 
défis  quelques-unes  de  fis  meilleures 
Pièces  il  y  a  des  fautes  inexcufableg 
contre  les  mœurs.  Le  Cetifetf  r  dorft 
vous  devez  connoître  le  génie 
pointilleux  ne  trouve  pas  cela  bien 
entendu.  Pretend*en  ,  demande-t'il , 
que  M<  de  Corneille  ait  fiché  contre  P*g.  iï  jf 
les  bonnes  mœurs  en  infinuant  dés*'1** 
maximes  contraires  à  la  Morale  ou 
contre  la  nature  en  outrant  les  for- 
traits  de  fes  Héros  f  A  mon  tour  je 
lui  demande, s'il  a  pu  douter  un  mou 
ment  de  la  penfce  de  l'Auteur  qui 
ne  s'eft  que  trop  expliqué  par  cetcç 


diverfitc  de  traits  ,  Corneille  Honi 
^njettit  a  fes  idées  ;  Racine  ff  con- 
forme *hx  nôtres  ;  Cetorl*  f**** les 
hommes  tels  qtlïls  devr oient  être; 
.celui-ci  Us  peint  tels  q*  Us  font.  Le 
Critique  feroit  d'une  étrangement 
mauvaifè  foi ,  s'il  continuoit  d'atti- 
rer qu  il  ne  la  pas  conçu  de  la  forte. 
Mais  ne  le  blâmons  plus  j  la  vérité 
commence  tellement  à  le  preflff 
.qu'il   eft   obligé  de  notis  faire  cet 

liid.  l:%$.  aveu  ,  y  aime  mieax  croire  q$e  M*  ** 
la  Bruyère  ait  voulu  reprendre^ce 
.  dentier  défait ,  &  reprocher  à  Cor- 
neille cjuil  itvit  feu  naturel  dam  fa 
portraits.  Puis  quil  trouvoit  d'a- 
ibord  cet  éclairciflement ,  pourquoi 
feindre  une  équivoque  injurient  à 
M.  de  Corneille ,  Auteur  auffi  pur 
dans  fes  maximes,que  noble  &  élève 
dans  fes  fentimens. 

;  Nôtre  Critique  fè, promené  dans 

lès  citations  ;  trois  pages  en  foi* 
Remplies  \  il .  fèmble,  même  vouloir 
donner  quartier  à  M.  de  la  Bruyère, 
car  au  commencement  de  la  117* 
^age  il  déclare  qu'il  vent  prendre  fin 
parti  contre  M.  Boiieau.  Vous  fça- 
vez ,  Monfieur ,  que  le.  beau  parai* 


fct  Médita -.BjjArrjBiit  ^. 
tele  de  Corneille  &  de  Racine  eft 
terminé  par  ces  traits,  Corneille 
tfi  plus  moral  3  Racine  plus  naturel} 
ilfcmbleque  F  un  imite  Sophocle  *& 
que  F  autre  doit  pins  à  EuRiPiDEéMon- 
hem  Boiieau   foutient  au  contraire 
.dans  le  parallèle  qu'il  a  fait  de  ces 
deuxexcellens  Tragiques  que  ni  l'un 
ni  foutre  ne  doit  être  mis  en  parallèle 
avec  Euripide   &   avec  Sophocle  g 
puis  que  leurs  Ouvrages  ri  ont  point 
encore  le  fi* ah  quont  les  Ouvragée. 
d'Euripide    éf    de  Sophocle ,  il  en* 
teni,  ^approbation  de  plufieurs  fie* 
des.  Le  Cenfeur  qui  a  refolu  de  fai- 
re Ja  guerre .  à  tout  le  Parnailc ,  la 
déclare  ainfi  à  M.  Boiieau,  CetuLii    peg.  vif} 
cfui  dans  fa  Préface  s'avoue  très-  '•  io* 
digne  de  critique ,  ne  s'indignera  pas 
contre  la  nàenne  en  cette  occafion  ; 
il  fe  trompe ,   (  remarquez  eh  pat 
ianr   la  Wdieife  de  la  derifion) 
il  fi  trempe  quand:  il  prétend  fûet 
Radne  ne  doit  pas  être  mis  en  pa- 
rallèle avec  Sbphpclèy  P#ii  que  dam 
fEpîtr*  éjriil  addrefe  à  çetMiufirt 
Moderne  i  il  lui  dit  : 


'  \ 
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ïoi  donc  qui  t'élevant  fur  la  Sceng 

Tragique 
Suis  les  pas  dû  Sophocle  >  &c. . .  A 

De  fart  oh  &  autre,  conclvid  le 
Cenfeur ,  il  y  a  de  là  çontradiàipn* 
Où  eft-elle  ?  Qu'il  la  montre  \  Il  y 
en  auroit  une ,  B  M*  Boikau  avoi* 

écrit, 


Toi  donc  qui  t'élevant  fiu:  la  Scenj? 

Tragique 
Es  l'égal  de  Sophocle >  &c. ...  * 


Car  il  y  a  une  grande  différence 
entre  fuivre  les  pas  d'un  homme 
&  l'atteindre,  entre  l'imiter  &  lui 
étreiemblable.  Si  Ton  veut  prendre 
la  chofe  autrement,  nous  ajouterons, 
quand  M.  de  Boileau  avance  que 
Corneille  &  Racine  ne  doivent  pas 
être  mis  en  parallèle  avec  Euripide 
&  avec  Sophocle  >  ce  tfeft  point  pat 
un  efprit  critique  ;  il  déclare 
auflUot ,  quil  eft  ferfuadé  que  leur* 
écrits  fafferont  aux  ficelés  fuivarrs. 
Au  refte  le  Cenfeur  ne  s'adrefle  pas 
mal ,  lors  ^uU  attaque  M.  Boiieau  jj 
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fi  eft  difpenfé  de  prendre  des  mêla- 
tes  pour  le  critiquer:  Ce  génie  fo. 
blime  a  cela  de  commun  avec  plu* 
Eeurs  habiles  gens  9  qu'il  a  été  ex-? 
po/e  à  tous  les  traits  de  l'envie  &  de 
la  Satire.  Bien  loin  de  les  repouflèr , 
il  employé  le  refte  de  cette  Epître  à 
remercier  les  petits  Auteurs  qui  Tau 
taquent  ,  il  leur  dit  entre  autref 
fhofts, 

Moi-même  dont  la  gloire  ici  moin* 

répandue , 
-Bes  pâles  envieux  ne  bleflè  point 
î  J  la  veuej 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre  ^ 

un  efprit  pen  fournis 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles 

ennemis  : 
Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  quaj 

)e  l'avoue, 
Qu'au  foible  &  vain  talenf  flpnt  1« 
France  me  loiier 

Quandle  Cenfeur  voudra  fe  join* 

die  à  la  troupe  des  ennemis  de  M. 

Boileau ,    il  devra  commencer  pa* 

s'appliquer  les  fix  Vers  que  je  viens 

^e  citer.  EnçflfetjMonûeorjdetçl^ 
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Cenfeurs  contribuent,  fans  fevôiû 
loir  ,&  fansy  penfer ,  à  la  gloire  des, 
Ecrivains  contre  lefquels  ils  fe  li- 
guent. Continuons  notre  premier 
fiijet. 

.  Ce  que  M.  de  la  Brayere  dit  du 
Sublime  n'eft  pas  au  goût  de  Ton 
enfiemi'j  il  faut  sien  confoïer.  Que 

Jfourroit-on  faire  à  fon  gré?  Et  ne 
eroit-ce  pas  un  malheur  de  plaire  à 
un  homme  ,  à  qui  les  bonnes  cho* 
fes  ne  'plaifent  point?  Ayôns-ppur- 
tant  la  complaifance  de  lui  expli- 
quer ce  qu'à  n'eft  pas  excuiàMeie 
ne  point  entendre  ;  car  je  ne  fçai 
çfen  depiuis  clair  que  cette  penféê, 
Véloquence  eft  au  fublime  ce  que  le 
iâufeft  à  fa  partie.  A  moins  que 
d'ignorer  ce  que  c'eft  qu'une  partie, 
ce  que  c'eft  qu'un  tout ,  on  ne  peut 
pas  traiter  ce  çaraAeik  dobfcur, 
te  il  né  pourroir  être  plus  daii* , 
quand  même  M.  de  la  Bruyère  au* 
roit  dit  ,  le  Sublime  efi  attaché  A 
t 'éloquence  comme  les  parties  à  tèur 
tout  i  ou,  Jf  même  que  le  touttfejl 
compafi  que  de  parties  ,  U  Sublime 
iteft  compofi  que  par  l'éloquence^  Le 

Cenfeiu*  eft  tellement  infamé  qiiç 


cctfeft  pasJa  le  fens  de  cette  Para- 
fe ,  qu'il  jureroic    volontiers  que 
l  Auteur  ne  s'entend  fus  lui-même  ;     Pag.  utj 
s'i/Satendûlt^oàte-xï&jl  ne  démon-  l-  H* 
Servit  pas  ce  que  ç'eft  que  le  Sublime? 
Eft-il  poflîble  ,  Monfîeur ,  que  le 
Cririqiie  n'ait  pas  compris  le  fèns 
de  ce  caraétere  oi\  M,  de  la  Bruyère 
s'interroge  ainfî  lui-même ,  £«#. 
ce  que  U  Sublime  ?  il  ne  purptt  pas 
(ju'in  l'ait  défini  ;  Eft-cc  une  figure  £ 
Tout  genre  d'écrire  repit-U  le  Su* 
Himeî  Cela  ne  meritoit  pas  qu'on 
fit  un  procez  à  M.  de  la  Bruyère , 
^  il  répond  auflùtôt  à  foiî  interro* 
Mon;  il  applanit  les  doutes  qu'il 
raie  5  II  montre  adroitement  le 
Sublime  fans  le  définir  ;  ou  plutôt  en 
le  montrant  il  le  définit,  La ,  où  il 
demande  fi  le  Sublime. nsftt  des  fit» 
gures ,  il  en  feit  une  tres-delicate  5 
Il  répand  avec  une  efpece  de  profil- 
fionfeSublynedansle  cara&ereoiY 
il  s'emprefle  de  fçavoir  fi  tout  genre 
décrire  le  reçoit  :  En  un  mot  il  eft 
véritablement  Sublime    dans  cette 
occafion  où  il  feint  d'ignorer  la  na* 
ture  du  Sublime.  Ce  feroit  donc  foire- 
îajure  à  Mf  de  U  Btuyere  de  doçrteç 
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qu'il  fçut  en  quoi  le  Sublime  coït 
fiftoit  :  Pour  être  perfuadez  qu'il  en 
étoit  fort  inftruk ,  remontons  à  la 
page  15 ,  où  H  parle  de  la  forte ,  il 
eft  fcutjtre  moins  difficile  aux  rare* 
génies  de  rencontrer  le  grand  &  le 
Sublime,  que  £  éviter  tontes  fortes 
de  fautes.  Revenons  à  l'endroit  eue 
nous  examinons  $  l'Auteur  y  mit 
Bien  connaître  qu'il  avoit  une  jufte 
idée  du  Sublime  ;  il  dit  à  la  fui  de 
cette  page  44 ,  Pour  le  Sublime ,  il 
n'y  a  mime  entre  les  grands  génies  que 
les  fins  élevez,  quî  en  foient  capa- 
bles. 

Le  Cenfèur  croit  nous  propofèr 

un  fort  argument ,  quand  à  Pocca- 

fion  de  cette  dernière  penfée  5  il  nous 

P4g.  110.  fait  l'obje&ion  que  voici.  Monfieur 

%  10*  de  la  Bruyère  avoue  qnune  églogue  $ 

une  lettre  familière  ,   une  converfa- 

tionfont  fufceftihles  du  Sublime  ;  Or 

combien  de  ferfonnes  qui  fans  être  de 

€ej  premiers  gfnies  fçavent  écrire  une 

lettre  familière  %  &  briller  dans  l'en* 

tretien }  Trois  réponfes  au  lieu  d'une 

vont  fàtisfkire  à  cette  objection  que 

l'on  croyoit  fans  réplique. 

£a  premiçre ,    quand  M,  de  la 

Bruyère 
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Bruyère  prétend  qu'il  n'y  a.  entre  les 
grands  génies  que  les  plus  élevez , 
capables  du  fublime ,  cela  ne  regar- 
de point  ceux  qui  atteignent  le  fu- 
bliwc  du  ftile  épiftolaire  ou  fami- 
lier ,  car  il  ne  le  dit  pas  dans  le 
même  endroit  ;  il  en  fait  un  caraâe~ 
re  particulier  qui  n'a  aucun  rapport 
à  Vautre  3  il  y  a  même  une  diftance^ 
de  quarante  lignes  entre  les  deux. 

La  féconde  ,  ces  perfonnes  qui 
fçayent  écrire  une  lettre  familière , 
briller  dans  l'entretien ,  polir  une 
églogue ,  font  en  ce  genre  des  efpries 
fubumes.  Perfbnne  ne  s'âvifeta  de 
leur  en  contefler  le  titre. 

La  dernière  raifon ,  eft  qu'il  faut 
prendre  garde  à  quel  fujet  M*  de  la 
Bruyère  établit  cette  decifion.  Il 
parcourt  les  principales  figures  de 
la  Rhétorique,  l'Anthitefe ,  la  Mé- 
taphore, THiperbole  j  il  définit  en- 
fuite  k  fîiblime.  Je  pourrois  mon- 
trer par  cet  endroit ,  que  l'Auteur 
des  Cara&eres  autant  inftruit  de  la 
iangueGrecque  que  fonCenfeur  y  eft 
ignorant ,  ne  devoit  pas  être  renvoyé 
à  la  Tradu&ion  de  Longin ,  & 
qu'il  a  puifé  dans  la  fource  les  jdée* 
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jitftes  qu'il  nous  donne  du  fublime  $ 
Vous  ne  me  pardonneriez  pas  de  re-, 
«fiifer  à  ma  Lettre  l'ornement  que  lui 
donnera  cette  belle  citation:  Le  Su- 
-blime  feint  la  vérité  en  un  [h  jet  no- 
ble ;  il  U  peint  toute  entière  dans  fi 
caufi ,  &  dans  fin  effet  5  //  efl  F  ex- 
frejfionou  l'image  la  plus  digne  de 
cette  vérité  ;  Ceft  là ,  comme  vous 
voyez ,  Longin  tout  pur  ;  il  étoitim» 
poffîble  que  M,  de  la  Bruyère ,  hom- 
me d'une  curieufe  érudition,  nefe 
fût  rendu  cet  Auteur  auffi  familier 
que  Theophrafte  ;   c'eft  pourquoi 
on  cherche  à  lui  faire  infulte  quand 
on  dit  avec  confiance  qu'il  ne  fça- 
voit  pas  en  quoi  confiftoit  le  Subli- 
me. Apres  l'avoir  ainfi  défini  il  parle 
des  efprits  médiocres  qui  ufènt  de 
jfynonymes ,  des  jeunes  gens  qui  font 
éblouis  de  l'éclat  de  Y  Anthitefe ,  des 
-efprits  juftes  qui  aiment  la  méta- 
phore ,  des  efprits  vifs  pleins  de  feu 
qui  ne  peuvent  s'aflbuvir  de  PHi- 
perbole,  &il  conclud  ce  détail  par 
cette  propofition .-  Pour  le  Sublim 
il  ri  y  a  même  entre  les  grands  genUi 
eue  les  fins  élevez  m\  en  foient  cava* 
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Que  veut-il  dire  par  là }  II  eft  très, 

facile  de  le  comprendre.  Si  un  riche 

fujec  tombe  entre   les  mains  des 

grans  génies,  tous  ne  le  traiteront 

£s  avec  fublimité  *  il  n  y  aura  que 
plus  élevez  d'entre  ces  génies  qui 
rencontreront  le  Sublime,   Les  au- 
tres s'écarteront  de  la  vraye  élo- 
quence par  l'envie  de  briller  ;  il» 
voudront   introduire  dans  ces  dif- 
cours  un  grand  nombre  de   figures 
qu'ils  croiront  belles  f  qui  le  feront  ' 
en  effet,  en  elles-mêmes  ;  mais  qui 
trop  entaflees  les  unes  fur  les  autres 
-  détruiront  le  Sublime  au  lieu  de  le 
produiœ  ;  ils  craindront  de  dire  Am- 
plement ce  qui  ne  demande  que  de 
la  /implicite  ,  ils  aïïe&eront  Iespèn-. 
fêes  brillantes ,  &•  les  Phrafès  ponv 
peufès  ;  or  l'éloquence,  qui  eft  rare^ 
ment  où  on  fe  fait  fort  de  la  placer, 
ne  fera  bien  pratiquée  que  par  ce* 
génies  élevez ,  habiles  à  connoître 
tous  les  faux'orhemehs  ,•&  à  les  né- 
gliger, Ainfi  ,   comme  l'éloquence 
eft  au  Sublijne  ce  que  le  tout  eft  à  fa 
partie ,  ceux  qui  auront  le  fecret  de 
cette  éloquence  noble  &  fimpJe^ 
^iye  Çç  modérée ,  naturelle  &  regtu 
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liere  tout  enfemble  ,  ceux-là  feuïs 
trouveront  le  Sublime.  Donc  il ny 
a  entre  les  grands  efprits  que  les 
plus  élevez  capables  de  trouver  ce 
Sublime.  La  conclufioji  eft  jufte$ 
elle  prouve  la  vérité  du  principe 
établi.     , 

Un  des  beaux  Caraâeres  du  Cha- 
pitre que  nous  examinons ,  eft  celui 
où  l'Auteur  peint  les  compilateurs 
de  profelîîon ,   ces  gens  descendu» 
en  ligne  dire&e ,  auilLbien  que  le 
Critique  ,  de  cet  ancien  Plagiaire 
furnommé   le   Parafite  de  tons  les 
Livres.  Ces  Efprits,  dit  M.  de  la 
Bruyère ,  ne  fimblent  faits  que  pour 
être,  le  recueil*  le  regiftre ,  eu  le  m+ 
ga%in  de  tentes  les  productions   des 
.  autres   gepies, .  .  ♦     Ils    ne  penfen* 
point ,  ils  diftpt  ce  que  les  antres  ont 
penfe.  . .  t  Ils  n'ont  rien  d'original  & 
,  qui  [oit  à  eux.  .  ,  .  Us  n'apprennent 
.que  ce  quç  tout  le  monde  veutbïcjt 
ignorer \ .  t .     Qn  efk  toykt  a  la  foi* 
,  étonne  de  leur  leflurc ,  ,  &  ennuyé  de 
leur  entretien  ou  de  leurs  Ouvrages. 
Ce  font  ceux  que  les  Grands  &  U 
vulgaire  confondent  avec  les  fç  avant , 
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dantifme.  Vous  ne  vous  imagineriez 
as  ,  Monfîeur  y  quel  tour  le  Cen- 
"eur  donne  à  ce  Caractère.  Il  faut 
vous  en  faire  part.  Dés  que  les  Pag.  n*. 
Grands  &  le  vulgaire  donnent  a  un  '•  6 • 
homme  le  nom  de  S  pavant ,  les  Sa- 
ges y  À  moins  que  ce  ne  foient  des 
Sages  entités  ,  bières  ,  £*#/  de 
marnai/è  humeur  ,  »*  doivent,  pas  le 
renvoyer  an  Pedantifme.  . . .  Rien 
ne  prouve  mieux  l'excellence  d'un 
Ouvrage  &  le  mérite  de  celui  qui  l'a 
fait,  que  ces  applaudijfemens  réci- 
proques des  Grands  &  du  vulgaire. 
Le  Cenfeur  prend  mal  la  chofe.. 
Monfieur  de  ta  Bruyère  ne  compte 
point  au  nombre  des  Grands  dont 
il  parle  ,  ceux  qui  font  recomman- 
dables  par  leur  fçavoir  :  Il  eft  aullî 
trop  judicieux ,  pour  confondre  dans 
le  vulgaire ,  les  hommes  de  Lettres 
qui  ont  du  goût  &  du  difcèrnement. 
Il  fçavoit  mieux  que  perfonne  qu'il 
y  a  eu  de  tout  tems  à  la  Cour  des 
Perfonnages  également  doftes  &  polis . 
licite  pag.444.les  Noms  Destre'es, 

DE  HàBXAY  ,  BOSSUET  ,  SegUIER  , 
MONTAUSIER  ,  VUARDES  ,  ChE- 
YKEUSE,  NOVION,   LA   MOIGNON  ^ 

D  iij 
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Se  les  Grands  Noms  de  Chàht&e*  * 

DE  CoNDE* ,    DE  CoNTI  ,   DE  BoUR- 

ïon  ,  du  Maine  ,  de  Vendôme  , 
comme  des  Princes  qui  ont  ffâ  join- 
dre aux  plus  belles  &  aux  plus  hau- 
tes connoijfances  &  l'atticifme  des 
Grecs  &  l'Vrbanite  des  Romains* 
Monfieur  de  la  Bruyère  fçavoic 
dune  autre  part,  &  en  cela  on  nef 
tW.j.444.  Ta  point  contredit,  que  comme  Figno- 
rance  efl  un  état  paifible  &  qui  ne 
coûte-  aucune  peine ,  Ton  s'y  range 
enfouie,  &  qu *eMe  forme  à  la  Cour 
&  à  la  Viïïe  un  nombreux  parti  qui 
l'emporte  fur  celui  des  Sçavans.  Or 
ce  font  les  Grands  de  ce  caradfcere 
qui  confondent  les  Compilateurs 
avec  les  gens  doutes  ,  &  que  les 
Sages9tels  que  font  tous  les  hommes 
Illuftres  qu  il  vient  de  nommer,  ren* 
voyent  au  Pedantifme. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ce  que  le 
Critique  ajoute  au  même  endroit  - 
uivec  T  approbation  des  deux  (  il  en* 
tend  les  Grands  &  le  vulgaire  )  fe 
me  confolerai  de  ne  point  avoir  le 
fojfrage  de  ces  Sages  prétendus ,  fins 
dignes  d'être  renvoyez,  au  Pedantifme 
qtfen  droit  d'y  envoyer  Us.  autres*. 


ti  fe  flatte ,  s'il  compte  fur  lesap- 
plaudilFeraens  des  gens  de  bon  goût 
qui  font  à  la  ville  &  à  la  Cour.  Il 
peut  avoir  reçu  quelques  louanges  ; 
faible  fujet  de  vanité  quand  elles 
partent  ou  d'un  mauvais  difcerne- 
ment,  ou  d  une  lâche  envie  contre, 
un  bon  Ecrivain  çenfuré. 

Monfieur  de  la  Bruyère  ne  pou- 
vait pas  mieux  répondre  à  ceux  qui 
lui  reprochoient  d'être  l'Echo  d'Ho* 
rage  &  de  Despreaux  que  de  dire 
fans  vouloir  contëfter  ,  Je  le  crois 
fur  votre  parole  ,  mais  fe  l'ai  dit 
comme  mien.  Le  Cenfeur  qui  feroit 
au  defefpoit  de  lailler  à  fbn  ennemi 
l'honneur  d'aucune  de  Ces  penfées , 
interprète  mal  ce  dernier  cara&ere  ; 
vous  allez  voir  ,  Monfieur ,  fi  moi- 
même  je  donne  èune  mauvaife  inter- 
prétation à  la  fienne.  Ce  je  le  crois  t ^nyt.xé. 
fur  vôtre  parole  a  un  fens  fort  iqttL 
vogue.  L'Auteur  fernble  vouloir  in~ 
finuer  qiiil  n'a  jamais  là  Horace 
ni  Despreavx  ,  &  q»e  s'il  penfe 
comme  eux ,  c'efi  un  effet  de  la  belle 
difpofition  de [on  efprit ,  &  une  obli- 
gation qu'il  a  a  la  nature  d'avoir  af- 
fembli  çn  M  tontes  les  lanières  de 
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ces  deux  grands  Hommes*    Je  VôuS 
Iaillè ,  Monfieur ,  à  juger  fi  cette 
ihduâion     peut  être    raifonnable- 
ment  tirée.   Monfieur  de  la  Bruyère 
ne  demande  pas  une  grâce  fingulie- 
re ,  il  fe  contente  de  celle  que  la 
dernière   pofterité  fera   encore   eh 
droit  d'obtenir.   Elle  pourra  penfef 
des  chofes  nouvelles  après  nous,  n'en 
pouvonsrnous  pas  penfer  avant  elle 
&  après  les  Anciens  >  Ce  cara£fcere 
mérite  d'être  rapporté.  Horace  ou 
Despreàux  l'a  dit  avant  vous  ,  je  le 
,  crois  fur  votre  parole  9  mais  je  l'ai  dit 
comme  mien  :  ne  puis-jc  pas  penfer 
après  eux  une  chofe  vraye  &  que 
J  autres  encore  penferont  après  moi  ? 
Monfieur  de  la  Bruyère ,  bien  loin 
d  aflfèâer  un   ton   orgueilleux ,  fe 
confond  avec  tous  les  efprits  -,  il  les 
croit  capables  de  fentir  la  vérité  & 
dé  la  trouver  $  il  prie  fes  Le&eurs 
d'avoir  cette  même  opinion  de  lui , 
qui  a  travaillé  à  ne  leur  apprendre 
que  des  chofes  vrayes. 

Le  Critique  répète  à  la  fin  de  fa 

Lettre  ce  qu'il  a  foûtenu  dans  fa  pre- 

fag.  114.  miere,  que  M.  de  la  Bruyère  veut 

fe  donner  pour  Original,  &  <jue  /g 


siM.DiiA  Bruyère,  & 
titre  Ut  tn  fera  conttfté  ;  Il  fèdiroic 
Cdpifte ,  que  le  Cenfeur  refoiu  de 
lui  cire  toujours  contraire  l'appelle- 
roit  ufl  mauvais  copifte.  Ccr  exa- 
men regarde  les  Lettres  fuivantes, 
Je  vous  dirai  feulement  par  avancé 
qu'on  ne  rapporte  aucune  preuve 
que  M.  de  la  Bruyère  fe  lbit  appro- 
prié des  penteés  d'Horace  ou  de 
Deipreaux.  Adieu  Monfieur.  Je 
voudrais  bien  que  ma  Lettre  eût  été 
moins  lon'gue ,  il  n'a  pas  dépendu 
de  moi  de  T'accourcir  ;.  ilaurpit  iàlir 
divifer  un  Chapitre  ;  l'ordre  de  la 
diflèrtation  ne  donne  pas  toujours 
cette  liberté  :  Excufez  celle  que  je 
prens  de  médire  vôtre  Serviteur  Se 
vôtre  Ami. 
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LETTRE     V. 

ÊSe  contient  l'examen  du  Chapitre 

que  M.  de  la  Bruyère  a  intUnli 

du  mérite  PerfonneL 


ONSIEUR, 


M 

Vous  me  laites  l'honneur  dem'af- 
fiirer  que  mes  reflexions  ne  vous 
déplaifent  pas  ,  cela  m'engage  à 
vous  les  envoyer  exa&ement.  Souf- 
frez ,  que  pour  marquer,  une  plus 
prompte  envie  de  vous  fatisfeire, 
j'entre  tout  d'un  coup  dans  l'examen 
du  fécond  Chapitre  de  M.  de  la 
Bruyère,  intitulé  du  mérite  Perfîn* 
nel. 

Les  deux  premières  observations 
du  Critique  ne  font  pas  tout-à-feic 
déraifbnnables.;  la^tapifiémè  eft  ba- 
dine. Elle  roule  fur  ce  que  l'Auteur 
des  Cara&eres  a  employé  page  p 
fe  tour  peu  élégant,  je  mè  hasarde 
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dire  que ,  &c. ...  Et  je  fuis  in*, 
duit  d  cefentimcnt*  Le  Cenfeur  qui 
'veut  le  tourner  en  ridicule,  aflfèdfce 
deiè/èrrâdes  mêmes  termes  &  de 
prendre  le  même  tour  ;  il  parle  donc 
ainfî ,  Je  me  hasarde  de  dire  moi 
7*'eftre  induit  a  un  fentiment, 
n'eft  pas  uni  Phraji  élégante.  P*giA%: 
Ceneft  pas  tout  ;  mais  il  continue,  *•  '*• 
ftfi  avancer  ^'induire  ceffc  d'être 
un  mot  François  hors  du  cas  de  la 
tentation  dans  laquelle  nous  conju- 
rons le  dieu  viiïorieux  du  tentateur 
de  ne  nous  pas  induire.  Quelle  fade 
pointe  !  vous  en  trouverez  bien 
d'autres  dans  les  Lettres  de  ce  pré- 
tendu bel  Efprit  ;  Il  ne  fait  pourtant 
aucune  grâce  à  certains  petits  mots 
qui  font  échapez  à  M.  de  la  Bruyère 
naturellement ,  &  fans  defïein  de 
briller. 

Il  y  a  plus  d'outils  que  d'ouvriers  ,  ZtBr.f.+U 
&  de  ces  derniers  plus  de  mauvais 
que  d'excellens.  Que  pen/i^vone  de 
celui  qui  veutfcier  avec  un  rabot  >  & 
qui  prend  fa  feie  pour  rabotter  ?  Le 
Cenfeur  tranche  &  prononce  fouve- 
raintaent ,  cela,  efl  puéril  &  ri  a  au* 
Uiflfel.  Ne  diroiton  pas ,  ajoute- 
'    "  D  v j 
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**Z?  14 S-  t'il ,  que  cefoitlà  une  chofefrequilU 

*  *•  te  f  Comme  elle  rieft  jamais  Arrivée 

&  qu'il  n  eft  pas  raifonnable  de  croire 
qu'elle  arrive  jamais  ,  il  eft  a  prof  es 
de  fefervir  du  tems  imparfait,  Qw 
penieriez-w**  de  celui  qui  voudroit 
fcieravec  un  rabot ,  &  qui  prendrok 
fa  fcie  pur  rabotter  ?  Le  Critique 
raifonneroit  jufte ,  fi  M.  de  la  Bruyè- 
re ne  fortoit  point  de  la  fignifieâtion 
propre  des  termes  qui  compofent  ù 
comparaifbn  ;  mais  parce  que  cette 
comparaifon  forme  une  maxime 
importante  ,  il  faut  quitter  le  pro- 
pre pour  paiïèr  au  fens  figuré  -y  alors 
on  ne  trouvera  rien  de  bas  &  de 
puéril  dans  cette  allégorie;  elle  eft 
fimple  en  apparence  ,  au  vrai  très- 
fine  pour  marquer  Terreur  où  tom- 
bent tous  les  jours  ceux  qui  ne  fça-» 
vent  point  diftinguer  leurs  talens , 
ou  qui ,  lors  même  qu'ils  les  con- 
noiflent ,  ne  s'attachent  pas  à  en 
faire  un  bon  ufage. 

î/L*  Br. }.)%.-     //  coûte  a  un  homme  démérite  dâ 

frire  aff  due  ment  fa  Cour ,  mais  far 

-une  raifon  bien  oppofee  a  celle  que 

l'on  pourroit  croire  :  il  n'efi  point  tel 

fans  une  grande  modeftie  .,.  y  ni  t}~ 
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Xoigne  de  fcnjhr  qtiil  fajfc  le  moindre  j 

fldfir  eux  Princes^  s'il  fi  trouve  far 
k*rféfige9  &c.>..    Le  Cenfeut  : 

dit,  cette  penfie  efi  terriblement  obf.    Peg.'i 
**rt,  fi  elle  na  pas  paru  telle  à  tous  *•  *••- 
les  Leiïenrs,  je  loue  te  bonheur  de 
cmx  qui  ont  Cejprit  pénétrant  0  & 
qui  m  la  faveur  de  leur  pénétration 
*nt  tort  de  deviner  ce  que  des  mots 
mal  arrangez,  veulent  dire.  Soit  l'effet 
de  ma  pénétration ,  je  n'en  ai  pour- 
tant pas  plus  qu  un  autre  j    foit 
plutôt  le  jufte  arrangement  des  mots, 
je  fuis  de  ceux  dont  le  Critique  ad- 
mire le  bonheur*  Mais  cet  avantage 
ne  m'eft  pas  particulier ,  il  eft  com- 
mun à  tous  les  gens  qui  lifent  fans 
malignité ,  &  qui  veulent  juger  fana 
prévention.  Pour  peu  que  le  corri- 
mencement  de  cette  Phrafe  eût  été 
obfcur ,  la  fuite  en  donnoit  l'inteL 
ligence.  Car  après  que  M.  de  la 
Bruyère'  a  établi  le  caràdfcere  de  cet 
homme  de  mérite  ,     qui  ne  feroit 
point  tel  s'il  n'avoit  de  la  modeftie  ; 
&  qui  par  un  fentiment  modefte  eft 
éloigne  de  croire  qu il  fafle  le  moin-. 
dre  plaifir  aux  Princes ,  en  fe  pof- 
tant  fans  cetfe  devant  leurs  yeux  t 
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il  ajoute ,  que  ce  digne  Courdun 
•fi  pl*s  proche  défi  perfuader  qu'il 
les  importune ,  en  cela  peu  fempla- 
ble  àt:es  hommes  empreflfez  qui  s'i- 
maginent qu'on  doit  leur  tenir 
compte  de  leurs  importunitez  ;  &  il 
*  befoin ,  continue  r  Auteur  des  Ca- 
radteres ,  de  toutes  les  raifons  nries 
de  Pufage  &  de  fin  devoir  pour  fi 
refiudre  à  fe  montrer.  Il  ne  faloit 
pas  être  devin  pour  pénétrer  cela; 
il  ne  faloit  que  vouloir  entendre  ce 
qu  on  lifoit. 

Jft$-i44«  k*  reflexi°a  Suivante  roule  fur 
une  bagatelle  ;  je  ne  daigne  pas 
m'amufer  à  réfuter  de  telles  obier- 
varions.  Un  homme  qui  s'attache 
à  reprendre  des  fyllabes  >  perfuade 
aifément ,  que  s'il  trouvoit  des  dé- 
fauts ellentiels ,  il  ne  remplirait  pas 
des   pages  entières,  de  femblables 


mutiutez. 


Page  59.  M.  de  la  Bruyère  compare 
l'homme  de  coeur  à  un  ouvrier  ,  & 
il  dit ,.  fi  fc  fois  faire  une  comparaifon 
entre  deux  conditions  tont-A-fiàt 
inégales  9  fe  dirais  qu'un  homme  de 
Cœur  penfe  a  remplir  fis  devoirs ,  À 
feu  pris  comme  le  couvreur  finge  A 
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Couvrir  •  m  Cun  ni  F  Autre  ne  cher* 
chent  k  expo  fer  leur  vie  ,  ni  ne  font 
détournez  par  le  péril  ;  la  mort  pour 
fax  ejt  m  inconvénient  dans  le  mi' 
tkr,  &  jamais  un  obftacle.  êt4.  Ils 
ne  flnt  tous  deux  ^ppliqne^  qu'à 
tien  faire,  pendant  que  le  fanfaron 
travaille  à  ce  que  Von  dife  de  lui  quil 
*  bien  fait.  Le  Cenfeur  convient  du 
mérite  de  cette  comparaifon  >  il  la 
trouve  dévelopée  adroitement  5  élo- 
ge qu'il  fait  moins  pour  rendre  ju£- 
ûce  à  M.  de  la  Bruyère  ,  que  pour 
avoir  occafîon  de  •  nous  apprendre 
qu'il  a  lu  les  penfees  ingenieufes ,  & 
qu'il  eft  du  fentûnent  du  Père  Bou- 
hours ,  qui  y  a  inféré  cette  compa- 
raifon. J'ai  obfervé  qu'il  n'a  repris 
aucun  des  endroits  que  ce  judicieux 
Compilateur  a  eftimé  digne  d'avoir 
place  dans  fes  remarques. 

Certains  hommes  content  d?eHX+  Pag*i±f{ 
mimes ,  &  ayant  oui  dire  me ,  &c94„  1. 1. 
Cette  conftruétion  eft  tort  exaéke , 
elle  ne  paroît  pas  telle  à  nôtre  fubtil 
Grammairien  :  Il  déclare  le  participa 
de  meuvaife  grâce.  Les  ayant  ne 
Jbnt  plus  ,  dit-il ,  à  la  mode  ;  tout 
autant  que  fin  trouve  je  cherche  4  > 
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Us  fitff  rimer.  Depuis  quel  teriï§ 
les  ayant  ne  font  ils  plus  à  la  mode  i 
Eft-ce  depuis  Tannée  1700.  &  n'ofe- 
tont-t-iis  plus  paroître  dans  lé  fiecle 
prochain  }  L'Académie  n'a  point 
encore  prononcé  leur  condamna- 
tion :  Bien  loin  de  retrancher  ces 
manières  de  parler  qui  rendent  nô- 
tre langue  féconde ,  elle  les  conferve 
avec  foin ,  plus  prête  d'en  augmen- 
ter le  nombre  que  d'en  profaire 
l'ufage.  Le  Cenfeur  qui  cherche  à 
fupprimer  les  participes  ,  ne  feroit 
donc  pas  propre  à  être  Académi- 
cien :  Nous  n'avons  rien  à  craindre 
de  la  vanité  de  fès  projets  ;  ii*ie 
doit  pas  efperer  qu'on  lui  confie  ja- 
mais la  direction  de  nôtre  langue: 
Elle  feroit  mal  entre  ies  mains ,  & 
il  la  reduiroit  bien-tôt  à  la  première 
indigence  dont  Malherbe  l'a  ti- 
rée. 

L'Auteur  des  Cara&eres  adrefle 
ces  paroles  à  Crajfas.  Xantus  votre 
affranchi  efifbible  &  timide ,  ne  diffé- 
rez, f  as,  retirez.  Je  des  logions  &  dâ 

pid.  U  u.  la   milice  ,  &c <.  Le   Critis 

que  prétend  qu'il  eft  inutile  de  join- 
dre ces  fynonyraes  $  il  rejette,  même 


fcfe  M.  bï  la  BrtjyîiC*.  y 
ttftte  faute,  fur  ce  que  tes  Auteur i  , 
nation  tmde  &   peu  belliqueufe^ 
fartent  rarement  bien  de  la  guerre  * 
1*andilsn'y  ont  fdmis  été.  Il  fuppofe 
donc  que  pout  bien  faire  la  defcrip. 
Bon  d'un  camp  ,  d  une  armée,  d  une 
bataille ,  il  feue  y  avoiif  été  prefenf. 
Si  cela  eft  neceflkire^faivons-nous 
en  faux  contre  la  plus  grande  partie 
des  Hiftoires  du  monde,    Ceux  qui 
ont  pris  foin  de  les  écrire ,  ont  pro- 
fite du  calme  de  la  paix  ,  &  ils 
ont  mieux  reiiffi   que   les    autres 
qui  témoins  de  tous  les  évenemens 
en  ont  entrepris  des  relations  par* 
ticulieres.     Au  refte  je  ne  doute 
point    qu'un   homme   qui  eft  en 
droit  de  dire  yfy  étais,  n'ait  celui 
de  parler  affirmativement  •  il  mérite 
plus  que  perfonne  d  être  crû.  Mais 
tfy  a-t'il    que  Cefar  qui  ait  bien 
décrit  la  guerre  civile  ?  Tous  les 
Auteurs  (es  contemporains  en  ont 
auflî  fidellement  parlé  que  lui.  Oïl 
en  ferions-nous ,  Monfieur,  fi  les 
Hiftoriens  pouvoient  écrire  feule- 
ment les  Campagnes  qu'ils  auroient 
&'tes,  &  les  fieges  qu'ils  auroient 
?us  >   Les  Généraux  feroient  don* 
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réduits  à  blâmer  leur  propre  défai- 
te,  ou  à  feire  de  riches  descriptions 
de  leurs  viftoiresi  Que  d'inconve- 
niens!  Ils  àugmenteroient  par  va- 
hité  les  circonftances  de  leur  triom- 
phe j  ils  tairoient  par  le  même  motif 
celles  de  leur  déroute.  Noils  avons 
intérêt  que  cela  ne  foit  point  ainfi  j 
il  nous  faut  le  témoignage  d'un 
homme  definterefle ,  qui  avec  le  fè« 
cours  de  bons  mémoires  fçache  dé- 
licatement écrire  ,  &  écrive  (ans 
paffioru 

L'on  croit  nous  embarafler  beau- 
coup par  cette  nouvelle  obje&ion  $ 
fcïff.  /.14.  L'affranchi  en  queftion  eft  un  foldat 
•  unique  ,  un  homme  feul  qui  ne  peut 
être  en,  même  tems  dans  les  légions 
&  dans  la  milice*  Il  s'agit  ici  €?op+ 
tenles  mots  fintMs  fynonymesjunjuf* 
fit ,  F  autre  àevoit  être  retranché  i 
£xpriment-ils  differens  cerfs  d'ar- 
mée t  Xantusnepeut  fervir  que  dam 
un  ;  ainfi  de  quelque  manière  qu'on  la 
prenne,  ma  reflexion  eft  jufte.Je  m'ok 
fte  au  contraire  de  prouver  qu'el- 
le ne  Teft  ni  d'une  façon  ni  d'une 
autre.  Premièrement,  les  fynonymes 
lie  produifent  pas  toujours  un  maiu 
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tais  effet;  ils  embellilïent  le  récit 
fortifient  Texpreffiôn ,  renoiivellent 
&  multiplient  les  idées.  En  fécond 
lieu,  Bien  que  Xantus  nepuifïèfer*  - 
ur  que  dans  un  feul  Corps  3  il  peut 
être  actuellement  dans  un  pofte ,  St 
afpirer  en  même  tems  à  un  autre. 
Xantus  fert  dans  la  Cavalerie  ,  il 
veut  commandre  des  Fantaffins  $  là 
il  eft  Lieutenant ,  ici  il  prétend  de- 
venir Capitaine/  Ceft  pour  cela 
quon  avertit  Crajfks  de  le  retirer 
des  légions  &  de  la  milice  ,  commô 
fi  on  mi  difoic  ,  faites  lui  abandon*, 
ner  le  vofte  qu'il  occupé  ,  &  de* 
tourne^U  de  celui  auquel  il  afpu 
te* 

Le  Critique  s'imagine  tircftiôncei? 
des  merveilles  ,  quand  au  lujet  d'une 
conformité  de  mots  qui  fe  trouve 
entre  deux  penfees  éloignées  de  dix- 
huit  pages   &   tres-didfèrentes   en 
elles-mêmes  ,  il  dit,  tranfeat  Pour    Pdg.147: 
pur$  répétition.  Il  fe  plaint  ailleurs  '  5- 
que  le  ftile  de  M.  de  la  Bruyère fent    p4gt  ^ 
la  Chambre  des  Comptes.  On  pour-  1. 4. 
roit  plus  juftement  lui  objefter  que 
le  fien  eft  le  vrai  ftile  du  Chape- 
let. 
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%*%*{.€!.      Après  le  mérite  perfonnel,  il  fait 
f  avouer ,   ce  font  les  énùnentes  digni? 
tez.  &  les  grands  titres  dont  les  htm 
mes  rirent  pins  de  diJBnftion  &  (ticlat* 
Le  Cenfeur  convient  de  la  vérité 
de  cette  maxime  ;    mais  il  allure 
que  M.  de  la  Bruyère  fe  contredit , 
lui ,  qui  deux  pages  au  defliis  a  ad-    i 
drefle  ces  paroles  à  Crajfus  en  lui 
parlant  de  Xantus  fbn    affranchi, 
ComblezAe  de  biens,,  furchargezAe  de 
terres,  de  titres,  &  depojftffions,ftr* 
vezsvous  du  ttms  j  nous  vivons  dans  un 
fiecle  oh  elles  lui  feront  plus  dhormeur   J 
que  la  vertu.  Voici  l'obje&ion  quop   î 
I**î-i47-  feit;  Ici  M-  de  la  Bruyère  place  Us   ! 
h  »  richejfes  avant  le  même  :  La  il  domt 

-  la  préférence  a  la  vertu  fur  les  éminentes 
digmtez.  :  il  y  a  delà  contrariété  dans 
ces  opinions.  Je  répons  ;  ce  font^là  des 
*  chofes  qui  femblent  fe  contre-dire , 
&  dont  la  coiitradi&ion  apparente 
ramené  as  la  vérité.  Monfieur  de  la 
Bruyère  montre  d'un  côté  quelle  eft 
la  conduite  des  hommes  ;  ils  préten- 
dent fe  fiiire  diftinguer  par  desChar- 
ges  illuftres  plutôt  que  par  des  ver- 
tus neceflaires.  D'autre  part  il  éta- 
blit quel  devroit  être  leur  jugement  j 
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Us  doivent  préférer  le  mérite  par* 
formel  à  tous  les  avantages  de  la 
fortune.  En  un  root  le  bien  eft  1?, 
choie  du  monde  la  plus  eftimée , 
çeft  ce  qu'il  a  dit  à  la  page  60  $  la 
vertu  eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
eJlimabJe,  c'eft  ce  qu'il  prouve  à  la 
page  &,  Ainfi  nulle  contradiction. 
//  a  an  doigt,  tmgros  diamant  qii'A 
fat  briller  aux  yeux  >  &  <jpi  eftfarfait^ 
&c.  Je   de  vois  m'attendrç  qu'un 
Grammairien  qui  veut  éteindre  Ijl 
nation  des  participes ,  porteroit  fa 
foreur  jufques  fur  les  adje&ifs.  Il 
a  donc  juré  la  perte  de  nôtre  langue  ? 
Qu/il   blâme,  à  la  bonne  heure,  jW4i 
l'aBèûation  des  precieufes  qui  Qnt 
fans  cefle  dans  la  bouche   m?  gr<?s 
mérite,  me  grojfe  fonte  ,  un  gros  coth 
rage  ,  une  grojfe  vertu.   Les  chofes 
non  matetieîlçs  ne  font  pas  fufcepti- 
bles  de  cette  épithete  j  elle  con- 
vient feulement  aux  objets  fenfibles, 
fur  tout  à  un  diamant ,  dont  la  gr^f 
fewr  6iit  le  prix,  , 

Monfieur  de  la  Bruyère  parle  à 
un  homme  qui  fait  cônfifter  tout  le 
mérite  dans  la  parure  ,  Tu  te  trornfu^ 
P/ulemon  ,  fi  *v\c  et  çarrojfe  briflmtf 
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et  grand  nombre  de  coquins  qui  te  fi& 
vent ,  &  ces  fix  bêtes  qui  te  traînent, 
tu  penfis  que  Ion  t'en  eftime  davantage  : 
ton  écarte  tout  cet  attirail  qui  reft 
étranger ,  pour  pénétrer  jufques  à  toi 
qui  riefi  qùun  fat.  Vous  allez  prew 
lentement  juger  du  mérite  de  la  re- 
.  **ir  i4^.  flexion  j  Donner  à  des  chevaux  le  nom 
*  Is  de  bêtes ,  ce  ri  cft point  leur  faire  injure  t 

fuffent-ils  barbes ,  angloir,  efl>agnols\ 
Le  Critique  s'égàye ,  '  Monfieur , 
comme  yous  voyez ,  mais  il  prend 
enfinte  le  ton  pitoyable  ,  appelle? 
des  valets  coquins ,  je  nefçai  pas  pour- 
quoi ils  Jbntain/î  traitez  dans  un  en- 
droit ou  il  ne  s'agit  que  de  la  foie  ont 
bition  de  leur  maître ,  &  non  de  Uwt 
propre  fidélité.  Puis  que  le  Cerifeur 
ignore  pourquoi  ils  font  ainfi  trai- 
tez ,  il  faut  le  lui  apprendre  ;  il  ne 
l'ignore  fans  doute  que  parce  qu'il 
nJa  pas  beaucoup  de  domeftiques  ;  je 
ne  lui  en  ferai  pas  un  fujet  de  re- 
proche j  un  Solitaire,  un  homme 
détaché  du  monde*  doit  s'enpaflèr, 
fur.  tout  quand  la  déroute  des  affai- 
res produit  ce  détachement  ,  & 
rend  neceflaire  la  vie  retirée.  Je  ne 
fçai  pas  fi  cefc  1?  regardç  dire#fr 
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ment ,  en  tout  cas  je  n?ai  pas  dellèin 
de  lui  en  faire  l'application. 

Revenons  à  ce  que  nous  nous 
étions  propofé  de  lui   apprendre, 
pour  peu  qu'on  ait  de  domeftiques  -, 
n  en  eût  on  que  deux ,  c'en  eft  enco- 
re trop;  ils  fervent  par  intérêt  , 
&  fervent  fans  ardeur  j  toujours  prêts 
a  nous  trahir  &  à  nous  quitter ,  ils 
o#ent     mille    fujets     <le    plain- 
ts >  on  peut  donc  en  gênerai  les 
traiter  de  coquins  -,   nom  qui  con- 
vient principalement  aux  valets  de 
PhUemon.    Car  les  valets  ne  man^ 
quent  point  d'entrer  dans  les  incli* 
nations  de  leur  maître  ;  ils  prennent 
fes  airs  ,  fes  hauteurs ,  fes  folies  Se 
f«  vices  5  ridicules  quand  ils  font 
chez  un  fkt ,  &  coquins  auprès  d'un 
Wiilemon,    Enfin  par  ce  reproche 
de  coquins  on  ne  prétend  que  blâmer 
leur  impertii^nce ,  &  non  foupeon- 
ner  leur  fidélité.   Qxiatid  même  ils 
feroient  eyempts  de  tous  défauts, 
lufage  a  rendu  {ynonymes  les  mots 
de  valets  &  de  coquins  ;  On  dit ,  cet 
bommt  eft  toujours  ftdvi  de  quatre 
grands  coquins.    Ce  qui  peut  avoir 

dppnç  lieu  à  cet  ufagp,  çft  qu'il  e$ 
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hpnteux  que  des  gens  avancez  ért 
âge ,  des  hommes  Éiits  qui  devroiént 
embraflèr  un  état  ,  perdent  leur 
jeuneflè  dans  une  fervitude  oifive, 

V n  homme  à  la  Cour  &  fiuvent  a  U 
Vi$?  qui  a  un  long  manteau  de  Joye, 
|»4(j.i48.  drct  I/objeçtion  du  Critique  fera 
t>ien-tôt  détruite  ;  Il  foûtient  qu\w  n% 
pfrott  point  a  la  Cour  en  manteau  long, 
je  pourrois  d'abord  répondre  par 
une  négative ,  réponfe  que  j'appuïe* 
rois  par  des  exemples.  Moi-même 
f  ai  vu  le  Carêpae  dçrnier  vin  Abbç 
célèbre,  Predic^tpur  du  Roi,  je 
lai  vu  en  long  manteau  dans  U 
chambre  de  Sa  Majefté,  Néanmoins 
j'accorderai  que  l'ufage  n'eft  pas  de 
paroître  en  Cet  état  dans  les  appar* 
mens  du  Roi?  M?is  le  Critique  fe 
trompe  fi  par  la  Cottrjl  n'entend  que 
la  demeure  du  Prince ,  6c  le  Palais 
qu'il  occupe.  La  Cour  r&  compofée 
de  tous  les-  grands  chez  qui  l'Au* 
teur  des  Çaf  a&eres  fuppofe  que  ce 
grave  perfonnage  ,  ce  Dodeur  en 
long  manteau  va  fuperbement  étaler 
fes  diftinétions  metaphifiques.  Com- 
ipe  le  Cenfeur  a  bien  prevû  qu'il 
£purojt  rifque  (le  Cç  tromper,  il 
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gliffe  cette  petite  excufè ,  Sifitois 
pins  proche  de  ce fe jour ,  je  ri  in  fort/ter  ois 
de  Wfage ,  afin  de  ne  point  critiquer 
mal-afnpos  s  an  doit  pardonner  a  un 
Solitaire  de  [ignorer*  Si  je  confèni 
de  lui  pardonner  fpn  ignorance,  je 
ne  puis  exeufer  fa  méprifè  ;  il  doit 
au  moins  fçavoir  ce  que  Ton  entend 
pat  la  Cour  y  &  jufquoù  la  lignifica- 
tion de  ce  mot  peut  être  étendue. 

Page  65.  M.  de  la  Bruyère  dit  f 
U  Héros  &  le  grand  homme  mis  en/m- 
ble  ne  pefent  pas  un  homme  de  bien. 
Ce  fentiment  de  M.  de  la  Bruyère 
neft  pas  celui  <Ac  fon  ennemi.;  il  s'a* 
vife,  autant  qu'il  lui  eft  poflible,  d'en 
prendre  de  contraires.  Depuis  quand, 
demande  t-il ,  les  vertus  morales  font-    p*Z-H9i 
elles   incompatibles  avec  celles  de  la     l*r 
Religion  ?  Le  couraqe  &  la  probité ,  la 
grandeur  dame   &    la  pmplicité  du 
cozwrfefont  unies  tresfowvent  •,  le  Chré- 
tien lia  pas  toujours  été  détruit  par  le 
Héros  >  ni  t homme  de  bien  par  le  grand 
homme.  Clovïs,Sàint  Louis, 
Chaklemagne  ont  été  des  Héros 
çfr  de  Grands  Hommes  ;  ne  pefoient-ils 
pas  m  hmme  de  bien ,  eux  qui  fi  font 
fanffiijiez,  fur  le  Trône?  Louis  w~ 


G  r  a  m  d  eft  tom  te  jem  affeSi 
Héros,  ce  fwrnom  de  Grand  e/f 
dit  a  [es  vertus  Chritietmts  axtant  tpi* 
fes  ptalitet  Herwiqueu  Tout  cek.  eft 
beau,,  tout  ccU  eft  itrat;  nais  fe 
Censeur  ne  prend  pas  comme  il  faut 
le  fens  du  Caor aâeie  en.  qtieftiofl  ; 
VayonsJe  dans  la  fbarcc  y  Se  ne  au 
villas  point  h  propafitiasr  de  l'A«u 
teur  y  U  ftmbki  dit  M.  de  kt  Broyere, 
f**  le  Herars  efk'&m  fhdimtiit  fieft 
celui  de  U  pterre  3  &  qm  U  grmi 
bemmt  eft  de  Meutes  métier*  se»ieUf 
née ,  m  de  Pépée,  ondn  cdàtm ,  ottde 
la  Ceur.  Ranoimona  ;  il  eft  certain 
que  bkaa  q»e  la  \afeur  n'exclue  pas 
la  probké ,  la  probité  n'accompagne 
pas  toujours  la  raient  $  il  eft-cgak- 
roent  certain  que  quoique  l'habileté 
dans  le  Magrftrat ,  la  profondeur 
dans  un  homme  de  cabinet,  lafi- 
neilèdaiis  leCourrifon  fuppofenten 
eux  de  la  grandeur  %  fouvent  elles  ne 
fttppoftnt  rien  au  dtfà.  Nous  appel- 
ions Héros  cekri  qui  a  feit  d'flluftres 
Conquêtes  5  nous  appelions  Grand 
Homme  celui  qui  fe  cfiftingue parmi 
mérite  quel'  qu'il  foit  -r  L, opinion 
commune  nous  détermine  à  ces  &> 
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f**  de  parler.  On  n'examine  pas 
1*  ces  Héros  &  ces  Grands  Hommes 
<F*  r«  ?ante  font  remplis  de  la 
vnjeSc ibfide  ver»,  ongagneroic 
«oaaoptà  l'examiner,  ilfaudtoit 
trop  rabattre  de  l'Eloge .  Ceft  pour- 
9*>»  M.de  la  Bruyère  conclud,  Le 
**w  &kGra*d  timm  (de  lama- 
JwedootU  vient  de  l'entendre ,  le 
™«w  ûkAse   feulement  par  fe» 
«a«w,  teerftndnomtoefemeux 
£r  de  fessples  négociations  )    c« 
™^«  GratdHmmt  mktnfkm. 
«  *  pejèm  fat  mhmmt  àt  bkn.  Ne 
trottvee.vous-pas ,  Monfieur ,  qu'il  a 
railonî  Vous  n'êtes  pas  le  feula  e* 
«orato  tf accord  :  Le  Critique  lui. 
bxo*    qui  a  w»  merveilleux  talent 
PW»fe  contredire,  «nbraffe  dan*  là 
n.  réponfe  page  415.  ce  fentiment , 
y*  s'efforce  de  condamner  ici.  I* 
<wen  cet  endroit,  dans  m  méchant 
»»*»*  ttnttàgtfàsty  avoir  dt<jmi 
****  un  grand  hmm.  Dis  quart  fuf\ 
M*  w  Aflawr  *»wfo  dam  fes  ve:iet , 
fe**  dam  fit  frtjtts  ,  habile  dans  fa 
«*"*« ,  ktwttm  dm  fis  deftinsj» 
w*w  fneofùfé  grand  Homme  far  »*« 
**'  WanStn.,  efttiftftftant  tiixdnm 
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pas  le  titre  defielerat.  Monfieur  delà 
Bruyère  l'entendait  de  la  forte  -,  des 
hommes  qui  font  grands  par  des 
adions  éclatantes  &  non  par  une 
fage  conduite  ,  ne  pefent  pas  un 
homme  de  bien  :  Sïis  font  eux- 
mêmes  gens  de  bien ,  la  décifion  in- 
jurieufe  aux  Héros  à  qui  le  titre  de 
vertueux  manque  >  ne  leur  convient 
plus.  Ainfi ,  Monfieur  dé  la  Bruyère 
ne  prétend  pas  dire  que  les  Héros  & 
les  Grands  hommes  manquent  tou- 
jours de  probité ,  il  prétend  feule* 
ment  que  fi  elle  leur  manque,  l'hora-, 
me  vertueux  l'emporte  fur  eux  par 
lp  poids  de  fon  mérite.  • 
.  Venons  au  Pdrçrait  ài/EmUe  ;  le 
Critique  fe  plaint  que  là  perfection 
qui  étôit  dans  la  perfonne  de  Prince 
'Pag  x  jo.  ne  fe  trouve  pas  dans  fon  portrait.  Je 
*-1N  vais  examiner  p&r  ordre  les  choies 

qu'il  y  réprefid, . 

:  ts£mile  y  dit  Ton  Panegirjfte ,  iteit 
ne  ce  que  les  plu*- grands  hommes  ne  de* 
viennent  qviaforce  dérègles;  il  n'a  eu 
dans  fis  premières  années  qtfa  remplir 
de;  talens  naturels ,  &  qiia  fi  livrer  à 
fon  oeme  ;  il  a  fait ,  il  a  agi  avant  que 
■•*  Jpwur,  on  plutôt  U  4  ffu  c%  qml 


rtauoit  jamâs  appris  ;  Cette  louange 
eft  .traitée  d'hiperéole  violente  ,  parce  AiL  l.  **• 
qui/  eft  toujours  vrai  que  ce  que  ton 
fait,  on  la  apprit ,  foit  par  fovmimt \ 
for  par  le  mini  fier e  dos  autre*.  J'accor- 
de la  dernière  proposition  j  niaistronv 
me  il  n'y   a  que  ces  dettx  moyens 
d'acquérir  la  icience  ,  le  Critique 
n'a  pu  raifbraiablement  douter  que 
M  de.  la  Bruyère,  n'ait    entendu 
qu'iEmife  avoir  été  iuùfi&ême  Con 
marne.  Puis  qu'on  ne  lût  a  jamais 
appris  ce  qu'il  *  a  fcû ,  il  faut  tirex 
cette  confequence  necëfiaire  ,j£mile 
la  donc  appris  par  lui-même  ,  confe- 
quence qui  refaite  des  termes  précé- 
dais ,  Aixît&e  était  ni  et  qui  lesjranUs 
hommes  ne  deviennent   qna  "pree  de 
règles. . . .   Il  na  en  ejtiafi  Ifortr  afin  * 
génie ,  &c.  D'ailleurs  il  y  a  fi  peu 
d'hiperbole     dans    cette    louange 
qu'Homère  fait  dire  à  Pheftiius ,  ce  odyjf  L  i* 
que  je  içai ,  je  le  fcai  ^moi-même. 
Il  y  a  plus,  Monîieut "delà  Bruyère 
explique  cette  peAftë  dans(le"GL 
raftere    fuivank  d  une  manière  fi 
claire  qu'elle  ne  (ait  pas  la  moin- 
dre équivoque.  Les  enfans  dés  d:etix 
-je  tint*' dts-h$€S''éi'{**  maure' s  &'*en 
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font  comme  V exception.  Ils  n'attendent 
prefque  rien  du  tenu  &  des  années.  Le 
mérite  chez,  eux  devance  Page  ;  II* 
naiffent  mfirmts9  .&  Us  font  plutôt  des 
hommes  parfaits  que .  le  commun  des 
hommes  m  fort  de  Penfieme* 

Autre  trait  da  caraftere  d'i£mile 
qui  ne  plaît  pas  au  Genfeur. , . .  Ad- 
mirable far  les»  chofes  qu'il  a  faites  & 
>par  celles  qu'il  aurait  pu  faire.  On  ob- 
J>4£.i5i.  jeûe,  les  chefes  que  le  Prince  oserait 
'• l8,         .pu  fdre  itosem-eUes  necepures  ou  Am- 
plement glorieufes  ,j  téméraires  oh  pru- 
dentes ?  S'il  y  avek  de  la  neceflué  dans 
tentreprifi ,   t^Ermle  tiefk  pas  louable 
de  ne  Us  -avoir  pas  faites  :  Syt  y  eut 
eu  de  Uttmwt  dans  f  exécution,  d&ni- 
.  le  survit  été  blâme  de  fin  imprudence , 
&  il  u'efi  pas  vrai  quil  e&tpu  fo  faire, 
à  moins  quonne  veuille  dire  que  ce  Prith 
ce  étoit  capable  de  manquer  de  fagtfft, 
Ainfi  v£mile  ne  peut  être  admirable 
parles,  chqfis  qu'il  Aurok pu  faire,  mais 
.  [  bien  par,  celles  <q h  il  rta  pas  faîtes.  Il 
n'eft  pas  impoffible.  de  fatisfaire  jfc 
cette    objedfcion.    Quand  l'Auteur 
loiie  i£mile  des  choies  qu'il  auroit 
pu  faire,   il  entend  ,  fi  i£nûle  en 
^voit  eu.  les  occafioro,&  que  ces  oç~ 
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*afiohs,e«flbr  été  favorables  •  C'çft 

de  èxtt  que  M.  4e  la  Bruyère 

;  il  faut  ajoâser  qu'il  i  ex- 

peine  ^  voici  comment  ;    mot*  & 

iGcsfim  de  vaincre  f*ife  font  depuis 

effim$  >  U  tes  a  tmbrafies  ,  &  celles 

qui  n'étaient  pas  3  fi  wertm  &  fin  étoile 

kt  W  fait  nafae  ;  iîsppofatic  enfuite 

•qu'Amie  néeoit  pas  àonaiwe  à  lait    ' 

&r  édhapper  aucune  de  xies  occa» 

&»s  glostieufes  ,  ti  continue  ,  ad- 

ni'&e  mente  &  far  Jes  chofis  <piil  a 

fà<$  &  P4r<tMe$  qu'il  *m*ek  pu  faire. 

Anik  *tok  donclotiable  ?  &xie  ce 

qu'il  avoir  iàit ,  &  de  ce  qu'il  ait- 

joit  pu  foire  dans  fes  joccaitons  qui 

fe  feroient  prefentées* 

Mcmfienr  tdè  ia  Bnoyece  pour  fuit 
l'éloge  de  de  Fonce  ;  m  la  regardé 
€mmn  HneameJ*  pmmertrdne ,  pleine 
de  vejfmme  <fr  de  bameres  ,  &  tpo 
"topât  tncere  oU  pe/fime  ne  voyait  plus. 
Le  Canfeur  trouve  la  ;ime  feconde  P*g-  i$  xi 
hipsçbole,  &fiik  une -man waife, ap- 
plication à  La  perfora*  de  l'Auteur  -, 
tfun  «duoir  >où  il  a  Wâraé  les  gens 
qui  ne  pCMziefiï/aJfwcvir  detbiperbol% 
~  Quand  mêrae  il-y  aurait  une ibiper- 

bole ,  elle  ferait  unique  dans  oec 

«  •  «  • . 
Enij 
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éloge  ,  car  nous  venons  de  détruire 
celle  que  le  Critique  appellent  vh* 
lente.  Je  confens  néanmoins  que  cette 
louange  renferme  une  hiperbole  ; 
comme  le  propre  de  cette  figure  eft 
d'exprimer  au  delà  de   la  vérité, 
pour  ramener  Te/prit  à  la  mieux 
connoître  ,  elle  peut  avoir  lieu  dans 
les   Panegiriques   comme  dans  les 
autres  fujets  ;    aucun    des  habiles 
,  Rhéteurs  ne  Ta  exclufe  de  ce  genre 
d'écrire;  Je  ne  connois  point  ces 
?"&'  x53«  prétendus  gens  délicats  qui  prétendent 
'•  *•  âne  cette  figure  rty  doit  f  as  entrer*  Si 

l'on  a  voit  eu  de  bons  maîtres  à  citer, 
on  n'auroit  pas  manqué  de  le  fai- 
re. - 

Le  Cenfèur  n'en  demeure  pas  là  ; 
jkid.  U  1 4*-  il  ajoute ,  qu'#  manque  fins  que  de  k 
délicat ejfc  en  cet  endroit  y  &  que  le  bon 
fens  ne  s'y  trouve  pas.  Se  trouve  t-il 
dans  cette  preuve  xju'il  en  apporte? 
.  ; .  -;  \      Ce  premier  ordre  eft  fars  doute  compfi 
deplufiews  ornes  -  douées  Jt me  pénètre 
tion  égale  ,   capables  de  voir  tout  et 
qu^£mile  voyoit  ;    donc  il  ne  wj/ot 
pas  ok  perfonne  ne  voyoit  plus.  Qui  a 
dit  au  Critique^pour  l'animer  à  par- 
Jet  avec  tant  de  confiance ,  que  cet 
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etdrë  eft  compofé  de  plusieurs  ame$? 
On  doit  conclure  de  i'éloge  d'^Emile 
que  ce  Prince  fait  feul  un  ordre  par- 
ticulier; àa  s-il;  eft  d  un  ohke  com- 
-poiecfe plofieursj  âmes-.-  qlir a,  appris 
m  Cenfeur  quelles;  «.voient;  toutes 
une  pénétration  égate)  Je  iie  rifque 
pourtant  tien  de  raccorder  ;  fuppo- 
fons  donc  quç  tous-  les  efprits  de 
Tordre  à±s£tràle  ;fbjent.  égatewenit 
penecraiis^  alors  cesrdernicis^pafa* 

flot ,:  nerfe^rbntpajs  êtrepriiéfc  frlifc. 
reralement  qu'on  n  entende, bien,  ce 
que  r  Auteur  a  voulu  marquer», 
v£mik  voyait  <enâr£okptt*,dc/pezJih- 
Ji&vfyèicns: ,  CCtt^bt^rpreiAlkm  eft 
naturelle.  .  ;;/.  / 

Qu'il  y  a  de  vanité  dans  PEfprit 
du  Cenfeur  \  il  ne  faut  plus  s'éton*. 
ner  des  louanges  dont  il  prend  grand 
foin  de  fe  it^^^^hfiattt ,  écrit- 
il  à  (on  an^^^iââf  approuverez 
mes  remartm&^^^^k  de  dire  ,  t  J*fr  W; 
je  me  flatte*;  &&QQXk% "péurroit  pas  •  *' 
les  approuvd^ian*  tjwjber  dans  une 
flatterie  excéffivkT  Soit  que  nous 
n'ayons  pas  la  complaifânce  de  cet 
ami ,  ou  fon  mauvais  difeernement, 

E  v 
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nous  ne  pouvons  pas  nous  réfouate 
à  lui  donner  les  louanges  qu'il  fe 
promet. 

Je  pane  trois  petites  obfervatioiw 
<joi  font  de  vrayes  puetniex.  Ëxami- 
nons  -la  Jemiere.  'jfyjttm,  dèman- 
ap-sjç-  us.  de-t-il  à  cet  ami,  w mettre  atunm- 
•ère  des  chofes  obfcitres  a 'trait  du  Ci- 
ntStre  de  Menippe  ,  fit  ■vanité  lu  fia 
-hontâte  homme  ;Fa  fait devttùr ce /pt'il 
(n'itàtpu?  Ooi^&i«douteilatorti 
Car  on  va.  .quelquefois  a  -la vertu 
-par1  l'orgueil}  je  fçai  bien  ■qu'alors 
c'eft  hipocrifie  ;  mais  cela  n'empê- 
che pas  que  la  probité  extérieure  ne 
-foitsrjowreage -dr ia vanités  Jefins, 
-Wonfeur  ,  vètre'  ■tces-.humble  frr- 
viteur.  ."':>    ■  ■' 
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iïTTRE    VI, 


flufiwm  *»tlroits  d*  <shsfitre 
<4e6  f  femmes* 
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4L  ^  .a  intn  4fes  *dhofes  à  dire  an 
&jat  des  l&anies  *  ^loitffieur  ée  Ja 
©cuyePdatQtt^ékiips  déferres  d-ane 
«unisse  naaveâe  ;  4!  nyen  a  point 
<jui  n&daïw'fe'reGStarïOÎtre  dans  les 
fttsam  *$aàl  fàk. 

La  '  pœwiafe-i^e^erhda^Gricwjttte 

«*pé>ie  &if  e «lietijc  êwéeiîflj*  yinaîs 
fon   adverfaïre  blâme  T*ms  *mfcn 
«ttepeHfée  ,  MfiM<jng&ièts  Femmes  UBt.$  7*. 
depuis  la  chamffitv9  j#fi/tâk  U  to'effurc 

fart  Itpoijfon  s  tntn  ^Htm  *&  tête. 
On  d&afe  as  «oumer ce  périt .  carac- 

E  v j 


10S  A  P  O  t  O  G  I  * 

tere  en  ridicule ,  voici  de  qu'elle  ma* 
**£• 197*  niere  on  s'y  prend ,  la  compardfin  eft 
baffe  &  conviendront  mieux?  dans  Lt  botk* 
che  £  Arlequin  ennemi  des.  Femmes  c/u$ 
dans  des  CaraSleres  oh  F  on  cherche  me 
critique  fine  &  femnfc. Lafineflè  delà. 
Critique  ne  dépend  pas  toujours  des 
termes  graves  &  empoulez  j  au  con^ 
traire  un  tour  railleur  ,  une  meta-» 
phore  goguenarde ,  un  trait  badin  , 
une  comparaifbn  hazardée^  don- 
nent un  air  de  finefle  aux  çhofes  que 
l'on  dit  :  Pouvoit-on  marquer  plus 
•delicaterftent  que  par  cette  heufeu- 
fe  faillie  de  M,  de  la  Bruyère  l'af- 
fe&ation  de  certaines  Femmes ,  qui 
ambitieufes  de  poxoître  grandes 
montent  fur  de  hautes  efchaflès  ,  & 
fe  coëffènt  extraordinairement?  La 
mode  n'en  eft  pas.  d'aujourd'hui ,  les 
Dames  Romaines  avoient  cette  am- 
bit  ion  auflï-bien  que  nos  Françoitès, 
Juvenal  le  marque  finement  dans  fi 
fixiénje  Satire. 

Tôt  frémit  ordinibns  y  tôt  adbuù 

çompagièhs  altum  > 

.   *JEdifica$  caPnt.  Andrrmachtn  s 

fronte viaebis , 
.  Tofi  tmnor  eft  :  aliarn  fredas.  .     . 


j 
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A  Tenvifiger  elle  paroic  avoir 
•la  taille  d'Ândrômaque ,  regardez- 
la  par  derrière  il  ne  femble  pas  que 
'ctloith  même  Femme.  Nos  Dames 
ont  trouvé  le  fecret  de  fè  faire  auflï 
•grandes ,  leurs  chauilures  ne  font 
pas  moins  élevez  que  leurs  coë£ 
-fores. 

*    Le  caprice  efi  dans  les  Femmes  tout 
proche  de  ta  beauté  pour  être  fin  contre* 
poifm  ,  &  afin  qiieUe  màfe  moins-an* 
hommes  qui  rien  gueriroient  pas  fans 
remède.  On  trouve  cela  trop  affèci    **g.i7$4 
ûy  &Pon  prétend  que  les  laides  Fem«  '•  %7± 
mes  font  infiniment  phu  bixjrres  qut 
Us  belles.  Il  ne  s'agit  pas  de  fçavoir 
de  quel  côté  la-bizarrerie  domine  $ 
il  faut  nous  renfermer  dans  une  idée 
plus  précife.  Je  foûtiens  avec  l'Au- 
teur  des  Cara&etes  qu'une  belle 
Femme  qui  entre  dans  (es  caprices  eft 
alors  plus  defkgreable  qu'une  laide 
Femme  qui  ne  tort  point  de  Ton  hu- 
meur  bizarre.  .Ce  défaut  ordinaire 

r 

aux  laides  ne  furprend  point;  on 
s'attend  à  les  voir  telles.,  c?eft>pour 
-cela  que  leur  bizarrerie  n'eft  pas  fi 
/àflitieufe  que  le  moindre  caprice 
d'une  belle  perfonne  que  Ton  croît 


oa  Àro.LO  gïï  ' 

douce ,  égale ,  civile ,  complaifante, 
La  bizarrerie  eft  «un  mce  de  l'hu- 
meur qui  tourne  on  itakimide  -\  m 
s  accoutuw  à  ô^ppwser  J^s^mnines 
bizarres  y  dt^^^t^t^^oi^bm 
nefpere-t'on  >cfottes  â^iam  «n joiie- 
ynenc  JLe  «caprice  %eft  aiue  rmàgaltté 
fubice  dans  une  perfonne  qui  :fen> 
bloit  difpofée  àk  ver^u  coHtçaire  j 
les  belles  Jfemines  &  teàflbifcewpDr- 
ter  à  ces-inégaliçe^^  à  ate  peritwm- 
tre*tems  ;  «eUes.tie  font  pas.bisaKes, 
elles  47e  font  que- capricifflifes;  mais 
leure  caprices  iks  tendent  cauuà-fei 
tteiàgreaklas,  £n  *n  ^»ot  «on  ne  «& 
tonne  pas  devoir  .une  iaifle  ftamtne 
haiitaiiac5mBép^ïite^  chagrine  -,*m 
était)prepa£ë  ufcsjKatjieo»es  3  .&  on 
lie  petit  la  facrr  ibuvantage  -y  ou  Jieo 
*ju*»i  iè  pcomeoDk  iptas*i'égfffôe 
fle  la  rpaist  duBïe&dtietpcniroe  **,4<m 
«sayriœ  jétDeiiie ,  strtsite  ^éconcoïw , 
ii  reftfTOcmc  *pœ^ueipisja*ps<We4k 
çàenir  idixn  >^£9mâ^msur  ,  c*8ft«t 
fqui  a  donne  iicoi.  M  de  k  Bray «e 
*ïe  xHœ,  /r  cafmctrf  damïks&mmes 
itout  jpvêoh*  de  If  iea*fl?  ''pur&rtfin 
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fins  rtmtlt.  En  effet  ifi  la  beauté 
dune  <Femme^  toit -accompagnée  de 
tomes  les  tpatitez  de  l'elprit  &  de 
Humeur,  jiifquWi  fie  nous  mene- 
-*0it  ffànt  jime  taaffion  qui  trouvé» 
roit  dans  fcn  oDjf*  *ant  <le  *netife 
des  exciter  à  1a  confiance. 

^eneîfçaipasQÔ  l'Auteur  des  foi- 

Vitaera  ;  critiques  puife  fes  décidons 

fur  la  tangue  Françdfte  •  41  ne  veut    P*&  HT* 

pas  qu'il  -toit  pfermis  de*  dire  #*»- 

fatthtr ,    doux  -fenr  fis  domeftiques , 

firatre  pur  -fis  mis  ;   Il  fait  main 

baflè     fur    une   infinité    d'expred 

fions  de  -eette  nature  ,*  &  quand  il 

a  A t  fon  (êntiment  propre ,  fl  n'eft 

foiflt  honteux  d  a joàer  ^  m  doit  stn 

-tenir  JttetPc  dtàfion  des  wAtits.  Me  ta 

langue-  Les  choies  valent  'bien  la  pet* 

ne  qu'on  les  appuyé  41e  quelque  acu 

"  j  &  ces  dignes  nuïprm  qu'on 

tottrime.  Je  pénètre  ta. raifofc  du 

Certfeur ,  41  ne  veut  pas  â^mner  des 

frebves  contre  hii  ;  •s'il  étoit  autâbà. 

cker^  on  deeoavriroit^on  unpdfttti. 


fl  iw;fek:fintveriir  cPmv petit  »  trait-  y .  *  •:,  •  % 
Jliiftoire  -dont  rapèlkatîoft  *et  Wi 
ifcfca  pas  gkrâeu&i  êtUboà&fihfà 
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que  parmi  les  Indiens  çeujc  qui  vêtu 
•knt  produire  leurs  ouvrages  y  font 
•  invitez  pajrdeS  récompenses  magîii- 
.fiquçp.;   Ik  pafojflèm  tops  ks  ans 
,deva»t  ieprinçé.quijexamibe^ve- 
iXité  de  leurs  écrits  ;p  Qs*nd  il  prou- 
ve  qu'un  Auteur  ^.  menti  jufijjijà 
..trois  fois  5  il  lui  défend  de  publier  à 
:  l'avenir  aucuns  Ouvrages ,  comme 
...  v     pqut  l'oblige*  à  faire  par  ceiilejH£ 
honteux  repaxatior>  d'honneur  à  la 
vérité  qu  il  a  trahie.  Si  çette'ç^tti- 
me  étoit  introduite ,  le  Critique  fe- 
roit  condamné  à  ne  plus  écrire  ;  la 
x  punition  Ici  fe^nbleiçoifc  tude  j  car  il 
j&W  a  voir  une]  terrible  cbrwogeaifon 

.dç  prodi^ire  desrliyires  ,  vppuf  «i»ot 
:  *jpeç  iin  auffi  jnal  à  pfopo*  qtje  <*ltfi 

auquel  je;  répons» 

:  Le  zele-de  M.  de  h  Bruyère  était 
.  loqablç ,  quand  il  <$Eoit  ^)e  ywfoû 

Jemmsj:  ne  les  dirige*,  point  >  fafflzt 
d'autres  le  foin  de  leur  fiant.  Quelle  eft 

Ja  Bruym-n+  f^rdfo^ed^fi^JlU 

i*feHUwfa:ffîwf*,j^  mM 
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pas  prêftmer  que  ces  gens  qui  ont  été 
blejfez  des  femmes  foient  encore  fufiepti* 
blés  delà  mime  paffion.  Que  voulez- 
vous,  Monfieur,  pcnfer  d'un  hom- 
me qui  approuve  que  Ton  con- 
fie la  direction  des  femmes  à  ceux 
qui  en  ont  été  Méfiez j  Lïglife  diffère 
autant  qu  elle  peut ,  de  les  admettre 
dans  le  San<fhiaire.  Ceux  qui  ont 
époofc  des  veuves ,  ou  qui  ont  vécu, 
dans  des  commerces  ilIegitimes,font  x 
obligez  d'avoir  recours  a  fesdifpen- 
tes  5  elles  font  mêmes  neceflaires aux 
bâtards ,  tant  Ton  appréhende,  que 
l'incontinence  des  Pères  n  ait  palfé 
aux  enfkns  :  On  doit  craindre  à  plus 
forte  raifon  que  cet  efprit  d'inconti- 
nence ne  fûrvive  dans  le  cœur  dés 
hommes  autrefois  fujets  à  ce  vice. 
L* Auteur  des  Caraéfceres  eft  donc 
bien  fondé  à  leur  dire,  fuyez  lesfem* 
ms,  ne  Us  dirigez  point.  Il  eft  d'autant 
mieux  fondé  à  leur  parler  de  h 
forte,  qu'il  fuppofe  que  ItsbUjfnres 
qu'ils  ont  reçues  des  femmes  ont  été 
mortelles ,  que  les  cicatrices  paroiG 
feit ,  &  que  les  playes  peuvent  fe 
rouvrir. 

Cette  direâion  feroit  tôt  ou  tant 


«4  A  p  o  x  ©  g  i  t 

dangereufe,  &  à  ceux  qais'enckàN 
gent  awc  précipitation,  &  à  leurs 
pénitentes*  Les  foibfefles  dis  pre- 
miers le*  cnoBwelleat  avec  leur  pC 
fion  ,  &  qoaad  tbs  cnarc  fait  fa  mal* 
heureufe  épreuve ,  les  femmes  dent 
la  veiié'  ,  la  fodecé ,  Battcricn ,  la 
direâtkm  leur  ont  été  des  «©cca- 
fions  de  dbuite ,    peuvent  elles  ne 

C;  Véga^cr  avec  leurs  guides*  On 
;  appelle  JSaœts  il  cft  vrai ,  mais 
c'eft  moins  par  la  confideratk»i  de 
leurs  perfojaaes  toâpomrs  foibles  & 
fcagtîes  9  ipœ  pair  rapport  à  hfm- 
tttt  de  leur  raâniftcre  toujours  «vé- 
nérable maigre  leurs  fragiliter. 
.  Qua&d  memeikiÈrjoi^nt  Saints,  km 
vertu  fie  ifleyrrik  .pas  leur  être  m 
fujet  de  coefiance;  la  diaîr^cA^ 
mortifiée,  «eBe  n'eft  point  morte  ;  les 
pallions  fie  font  tquindormies ,  elles 
ne  font  pas  détroahes  •  i'homrwe  char- 
nel cefide  lencore  dans  Vhommc  'ver- 
tu&ux  ^  la  cancapifcence  a  -fi»  rfc- 
tranefaesnens  dajas  le^coaur.  Ajou- 
tons ,  Monfleur  ,  -qite  les  Saints  plus 
que  les  autres  ont  apprefhendé  Ja  & 
re&ion  des  fermes  :  s'ils  l'ont  ae* 
.  captée  par  de  devoir  4'une  oharicé 


i 
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indifpenfable  ,  ils  Vont  regardée 
comme  une  des  plus  daogereufes 
fonctions  du  Sacerdoce»  ils  étaient 
bien  éloignas  de  porter  de  la  nature 
humaine  le  jugement  favorable  que 
le  Genfeur  témoigne  en  faine,  quand 
il  dit,  les  éomrms  Samn  acwitamz  à  P*Z-  i7*t 
mmjier  éeur  chair  n'ont  fit*  a  <rai*-  '•  "• 
drt  fis  remit  a ,  confiance  téméraire, 
opinion  prefbmprueufe  que  S.  Paul 
n'a  jamais  eue.  il  avoue  «que  fa 
chair  lui  Ariette  une  -guerre  conti- 
nuelle, queiescraimes  redoublent 
avec  fes  cottribats ,  &  fes  tentations 
avec  fes  vi&oires.  Apré6<cek ,  direc- 
teurs «rgueslteux ,  pepofez-vous  ftr 

La  teflaoicxn <jm ek  à la page  177. 
-eft^us  jnfte  ^joe  ^cette  que  «eus  ve- 
nons d'examiner  •  auffi  nfe&>elle  pas 
duCeidewr  ;  il  l'a  pri&  mot  pour 
mot  dans  lecteur  A<ne*rifne  *  qui  *  Mélangé 
avoBt^mrepris  de^wttauer  M.  4e  la  *kfén  * 
Bruyère   <*. -q«i   par  un  pnnoipe  , ,M4J. ' 
d'honneur ,  même  par  une  jufte  de- 
licxteffe  &  >corifcienoe  a  quitté  îen- 
treprife. 

La  fagejfè  pallie    tes  défont*  du 
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nep  que  plus  planante  &  la  haute  aui 
plus  periUeufe.  On  s'écrie  avec  vehe- 
P*g-*77-  mence,  ami  Paradoxe  !  Vne  jennepr* 
?•  **«j        fonne  en  qui  ton  remarque  un  air  anfie- 
re  &  des  manières  fages  Je  fait  éviter 
commît  ces  femmes  que  Cage  a  défigu- 
rées >  Loin  que- la  beauté  foit  perMwft 
quand  la  fagejfe  Raccompagne ,  lafi- 
gejfe  eft  au  contraire  la  fàuwtgarde  è 
la  beauté*   Je  pardonne  au  Cenfeur 
d  avoir  traité  de  Paradoxe  la  penfée 
de  M.  de  la  Bruyère  ,  s'il  n'a  iw 
l'interpréter  autrement ,  car  c'eft  lui 

2ui  nous  propofe  un  Paradoxe 
ans  toutes  les  formes.  Pour  trou- 
ver une  interprétation  auffi  irauvai* 
fe ,  il  a  fàiu.  qu'il  ait  donné  une  ter- 
rible torture  à  fon  efpric.  Entrons, 
JMonfieur ,  dans  Texplication  natu- 
relle de  cette  penfée  de  M.  de  la 
Bruyère,  Quand  il  dit  que  la  beauté 
d'une  jeune  perfbnne  qui  a  de  la  fa- 
geifè,eft  perilleufe ,  c'eft  moins  p^ 
rapport  à  elle  qui  ,fç?ura  par  & 
' v  vertu  détourner  le  perjl  ;  que  par 

rapport  aux  hommes  ,quî  charmez 
de  fa  beauté  entreprendront  de  t& 
truire  fa  fageffe.  On  eft  furpris  & 
.comme  indigné  de  yçk  upe  bpll^  £4? 
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«Ktueufe  5  fa  vertu  fait  regarder  fit 
perfonne  plus  attentivement  :  à  quels 
pernicieux  deiïeins  n'eft-on  point  en- 
traîné par  /es  propres  regards  >  Le 
Critique  eft  heureux  d'ignorer  le. 
goût  des  libertins  j  piquez  par  des 
charmes  d  autant  pîusr  forts  que 
celle  qui  les  a  eft  auftere  dans  &$ 
mœurs  y  ils  fe  font  un  art  glorieux 
da/Eeger  les  vertus  les  plus  diffici- 
les  &  de  fuborner  les  femmes  les 
plus  iages.  Une  jeune  perfonne  tien- 
(tavelle  contre  ces  attaques  ?  Ra- 
rement. Il  fera  donc  vrai  que  fa 
beauté  ne  fera  deyenjae  perilleufe 
que  par  fa  fagefle  $  pu  fi  elle  a  le 
bonheur  de  fè  confèrver  innocente 
au  milieu  de  telles  attaques^  beau- 
té ne  laiflèrapas  d'avoir  été  'fatale  à 
ceux  qui  comme  irritez  par  fon  ixu 
aocenee  auront  entrepris..  4e  la  dé* 
nuire. 

On  veut  à  la  Cour  que  bien  des  gens 
mancjiunt  iïefprit  qui  en  ont  beaucoup  , 
&  entre  tes  perfimnes  de  ce  dernier  gén- 
ie ,  me  belle  femme  ne  fe  fauve  qiia 
peine  avec  £  autres  femme,! ,  j'ai  trou* 
vé  ce  caraâere  fort  intelligible ,  Se 
jç  ne  fçai  pas  copament  le  Crjtiquç 
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a  pu  y  ttrouver  de  lobfcurké.  L*Ai5U 
teurveut  mfinuë'r  qu'une  fetHe  fem* 
\p4g.  178.  me  ,   quelque  efprk    qu'elle"  ait  5 
1  **•         pâlie  dMKdléiiient  à  I»  Cour  pour 
en  avoir  :  "Comme  fi  les  Courtifans 
étoieht  fâchez  dâ  découvrir  trop  de 
mérite  dans  le  beau  fexe ,  "  il  leur 
fnffit  de  voir  une  belle  femme  pour 
décider    qu'elle   manque  dîe<prit| 
J'ai  vô  quelque  chbfe  de  fem&îabfe 
dans  rin  livre  nouveau  ,  je  ne  cite 
point  Pendroié^dë  pdur  de  me  trom- 
„  per  ,  mais  voici  la  penfée  :  Quand 
„  la  nature  a;  âfïemblé  Te/prit  &  la 
„  beauté  dans  une  même  femme,  ¥*én- 
„  vie  fé  révolté  &  empêfche  qu'on  ne 
»  lui  accorde  l'honneur'  de  ces  deux 
9)  mérites  ;  elle  ne  nous  femWe  que 
»  médiocrement  belle  ,    ou  elle  nous 
»  paroît  tout-a-fitit  manquer  de/prit. 
•  On  veut  ôter  à  M;  cte  la  Bruyère 
l'honneur  de  cette  penfée ,   untftrh~x 
me  infenfâle  eft  cettt  qm  n'a  point  en- 
core  va  celui  quelle  doit  aimer.    L« 
JKd.  /. 18.  Critique  dit  ^que  mille  ferfemes  on» 
emploie  le  même  trait.  Je  m'étonne 
c[ue  lui ,  qui  eft  fï  exa&  àvciter  les 
endroits  d*oû  il  croit  mie  l'Àçteur  ~a 
tité  fçs  Cara&eres  /ivait  pgs  nop^i 


mé  deux  ou  trois  de  ces  mite  per  • 
fonnes  à  qui  kt  même  penfêé  eft 
échappée. 

Qae  te  Ceafeur  eft  badin  quand 
H  s'y  met  Se  qtfil  eft  fouvent  difp€>£ 
à  s  y  mettre  -,  En  ▼oulant  reprendre 
ce  Cara&ere,  il  j  avok  a  Smyrne 
*w  tm-btll*  fille  y  meins  cennue  dans 
tem  U  Wtê  par  fab&wtè  que  par  la 
ftvmti  dé  fis  momn  s  Cm  tout  par 
tmdijferme  quetf*  àêHfrvêit  fmr les 
hmus3  admire*  comment  il  s'y 
prend  Ce  fur  coût  baUMe  mal ,  dit-  P&  *7*ï 
il  la  penfèe  y  Je  n  ateendois  pas  «ne l'  *• 
celle  puérilité  d'un  Solitaire  qui  fe  die 
homme  d'étude,  âe  qui, doit  tou- 
jours con£errer  un  caraâere  fe- 
ncux.  H  poorfuic,  me  telle  cimjortfHon 
itmandoit  cfueUfue  chofe  de  plus  fire 
pt  tiejt  pas  ce  qm  La  fit*  y  Or  Tin* 
différence  pour  tes  hommes  exprimé' 
bien  mm  cm  n'exprime  la  fe  vérité 
des  mœurs  qm  précède,  Il  eft  vrai  que 
la  feverité  des  mœurs  fuppofe  dans 
une  fille  de  la  retenue,  de  la  fa- 
grffc,  une  certaine  aafterité  5  mois 
comme  tinàjferenee  peur  les  hommes 
eft  nae  chofe  extrêmement  rare  rque  * 
U  iovcrkc  des  mœurs  ne  fuppofe 
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pas  toujours,  Monfieur  de  la  Bruyè- 
re a  voulu  marquer  le  cara&ere 
particulier  de  cette  fille.  Je  pretens , 
Monfieur ,    que    la    feverité   des 
mœurs  ne  fuppofe  pas  toujours  de 
1'indiflèrence  pour  les  hommesj  i'ex^ 
perience  le  confirme.  Des  filles  foi*, 
haitent  un  établiraient ,    elles  aC 
pirent  au  mariage  $  quoique  tres- 
fages  &  même  irréprochables ,  cela 
n'empêche  pas  qu'elles  ne  déclarent 
l'inclination  qu'elles  auroient  pour 
un  mari  ;    elles  ne  haiflènt  pas  les 
hommes  ,  elles  ne  veulent  que  les 
aimer  légitimement  ;  donc  la  feveri- 
té des  mœurs  dit  moins  que  l'indif- 
férence pour  les  hommes.  Non  feu- 
lement cette  fille  de  Smyrne  écoit 
d'une  conduite  régulière ,    fevere 
dans  fes  a&ions  ,   auftere  dans  fes 
mœurs  ,  cara&ere  de  quelques  filles, 
mais  elle  naimoit  point  les  hom- 
mes ,   elle  les  avoit  en  horreur , 
qualité  finguliere ,  rare  indifférence. 
Non  contente  de  renoncer  aux  in- 
trigues &  aux  amours  elle  fe  de- 
voiïoit  au  célibat ,  en  un  mot  elle  ne 
vouloit  aucun  commerce  avec  les 
hommes.  Ainfi  il  n'étoit  pas  à  pro- 
pos 


ht,  M.  bi  la  BuTfrEns.  m 

pos  de  mettre  l'Indifférence  avant  la 
/écrire  5  donc  la  conjonâiony&r-ta#  - 
a  produit  l'effet  que  Ton  attendoit , 
puis  que  ce  qui  la  tint  enchérit  fur 
ce  qui  la  pcecede, 

Lifez.  y  écrit  le  Cenfeur  à  (on  ami,  Pag.  iu* 
B/fe  jî  ww  pouvez  la  [du  de  ce  Ca~  '•  *• 
r«3m  ;  i/  f/?  *^te  rtoftîw  four  avoir  le 
pm  iUjforiette  &  le  fin  de  vous  en* 
rayer.  Il  a  mauvaife  grâce  de  parler 
de  la  forte.  Le  Caraâere  contient 
au  plus  deux  feuillets  ;  il  y  a  feule- 
ment repris  cette  conjondion  fur- 
tout  ;  mais  parce  qu'il  eft  fâché  de 
n  y  avoir  trouvé  que  cela  ,  il  croit 
être  en  droit  de  blâmer  le  refte 
en  général.  Pour  moi,  Monfieur^ 
je  vous  exhorte  à  lire  ce  Caraéfcere^ 
vous  le  relirez  même  avec  plaifîr  ; 
il  renferme  une  morale  auui  belle 
&  des  traits  aufïï  fins  qu'on  en  voit 
dans  l'hiftoire  de  la  Matrone  d'E- 
phefe.  Je  vous  prie  d'être  toujours 
perfuadé ,  que  je  fuis,  &c. . . , 
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LETTRE     VII. 

Reponfe  aux  réflexions   dn  Solitaiff 
fur  te  Chapitre  du  Cœur, 


M 


OnsieUk, 


* 

Je  $e  m'arrête  potât  aux  complu 
mens  que  ces  Meffieurs  les  Cria- 
it i95-  ques  fe  fo&t  fur  k  brièveté  de  leurs 
reponfes  qui  pourtant  font  tres4pn- 
gués.  Mes  réflexions,  dont  je  ma  re- 
proche déjà  retendue  ,  auroient  ce 
défaut  que  je  ne  puis  exeufer.  La 
prolixité  de  leurs  Lettres  eft  telle 
qu'il  n'y  a  p*s  moyen  de  les  laiflèr 
dan*  k  Courte  opinion  où  je  les  vois; 
ils  ont  graad  tort  de  fe  teiieiter  de 
la  forte,  ;  mais  comme  ils  fe  louent  9 
faute  de  complimenteurs ,  on  ne  doit 
pas  leur  envier  les  louanges  infr- 
pides  dont  ils  s'accablent  tour  à 
tour. 

On  ne  peut  pas  s'empêcher  de 
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convenir  que  le  Chapitre  du  Cœur 

eft  tres-bon ,  &  que  l'Auteur  y  a 

renfermé  tout  ce  qui  p^iroît  n'avoir 

point  de  bornes.    Ce  Chapitre  ne 

contient  en  efièt  que  vingt  pages, 

&  j'ofe  avancer  qu'elles  expriment 

tout  ce  qu'on  peut  dire  /ur  cette  vaftc 

matière.    Monfieur  de  la  Bruyère 

s'explique  ainfi  d'abord ,   il  y  a  un 

font  dans  la  pure  amitié  ou  ne  peuvent 

tttmJrc  ceux  qui  font  nez.  médiocres* 

Le  Critiquç    élit  cette  reflexion; 

Comme  te  goût  ne  peut  être  qtlun  fcn*    *4fr  i  J?$ 

ttmem  du  cœur ,  il  ne  sy agit  pas  ,  pour 

*n  devenir  capable ,  et  être  ne  avec  la 

poids  talent  de  Pefpnt.   Qui  a  dit  au 

Cenfeur  que  M.  de  la  Bruyère  en* 

tenddk  les  talensdel'efprit-ou  les 

avantages  de  la  naiiïànce  ?  La  me- 

diocrite  dont  il  parle  n'a  rapport 

qu'au  coeur ,    &  ne  doit  pas  être 

étendue"  à  autre  chofe  y .  edmme  s'il  * 

eût  voulu  dire  3  les  gens  qui  ont  le 

cœur  bas  &  médiocre  ne  peuvent 

atteindre  au  goût  de  la  pure  amitié. 

Je  fuppofe  même  qu'il  le  diiè  de 

ceux  qui  ont  refont  médiocre  ,  or 

avouera  qu'il  en  faut  beaucoup  pour 

ttre  &&fibte  mx  plaifirs  de  L^cni- 
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tié  ;  les  hommes   impolis  &  groC 

fiers  ne  le  peuvent  jamais  reflèntir 

parfaitement. 

Monfieur  le  Duc  de  la  Roche-, 
foucault  a  dit ,  ce  qui  fait  que  la 
plupart  des  femmes  font  peu  touchées  de 
C amitié  y  ceft  qu'elle  efi  fade  quand  on 
r*g.  t$7.  a  finti  de  l *  amour  J  l'Auteur  des  fen- 
tûnens  critiques  aflïure  que  cette 
penfée  a  été  dérobée  par  Mf  de  la 
Bruyere,à  caufe  qu'un  de  {es  Catao 
teres  porte  5  celui  qui  a  eu  Cexperien- 
ce  et  un  grand  amour  néglige  P  amitié  ; 
jufque Ja  il  n'y  a  pas  une  conformi- 
té de  termes  alïèz  grande  pour  me-  : 
riter  le  nom  de  vol  ;  mais  il  feut  I 
prendre  garde  que.  M,  de  la  Bruyère  | 
s'eft  étendu  d'avantage ,  il  a  ajouté, 
Et  celui  .qui  efi  epuife  fur  t amitié  ri*\ 
encore  rien  fait  pour  t amour  ;  je-vous  l 
Jaifle  à  juger,  Mon&ur  -,  fi  l'on  peut: 
acculer  l'Auteur  des  Caradterës  de 
♦s'être  attribué  la  pcçfée  de  l'Auteur! 
des  réflexions  Morales;  Tpiisdeux 
..ont  pris  la  lejur'dans  la  nature,  Se 
Font  exprimée  différemment  ;   on 

Cent  même  hazaùrder  un  petit  mot  à 
avantage  de  'Mohfieut  âé  la  BruyeJ 
*»$  il  a  enchéri  &&*.£$(?  oçc^ 
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W  lut  Moiteur  de  la  Roche- 
foucauld 

Celui  qui  aimé  afjkz.  pour  vouloir  à* 
vkk  un  vùfliêp  du  fois  plus  qu'Une  fait; 
vcûcdçlcn  amur  quk  celui  qui  aime 
p/w  quil  ne .  vçudroit  j  Le  Cenfèur 
fait  une  queftipn ,  Se  tache  de  tour- 
ner ainfi  en  ridicule  M.  de  la  Bruye- 
te-,  etla  s  entend-il?  &  tiy  a  t-ilpas    P*g*i79* 
lieu  daffurer  qu'un  homme  qui  parle  '•  **• 
de  la  forte  ,  rejfemble  a  Heraclite  qui 
difiit  :  Obfcurcifïbns  nospenfées  &  t« 
ne  nous  expliquons  que  par  énigmes  €< 
àc  peur  d  être  entendus  du  Peuple.  " 
Si  le  Critique  ctoit  homme  à  exa- 
miner les  chofes  fans  aigreur  &  à 
les  juger  fans  paffion ,  il  auroic  pro- 
fité de  l'avis  important  que  M.  de  la 
Bruyère  donne  à.  tous  ceux  qui  fi 
mêlent  de  réprendre.ll  nous  dit  page 
51.  //  ne  faut  point  mettre  un  ridicule  ou 
il  n'y  en  a  point ,  cejîfe  gâter  le  goût , 
c 'ejt  corrompre  fin  jugement  &  celui  des 
autres  \  mon  le  ridicule  qui  ejt  quelque 
part  il  faut  [y  voir ,  l'en  tirer  avec  grâ- 
ce y  &  d'une  manière  qui  plaife  &  qui, 
mfiruifi.     Suppofé    que  M.  de   la 
Bruyère  eût  eu  le  malheur  de  tom* 

ber  dans  quelque  faute  ?  un  honnête 

»-i  •  •  • 
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homme  rte  prendroit  J>as  delàoc-s 
cafîon  de  le  tourner  en  ridicule,il  lui 
reprefenteroit  d'une  manière  douce 
&  honnête  *e  défatft  de  k  ftfffféfc* 
mais  l'Auteur  des  Cfrraâejrês  W*ajà^ 
mais  aflëfté  de  fe  tendre  kiintélH- 
gible  j  il  ny  a  qu'iîh  Le&eur  tout- 
a-fait  ignorant, ou  encore  plus  ma* 
lin  qui  puifle  fe  plaindre  dfe  l'obfcu- 
rité  de  la  penfee  que  j'examine. 
Monfieur  de  la  Bruyère  fuppofe 
deux  hommes  qui  aiment  éperdîie- 
ment  :  L'un  eft  fi  touché  du  mérite 
de  fon  objet  que  pour  s'exciter  à  l'ai- 
mer autant  qu'il  le  croit  aimable,  il 
voudroit  aimer  un,  million  de  fois 
plus  qu'il  ne  fait.  L'autre  au  con* 
traire  eft  fi  peu  maître  dé  fa  pailîon 
que  chagrin  en  quelque  forte  de 
fon  excez  il  voudroit  la  modérer  Se 
être  moins  fenfible  qu'il  n  eft.  Il 
s'agit  de  fçavqir  lequel  de  ces  deux 
amours  eft  le  plus  grand  ^  uns  dou- 
te il  faut  décider  cette  queftion  ga- 
lante en  faveur  de  celui  qui  aime 
flus  qu'il  ne  veut.  La  paffion  de 
autre  n'eft  pas  fi  forte  que  la  fien- 
ne ,  &  par  confequent  il  eft  vrai  que 
,  celui  qui  aime  àfez.  funr  vouloir  aimer 


m  mllion  de  fois  plm  quil  ne  fait , 
cède  en  amour  à  celui  <j$»  Mme  plus 
au  il  ne  vouerait.-  Dun  cété  on  hhu 
naite  aimer  d'avantage  ,  l'amour 
n'efi  donc  pas  à  fon  comble  :  d  autre 
part  on  fe  plaint  d'aimer  trop  ;  cette 
forte  d'excez  détermine  à  croire  IV 
mour  du  dernier  pins  parfait.  L  ex- 
plication que  je  dorme  eft  tres^na.. 
tordJe;)e  dotfte  qu'elle  paroifle  telle 
au  Critique  ,  &  j'ai  d'a*fcant  plus 
lietf  d'en  douter  qu'il  eft  de  nombre 
de  ces  gens  que  M.  de  la  Bruyère 
page  17,  appelle  ironiquement  beaux 
esprits  à  gens  qm  veulent  trouver  obf* 
cnrcefmne  ïeft  point ,  *&  nepas  en- 
tendre ce  qui  *ft  for*  imltiglUe. 

La  reflexion  fuivaifte  ne  demande 
aucune  réponfe  ,  arrêtofrifr-nous  à  la 
P*^  '98 ,  j+*ms  ,  dit  le  Genfeur  % 
*n  riaffhfte  de  briher  qu'en  netombi 
dam  U  gSmnthUs  \  voici  far  exemple 
du  brillant  &  du  Phebm ,  vous  allez 
voir ,  Moniteur ,  à  quoi  il  donne  ce 
nom.  Moniteur  de  la  Bruyère  a  dit^ 
je  neffab  fi  un  tien-fait  epii  tombe  fur 
un  ingrat  &  ainfi  jhr  un  indigne  ne 
change  pas  de  nom  &  s  il  meritoit  plue 
de  ncomùifpmce.  Cela  ne  fait  pas 
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pourtant  la  moindre  difficulté, 
rapport  à  celui  qui  oblige,  c'eft  tou* 
jours  un  bien-fait.  Par  rapport  à 
celui  qui  m  le  reçoit ,  il  femble  que 
ce  foit  une  eipece  d'injure  $  vu  que 
c'eft  ce  bien-fait  reçu  &mal  reconnu 
qui  lui  attire  le  reproche  d'ingrat* 
**£•  w  Le  nom  de  galimatbias ,  que  le  Cen- 
' **  fcur  donne  à  la  reflexion  de  M.  de  la 
Bruyère  conviendront  mieux  à  celle 
oi\  il  pointillé  fur  le  ris  continuel  de 
Democrite  :  Je  ne  vous  la  rapporte 
point ,  afin  de  vous  éviter  la  peine 
de  la  lire  une  féconde  fois.  Je  vous 
dirai  feulement  qu'il  a  voulu  faire 
venir  dans  une  même  Lettre  Hera* 
dite  &  Democrite  ces  hommes  û 
oppofez.  Us  y  trouveront  l'un  & 
l'autre  de  quoi  exercer  leur  humeur 
chagrine  &  railleufè.  Je  ne  (car 
pourtant  fi  Democrite  pourroit  rire 
des  puerilitez  du  Cenfeur ,  mais  je 
fuis  allure  qu'elles  feraient  pitié  à 
Heraclite,  &  qu'il  en  pleureroit 
amèrement. 

On  trouve  m  livré  de  dévotion  &  il 
touche  ;  on  en  ouvre  un  antre  qui  ejl 
gdand  &  il  fait  fin  imùrejfion.  O ferais 
je  dire  que  le  coeur  fetd concilie  Us  çbo* 


ï>t  M.-Dt  u  Bruyère,  uj 
fis  contraires  &  admet  Us  mcotnpath 
bles*   L'Auteur  des  fentimens  criti-  l 

que  répond  affirmativement ,  là  de-  Pé£  10I« 
damilriy  a  point  d  incompatibilité  ,  ces  *' 
femknens  de  dévotion  &  de  galanterie 
qàfe  fitccident ,  ne  fitbjifient  pas  en- 
fimke  dans  le  mime  cœur  ;  ils  fe  dé" 
truiftnt  réciproquement  Cela  eft  le 
mieux  du  monde.  Au  refte  le  Cen- 
/èur  n'a  pas  examiné  que  non  feu, 
lemeht  M.  de  la  Bruyère  n  a  point 
prétendu  que  ces  fentimens  fubfif- 
taflent  enfèmble  dans  le  même 
cœur  ,  mais  qu'il  a  pris  un  autre 
tour  en  fe  fervant  de  ce  correâif , 
cferai-jc  dire  que  le  cœur  feul  concilie  les 
thofes  contraires.  A  prendre  même 
les  chofes  littéralement ,  la  vie  des 
hommes  n'eft-elle  pas  remplie  de 
femblables  contrarietez  &  d'alter- 
natives fans  nombre.  On  aime  & 
on  hait  la  même  chofe  prefgue 
dans  le  même  moment  $  on  eft  fce- 
lerat  5c  dévot  tout  à  la  fois  ,  mon-, 
dain  &  retiré ,  Chrétien  &  Athée 
tout  enfèmble.  Au  moins  peut-on 
foutenir  que  ii  ces  fentimens  ne 
fubfiftent  pas  dans  le  même  tems  , 
ils  font  produits  par  le  même  cœur. 

F  y 
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J'ai  profité  par  avance  des  maxi- 
mes que  M.  de  la  Bruyère  a  établies 
dans  Ton  Chapitre  du  Cœur  ;  Car  il 
me  femble  qu'on  ne  peut  être  au. 
tant  fènfïble  que  je  le  luis  au  plai- 
fir  de  l'amitié }  fi  j'ai  le  bonheur  de 
poilèdcr  la  vôtre,  je  ne  fouhaite 
rien  au  monde.  Adieu ,  Moafieur, 
l'occafion  eft  trop  belle  pour  ne  pas 
vous  prier  de  permettre  que  je  me 
dife.  voire  ami,  Sec. 


biM.SE  t  A  Bruyère. 
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LETTRE     VIII. 

Le  Chapitre  de  la  focieté  de  de  la 
converfation  efi  examiné 
dans  cette  Lettre. 


M 


ÔNSIEUR, 


Le  commencement  de  la  huitiè- 
me Lettre  du  Solitaire  m'bffie .  lé 
lujet  de  plufietars  reftexiôtis.  Nos  Pag  ui, 
Lettres  ,  dit-il  à  fon  ami ,  corrfritn- 
cent  à  devenir  publiques.  On  vous  loue 
dt  critiquer  finiment  m  Auteur  qtù 
peut  fi  dtffendre  ,  on  fe  déchaîne  contre 
moi  qui  m'ingère  de  cenfurer  Us  Ouvra- 
ges £im  homnie  qui  mort  depuis  long* 
tenu  ne  peut  ni  rtfolmter  [es  penfees > 
m  rendre  compté  de  fin  fille.  Je  fuis 
bien  aile ,  Mortfieut ,  de  n  être  pas 
le  premier  de.  qui. le  Critique  ait 
eflùyé  le  reproche  de  &  lâcheté. 
En  eâèt  bn  le  compare  hautement 
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dans  le  monde  à  ce  Zoile ,  qui  pi <p3 
de  jaloufie  contre  Homère  w 
mille  ans  après  fa  mort  de  décrier 
fon  Iliade.  Ce*  mauvais  Cenfeur 
pçétendoit  obtenir  une  recompenfe  ; 
il  s'adrefla  au  Roi.d' Alexandrie  qui 
plein  de  vénération  pour  le  divin 
Homère  fitçunir  de  mort  fon  lâche 
ennemi.  On  ne  dit  pas  tout-a-fàit 
que  le  Critique  de  M.  de  la  Bruyère 
mérite  une  punition  âufli  rigoureufe, 
quoi  qu'on  le  juge  auffi  criminel 
que  ce  Zoile  ;  car  il  n'y  a  pas  de 
crime  plus  odieux  dans  l'empire  des 
Lettres ,  •  que  d'exercer  la  jnàlignité 
de  la  Satire  contre  un  Ecrivain  hors 
d'état  de  s'expliquer  &  de  répon- 
dre. 

Ces  bruits  font  apparemment  ve- 
nus jufqu'aux  oreilles  de  nôtre  So- 
litaire ,  mais  il  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  fè  les  rendre  utiles ,  au  con- 
jtid.  traire  il  ajoute  ,  fi  ton  continue  de 
s'emporter  contre  moi,  j'offrirai* mes 
Cenfenrs  de  quitter  t entre jnifc.  (Plût  à 
Dieu ,  Moniteur ,  vous  dirai-je  en 
paflànt^qu'il  l'eût  fait  )  oh  je  dirai  qiï 
le  mime  Ecrivain  qui  leur  a  *  donné  U* 
Caractères  Pofibftmes  de  M*  de  k 


1>B  M.. DE  LA    BRUYERE*  i#. 

^rmert^ftra  fin  Apologie  ;  Je  penêtrd 
le  fin  de  la  raillerie  ,  le  Cenleur  qui 
prétend  que  la  fnite  des  Caratteres  de 
Thtophrajh  nouvellement  imprimée 
n'eft  pas  de  M.  de  la  Bruyère ,  donne 
une  efpece  de  défi  à  l'Auteur  de  cet 
Ouvrage  Pofthume  de  lui  répondre.. 
Ce  défi  ne  regarde  pas  feulement 
V  Auteur  en  queftion  \  il  eft  donné  à 
tous  les  partifans  <le  M.  de  la  Bruyè- 
re :  Voici  les  mots  du  cartel ,  quand 
ces  Mejfieurs  M'attaqueront  en  firme  je 
leur  répondrai  de  même.  Nous  verrons 
quelle  fera  la  réponfe  de  ce  pré- 
fomptueux  Critique ,  &  s'il  aura  le 
même  fuccez  à  faire  fa  propre  Apo- 
logie ,  que  je  me  flatte  d'en  avoir  % 
en  travaillant  à  celle  de  M.  de  là 
Bruyère  capable  de  fe  deflfèndre  par 
lui-même. 

.  La  dernière  reflouirce  de  fon  ad-  P*g*  M$ 
verfaire  eft  de  dire ,  on  ne  voit  rien  *•  Z\ 
dans  mes  Lettres  qm  offinfe  la  fadeur, 
la  charité ,  la  Religion.  Il  vaudroit 
mieux  qu'il  attaquât  ouvertement 
les  chofes  feintes  ;  n'eft-ce  pas  aflez 
pour  lui  de  ne  les  pas  épargner  en 
Bien  des  rencontres  que  nous  exa- 
minerons ?  Je  veux,  croire  par  avan^ 
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ce  qu'il  y  a  plus  d'indifcretion  que 
de  malice  ,  &  plus  d'ignorance  que 
d'impiété.  A  l'égard  de  la  pudeur , 
elfe  eft  blelfëe  en  quelques-unes  de 
fes  reflexions ,  &  la  charité  à  toutes 
les  pages.  Ses  Lettres  ne  font  rem- 
plies que  de  mots  groflïers  &  de 
traits  injurieux  5  'il  prétend  néan- 
moins c[\jl  elles  ne  choquent  que  ceux 
qui  fi  préviennent  ;  il  parle  jufte , 
s'il  entend ,  ceux  qui  fe  préviennent 
en  faveur  du  bon  fens  &  du  bon 
efprit  -,  car  ils  font  négligez  dans  la 
plupart  de  fes  remarques:  Prouvons- 

Vn  caraBere  bien  fade  eft  ctlm  de 
rien  avoir  aucun  ,  cette  première  pen- 
fée  du  Chapitre  de  la  focieti  &  delà 
converfation  fournit  au  Cenfeur  l'oc- 
Pag.  1*1.  cafion  de  dire  ,  il  eft  impojfible  qu'un 
tz  îf  •  homme  ri  dit  point  de  carahere  9  puis 

que  rien  point  avoir  J  ceft  en  avoir  un. 
Ceci  eft  bien  raffiné -,  aûfïïne  Iedif- 
fimule  t-il  pas ,  il  déclare  au  même 
endroit ,  je  fçai  bien  que  je  raffine , 
mais  je  ne  raffine  qu  après  M*  de  la 
Bruyère  qui  a  dit  page  441 ,  les  hom- 
mes n'ont  point  de  caractères,  ou 
Vils  en  ont,  c  eft  celui  de  n'en  avoir 
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tacun^W  donc  eu  raifort  de  feât?mr 
que  ri  avoir  point  de  caraEiere  cet  oit  eu 
avoir  un...  Le  Critique  s'applaudit 
irai  à  propos  de  fon  extrême  raffi* 
nement.  Pour  le  mettre  dans  fon 
tort  examinons  à  quel  fujet  M.  de 
la  Bruyère  a  appliqué  Tune  &  l'au- 
tre de  ces  pçnfees  qu'on  lui  oppo- 
fe. 

La,  première  eft  établie  comme 
unevmaxime  qui  regarde  la  focictê. 
Or  la  fbciete  eft  un  mélange 
d'hommes  de  toutes  fortes  de  ca- 
ractères ,  les  uns  fourbes  ,  les  au- 
tres moins  diffimulez  j  certains  ont 
de  l'efprit  &  de  la  vivacité  5  plu- 
fieurs  vont  fècretement  à  leurs  nns  > 
mais  il  y  a  des  gens  indolens,  froids, 
changeans  ,  variables  ;  ces  gens  qui 
ne  font  défîgnez  par  aucun  cara&ere 
qvû  leur  (oit  propre ,'  en  ont  un 
néanmoins ,  &  tres-fede  ?  c'eft  de 
fi'en  point  avoir;  on  ne  les  ireconnoit 
que  par  là.  La  féconde  reflexion  eft 
inférée  dans  le  Chapitre  de  ?  homme 
où.  M.  de  la  Bruyère  fe  propofe  de 
ïnontrer  nôtre  inconftance  naturel- 
le ;  il  s'y  prend  ainfi  ?  les  hommes  ut  ont 
joint  de  corofteres  9  m 's'ils  en  ont ,  'c'eft 
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re/ia  */*  rf  en  point  avoir  qmfbit/ktvi-i 
qm  nefe  demenu  point,  &  onils  foient 
reconnoiffables ,  êrc. . .  «  Ne  confotf- 
dons  point  ces  deux  peiifées  qui  ont 
chacune  un  objet  tnes-diffèrent  j 
L'une  regarde  la  locieté  ,  l'autre  à 
rapport  à  la  Religion.  Il  faut  que 
les  nommes  fe  fixent  à  une  certaine 
humeur ,  à  de  certains  talens  qui 
les  rendent  propres  au  commerce  du 
monde,  voilà  le  fens  du  preipier 
cara&ere.  U  faut  que  les  hommes 
foient  moins  irrefolus  dans  leurs 
bons  defïèins  ,  &  qu'ils  ayent  dé  la 
confiance  quand  il  s'agit  de  prati- 
Kiirf.431.  quer  la  vertu ,  c'eft  à  quoi  on  les 
exhorte  en  dernier  lieu  par  un  petit 
trait  de  Morale  où  on  leur  repro- 
che leur  inégalité. 

Monfieur  de  la  Bruyère  parle  de 
ces  gens  qui  veulent  .mettre  de  l|eC" 
prit  par  tout ,  badiner  avec  grâce  ôç 
rencontrer  hçureufèmént  Tuf  les 
plus  petits  fujets.  Il  dit ,  ç'efr  crier 
que  de  railler  ainfi,  &  faire  quelque 
çhofè  de  rien  ;  Je  ne  vous  prie  pas  , 
Monfieur  ,  d'admirer  robfefvarion 
du  Critique ,  c'eft  beaucoup  fi  vous 
fouflrez  que  je  l'écrive  ;  la  voici 
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pourtant  ;  cela  efi  bien  tirc\  Cm  dit,  *»**£» 
créer  des  charges  ,  créer  des  rentes ,  *•  4r. 
créer  des  penuons  -y  hors  de  ces  cas  le 
verbe  tft  impropre. De  là  il  prend  occa» 
ûon  de  blâmer  quelques  autres  en- 
droits où  l'Auteur  des  Caraâeres 
s'eft  feryi  de  la  même  expreffion,par 
exemple ,  Ergafie  crée  les  modes  fur  les 
iqvifages.  .  . .  Boileau  femble  créer 
hspenfies  d autrui.  On  ne  peut,  à 
mon  avis  ufer  de  termes  plus  propres 
&  moins  aflfe&ez.  Le  Cenfeur  y 
trouve  néanmoins  du  ridicule  &  de 
l'impropriété  :  il  pouffe  même  fi  loin 
l'amertume  de  la  Satyre ,  qu'il  ofe  * 

adrefler  à  M«  de  la  Bruyère  ce  trait 
piquant  tiré  de  Ton  Chapitre  de  lu 
ficiete  &  delà  converfation  s  Acis  une  ?< 

chofe  vous  manque  ,  à  vous  &  à  vos 
ftmlablet  les  difeurs  de  Phoebus  ;  une 
chofe  vous  manque  cefi  tefprit.  Si  le 
Critique ,  Auteur  de  cette  applica- 
tion injurieufè,  n'appelle  pas  cela 
blefïèr  la  charité  ,  je  m'en  rappor- 
te. U  a  bien  fenti  qu'il  la  bleflbit  _ 
cruellement ,  &  aue  c'étoit  outra- 
ger  un  homme  de  mérite ,  c'eft 
pourquoi  il  ajoute  ,  je  me  retraite  ;  Pag.  i%y 
ce  rieft  pas  tejfrrit  qui  mm  fie  a  M*  de  h  *\ 
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.  la  Bruyère  ;  il  fie  lui  manque  quant  m* 
■Jtjh  opinion  defiwneme.  Le  Ccnfeut 
de  plus  en  plus  malin  retrade  une 
injure  par  une  autre  plus  offenfante. 
Car  lequel  vaut  mieux  %  d'accufer 
un  homme  de  (implicite  ou  d'or* 
gueil,  de  petit  efprit  ou  de  cœur 
arrogant  ?  Sur  quoi  fonde-t-on  ce 
reproche  ,  &  où  paroit-il  que  M.  de 
la  Bruyère  cft  plein  de  lui-même  ? 
Il  falloit  en  donner  des  preuves, 
nous  n'euffions  pas  eu  de  peine  à 
les  détruire. 

Àrrias  a  tout  lu  &  tout  vu/dvm 
le  perfuader  amfi  ;  le  Cenfeur  pré- 
tend qu'il  eut  mieux  valu  tranfpofer 
Ydg.tn.  les  termes  ,  par  exemple  jirrias  a 
&*?<  .  tout  vu  a  tout  lu,  \  &  que  tordre  à 
cette  diftim  eut  été  d autant  plus  r*g«- 
lier  que  lire  fuppofe  quon  a  des  ytttx 
&  que  ton  voit.  S'il  eft  permis  de 
hadiner  de  la  forte ,  Se  d'équivoquer 
à  tous  momens ,  il  n'y  a  point  de 
penfées  qui  puiflîent  fè  iàuver  de  la 
critique ,  mais  une  telle  critique  ne 
peut  faire  tort  aux  penfees  qu'elle 
condamne  $  elle  même  offre  matière 
a  une  plus  jufte  cenfure. 
Monfieur   de   la  Bruyère  p^? 


fous  le  nom  de  TheodeBc  les  gens 
qui  n'ont  point  de  fçavoir  vivre.  On 
reprend  ici  deux  chofes  ;  une  expret 
fon,  &une  grande  obfcuritç  :  Le  pre- 
mier défaut  dans  ces  paroles,7&f<w/e*. 
tt  bredouille  des  vanitez.  &  dtsfottifis  j 
ce  mot  de  vanitez  pour  exprimer  des 
chofes  puériles ,  badines  ,  fades ,  ne 
paroît  pas  François  au  Critique.  J'ai     Bourptut 
pourtant    lu  dans  un  Auteur  que  t*t\m  JL, 
vous  mettez  au  nombre  des  bons  yï^ 
il  n'y  a  vas  une  période  qui  ne  fiit  ac- 
compagnée  dune  vanité  :  Voilà  le  - 
terme  de  vanité  employé  au  lieu  de 
puérilité,  badinerie,  Fottife.  Si  le 
Cenfeuir  n'cft  pas  content  de  cet 
exemple ,'  je  le  renvoyé  à  l'ufage. 
Le  fécond  défaut  tombe  fur  ccà 

Earoles  qu'il  ne  trouve  pas  intelligi- 
les ,  Theodede  rappelle  a  foi  tome 
[autorité  de  la  table,  &  il  y  a  un 
mmirt  inconvénient  à  la  lia  laijfer 
entière  qua  la  lui  dijputer.  Le  vin  & 
ks  viandes  n'ajoutent  rien  à  fin  carac- 
tère. Thcodeâe  eft  naturellement  fi 
brufque ,  fi  incivil ,  fi  groflîer  qu'il 
ne  pourroit  l'être  d'avantage  quand 
même  il  (croit  yvre.  Monfieur  de  la  P*g.  ;*• 
Bruyère  fe  fouvenoit  de  nous  ayoir 


dit  dans  fon  Chapitre  des  Ouvrage 
de  rEiprit ,  qu'il  y  avoit  un  ridicule 
fi    bas  qu'il   n'étoit   ni    permis  à 
l'Auteur  d'y  faire  attention,  ni  pot 
fible  au  Le&eur  de  s'en  divertir  •   il 
n'a  donc  eu  garde  de  fouiller  nôtre 
idée  par  aucun  terme  dégoûtant ,  & 
de  nous  reprefenter  un  nomme  qui 
vomit  autant  d'injures  &  de  fottifès, 
qu'il  rejette  peut-être  de  morceaux. 
Il  s'eft  exprimé  avec  delicateilè ,  en 
difant  ,  le  vin  &  les  viandes  ri  ajoutent 
rien  au  caraftere  de  cet  homme.  Afin 
de  mieux  entendre  fa  penfée,  il  faut 
Voir  ce  qui  la  précède ,  &  examiner 
le  vrai  caraûere  de  ce  Tkeodeûe. 
A  t-on  fervi  *  il Je  met  le  premier  à 
table  &  dans  la  première  place  ;•  Us 
fkmmesfont  a  fa  droite  &  a  fa  gauche» 
il  mange ,  il  boit ,  il  conte  -,  il  pLùfame  , 
il  interrompt  tout  à  la  fois  :  il  ri  a  mi 
difctrntmtnt  des  performes  >  ni  du  mai" 
tre  y  ni  des  commit  ;  ilabufede  la  fine 
Mfirenct  qiion  a  pour  lui  ;  eft-cè  fui 
eft-ce  Eiitideme  qui  donne  le  ripas? 
Vous  avouerez  ,  Monfieur,  qu'un 
homme  tel  quon  vient,  de  le  dé- 
peindre ne  peut  pas  être  pire  au  for- 
tir  d'un  long  dîner ,  puis  qu'il  a  faij 
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tant  de  fottifès  avant  que  de  fe 
mettre  à  table  ,  &  pendant  tout  le 
tems  qu'il  y  a  été. 

M on/îeur   de  la    Bruyère  après 
avoir  peiijt  fous  fe  nom  de  TheodcElç 
les  gens  qui  ne  fçavent  pas  vivre  , 
Eût  en  la  perfonne  de  Troile  le  ca- 
ractère des  hommes  importans ,  gens 
qui  «'infirment  dans  la  maifon  des 
riches ,  dé  manière  que  rien  ne  s  y 
fait  fans  leur  participation   :    Les 
maîtres  leur  abandonnent  l'autorité 
domeftique ,    &   fe   laiflent  eux* 
mêmes  gouverner.  Le  trait  que  le 
Çeufeur  condamne  >  fi on JkitTroite 
il  gagne  Vefcaiier  y  Ufranchiroit  tous  les 
étages ,  vh  ilfe  lancerait  parunefinetre 
flutit  que  de  Je  lai  fer  joindre  far  quel- 
qu'un qui  eut  un  vifitge  ou  un  ton  Je 
voix  au  il  difaprouve.    Ce  trait  eft 
appelle  une  Jurieufc  hiperbole\  On    pag.tiéi 
ajoute  ,fim  monflre  effroyable  paroif-  '•  *• 
foit  3  a  peine  donneroit-on  cesfemmem 
à  unefimme  timide  ,ou  à  un  homme  de* 
ftfjtere.  De  quoi  S0gk4l,  i  éviter  me 
fnfimte  qui  a  U  vïfage  &  U  tondit 
voix  dcfagrtabUs.    U  veux  que  ce 
foi;  \i  ufie  hiperbole  j .  mais  eft-il 
défend» \dg  employer  fpus  peine 


IfL  À  POLO'GM   T  r     .'  ^ 

d'être  crû  un  homme  pcivé  du  bon 
fera'?  Plus  i'hiperbole  eft  exceffive  + 
plus  elle  produit  l'effet  que  Ton  at« 
tend  de  la  fimple  ^pofition  de  la 
vérité  :  In  koc ,  dit  Sçneque ,  nmm 
hifwfalc  êxtênditofut  ad  vcrwn  mctu 
dacio  pervcnua.  Le  propre  de-l'hipér.. 
bole  eft  de  nous  faire  arriver  %  la  c6n^ 
noiffance  du  vrai. par  la  ;ix>ute  ;du 
menfonge.  Mcui&w  de  k  Çrayére 
avoir  cette  idfc.,  <»r  jli  ne  rdefihit 
point  autrement  l'hipferbote  dans  fba 
Chapitre  des  Ouvrages  de  l'Ecrit 
Pag€  44  >  tttftrbdt  txfrim  *u  ttdà 
de  Uvirité  poht  ramener  tcflmt  àtd 
mmx  eèwottn;  Suppofé  donc  <ju*fl 
fe  foit  feryi  de  cette  figure  dans  quet 
ques-uns  de  fes  icara Aères,,  ce  n'a 
pas  été  pour  rendre  croyable  une 
chofè  qui  ne  déçoit  point  1  être,  une 
chofe  exagérée-,  mais  pour  la:  rendre 
vraisemblable    bar    l'eracTârâHmn 


Je  vais  plus  loin  &  je  fcûtfens  que 
I'hiperbole  dont  M,. de  la  Bruyère  fe 
fert  dans  l'endroit  ^que  nous  exami. 
nons  tfeft  point  çxcefiîve.  flifkœye. 
monter  à  ce  qui  précédé;»:  £&£&> 
ccnqoft  à  la  manière  dShtU-icpnfc 
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mencé  le  caraâere  de  Troile  ;   Si 
(on  entre  par  malheur  fans  avoir  une 
phifionemie  qw  lui  agrée ,    il  ride  fin 
front ,  &  il  détourne  fa  veûe  ;    fi  an 
t aborde  3  il  ne  fe  levé  Pas  ;  fi  tons  af 
fiedauprés  dehd*  il  s  éloigne^  fioniui 
fade,  il  ne  répond  point  ;  fi  ton  con- 
tinue de  parler  t  il  pajfè  dans  une  autre 
chambre.  Tous  ces  craies  amenez  fuc* 
celîîvement  &  comme  par  degrés 
defignent  Troile  l'homme  du  monde 
le  plus  inaccefïïble.  Après  cela ,  il 
n  eft  pas  difficile  de  s'imaginer  que 
Troile  gagne  l'e&alier  pour  éviter 
la  rencontre  de  ceux  qui  le  fuivenc , 
je  crois  bien  qu'il  felaklèra  joindre 
plutôt  que  de  fe  jetter  par  k  fenêtre  ; 
mais  cette  façon  de  parler  eft  tirée 
de  l'ufage ,  on  dit ,  faimrois  mieux 
mourir  que  de  voir  cet  homme ,  que  de 
hi  farter,  &c*\ .  •    Quoi  qu'on  (ca- 
che bien  que  ce  ne  foit  pas  là  le  de& 
fein  des,  gens  qui  s'expriment  de  la 
forte  ,  ces  expreflions  font  néan- 
moins autorifees  dans  le   $&ours 
familier;  elles  ont  même  lieu  dans 
le  di&ours  grave.    Je  ne  fuis  pas 
grand  Grec  non  plus  que  le  Critû 
que ,  ceU  n  empêcha  p*s  que  je  na 
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lui  cite  deux  exemples  tirez  de  l£ 
neuvième    Iliade    d'Homère  ,^  & 
rapportez  dans  la  Rhétorique  d'A- 
X.5.M1.  riftote.  Premier  Exemple* , 

Me  donnât-il  autant  que  la  mer 

a  de  fable, 
Et  la  terre  de  points,  •  •  ; 

Second  Exemple , 

Jamais  Agamemnon  ne  m'aur* 

pour  fon  gendre , 
Quand  fa  fille  en  attraits  plus  ri* 

che  que  Venus, 
Etaleroit  aux  yeux  des  charmes 
inconnus  ; 
'  Quand  elle  égaler  oit  Palias  même 
enfagefle. 

Voilà  deux  hiperboles  qu'on  pour- 
voit nommer  furieufès:  Ariftote  n'en 
condamne  point  Tufàge.  Cette  figu- 
re, dira-t*on,fied  bien  dans  la  Poefie 
qui,  parce  qu'elle  eft  naturellement 
un  objet  fabuleux ,  admet  plus  vo- 
lontiers tout  ce  qui  reflembie  à  la 
fable*  De  peur  qu  on  ne  Ce  prévale 
fie  cçtte  objection ,  je  vais  rapporter 
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deux*  hiperboles   qui  de  l'aveu  de 
tout  le  monde  font  judicieusement 
placées  dans  un  de  nos  meilleurs 
Ouvrages  de  Prpfe,  ceft  l'illuftre 
Mon/leur  de  Saint-Evremont  qui  en 
rft  l'Auteur,  D^ns  le  jugement  qu'il 
fait  des  Pièces  Italiennes  9  il  s'expoL 
me  en  ces  termes  ;  Pour  celles  des  «  Tm:  Sf 
Italiens  elles  ne  valçnt  pas  la  peine  «*•  iy* 
qu'on  en  parle  $  les  nommer  feule-  ce 
ment  eft  allez  pour  inipirer  de  l'en-  ce 
nui.  Leur    Feftin  de  Pierre  feroit  « 
mourir  d$  UngutHr  un  homme  aflèz  <* 

Îjatient ,  £:  je  ne  l'ai  jamais  vu  fans  ce 
buhaiter  que  l'Auteur  de  la  Pièce  ce 
fotfiiêd&yé  avec  fon  Athée»  Qgel-  ce 
que?  pages  apgé&  il  dît  fur  un  autre 
fujet}  Le  demies  fupfxlke d'unhom-  «P^nii 
me  délicat  eft  d'entendre  ces  longs  ce 
récits  \  &  on  aurok  plus  de  raifon  ce 
4e  pre&rer  une  prvmpte  mort  à  la  <c 
patience  de  les  ^coûter  ,  que  n'en  ci 
eut  le  I^cederapni/en  de  fiolcami ,  ce 
lors  qu'il  ©refera,  le  gibet  à  la  longue  « 
&£nnuyeufe  le&ure  de  la  guerre  de  ce 
Pife  dans,  l'feiftoire  de  Guichardin.     ce 

Je  me&is  un  peu  étendu  fur  cette: 
reflexion  ^  Palfons  à  une  autre.  Vou$ 
foyez  ,.  Monteur ,  que,,  quand  4 

#  fi 
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s'agit  de  raccommoder  deux  Som- 
mes dont  l'un  a  raifbn  &  l'autre  ne 
Ta  pas ,  on  condamne  otdmairemeot 
tous  les  dèu*.  Ceft  pour  cela  qiie 
M.  de  'la  <Bàiyerè  décrie ,  Uwm- 
portante,  miififrtjjhm &  mdijfepfkjbb 
de  fidr  a  JPOrient  quand  le  fatefia 
f  Occident  /pour  éviHrdtyartager  avec 
lui  le  wêmeten.  Le  Cenfeur  à  qui 
tout  femble  énigmaitique 9  'trouve 
de  rdbfcuiité  dans  nette  periféc, 
JP*£it7*  faurtif-mï ,  dfcôl;  afin  delà 'rendre 
'•  >•  claire  ,  pour  étteer  de  me  voir  con- 

damné avec  lut:  cm  ennef^tk  cm 
x  fne>  partager  le  mêtàé  ton,  veut 

dire.M  Galon  bfeh  p<Hirw*  qu*iP  fe 
fqàt  «r  qu/il  ^entendît  ,  pi*is  qtfil 
"  sert  contenté  de  changer' les -ternies 
de  là  -^hrafe,  /Ge  Changement  ^ie 
lui  a  pas rettfE ;  le motqtfil  fitppri- 
nae  a  voit  *  plus  «dtfforce ,  plus  cféner*. 
i  >  gie  que  ceux  qofil  a  ftbftf tufezi. 
.  Je  n'oublierai  jfcfc  de"  vfeiis-fàire 
remarquer  une  neuvéUcpôiiitè  ;  cm 
ne  fpdt  ,tépete-t-il ,  te  quêtent  dire, 
partager  le  même  ton  :  >&nhè  gu* 
ceft  mal  parler ,  ">m  'tfcn;  iw  fi:<£vj/i 
f>oi#t  y  fi  ce  tNft  dots*  laméfijHe^jnl 
adfwt  Içs  dtm-ïons.    jfô*&4maf<jae€|| 
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Suffi  curieufc  que  l'exception  necefl 
faire  ;  il  faut  bien  que  je  raille  à 
mon  tour  un  homme  qui  fait  à  tout 
propos  le  mauvais  plaçant.  Prenons 
cependant  le  ton  ferieux  ;  quand 
M.  de  la  Bruyère  dit,  partager  le 
wéw;  *»»,  il  ne  prétend  pas  s'en  tenir 
à  la  Ggnification  propre  de  ce  mot , 
il  fe  fert  d'une  allégorie  jngenieufe 
pour  nous  faire  comprendre  qu'il  ne 
veut  pas  être  confondu  par  la  même  ■  •  • 

condamnation  avec  le  fat, 

lin  y  S  qtitctuxqui  ont  eu  de  vieux  Pag,  %y%; 
collaterawc  &  dont  il  s'agit  dheriter  '•  *o. 
qui  peuvent  dire  ce  qu'il  en  conte,  Le 
Cenfeur.  croit  qu'il  y  a  quelque  cho- 
fe  d'obmis  ,  fimp ,  reprend 41 ,  1/  faut 
m  commentaire  à  la  marge  3  ou  bien 
nom  avons  toip,  l 'intelligence  tres-boméeé- 
En  effet  ce  n'eftque  cela  ;  car  il  ny 
a  rien  d'obmis  ;  c'eft  une  méprite. 
du  Correcteur  qui  a  feparé  cette 
pen/ee  du  caraâere  précèdent  dont 
elle  eft.  la.  conclufion^l  y  eft  parlé  de 
ces  hommes  capricieux  qui  exigent 
desmenagemetis  infinis  de  la  part  de 
ceux  qui  dpiyenc  leur  fucceder.  Je 
crois  être  bien  fondé  à  aceufer  en 
cette  occîifion  le  Critique  de  mau* 

oh 
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vaife  foi  ;  il  pouvoic  attribuer  cette» 
feute  à  l'Imprimeur,  comme  il  lui 

Jùg.  if,  çn  a  déjà  attribué  une  page  zoo ,  oii 
Ù  a  dit ,  r« ,  qu'il,  tft  une  fonte  de  Ion* 
gage  ou  iïimprejfiou  ;  Oblige  dinter* 
prêter  favorablement  les  ebofes  f impute 
la  meprife  ai  Corre&eur ,  &  comme 
il  lui  en  attribue  une  autre  plus  bas 
où  il  auroit  été  plus  excufable  d'en 
charger  M.  4e  la  3n*yere  ,  c$z  il 

Xg.  4;       dit  page  471  cefi  me  fonte  qui  a  ieba- 

pè  oh  Correcteur. 
f4g.  iï8.  Le  Censeur  aceufe  l'Auteur  des 
Cara&eres  d'avoir  imité  Monfieur 
le  Duc  de  Ja  Rocjiefbucault,  Vous 
ne  trouverez  pas  néanmoins  beau* 
coup  de  reiïfemblance  dan$  les  deux 
peniees.  Ayons  le  plajfir'de  lescon* 
ftonter.  Monfieur  de  la  Rochefou-r 
cault  dit ,  la  plus  folide  de  toutes  Us 
fineffes  pfi  de  ff avoir  bien  feindre  de 
tomber  dans  la  pièges  que  ïon  nous 
Und  ;  Et  on  rieft  jamais  fi  aifement 
trompe  que  qfiand  on  fonge  à  tromper 
Us  autres  t  Monfieur  4e  la  Bruyère 
a  écrit  en  moins  de  paroles  &  d'une 
manière  plus  vive,  vous  le  croyez^ 
yforedupey  s  il  feint  de  titre,  qiu  efi 
vlm  dvpe  df  vohs  oh  de  lui.  Si  ço\is 
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ceujc  qu'on  accufè  d'être  Pla-  ' 
fciaires  étoient  auiïï  refervez  dani 
leur  imitation ,  on  ne  leur  ferbit  paa 
un  crime  dû  profit  qu'il*  tireroient 
des  bons  livrés.  Je  ne  parle  point 
ainfi  pour  là  juftification  de  M.  de  * 
la  Bruyère  j  Qui  ne  voit  la  différen- 
ce des  deux  maximes  tant  du  côté  de 
l'expreffion  &  du  beau  tour  que  de 
celai  de  la  penfèe  ?  Je  n'en  dis  pas 
davantage ,  de  peur  <Te  compromet- 
tre M.  de  la  Rochefoucault  dont  je 
révère  le  mérite. 

Le  plalfir  de  U  focieti  entre  les  amis 
fi  ttdtive  far  une  rejfemblance  de  goût 
fur.  ce  qui  regarde  les  mœurs ,  &  far 
quelque  cbffcrtnce  dofinUns  fur  les 
pences.  Le  Critique  refafe  fon  ap- 
probation à  ce  cara&ere ,  il  déclare 
ainfi  le  motif  qui  l'y  engage:  Si  la  p4gt  lt^ 
rejjimblance  des  mœurs  efi  necejfdire  an  l  n. 
bien  de  la  focieti ,  la  conformité  des 
efmkns  teft  encore  fins.  Les  gens  di~ 
vijizpar  les  fentknensfe  divUent  bien* 
m  <t ajftttions ,  &c. . .  .  Il  joint  à 
cette  raifon  la  propre  retra&ation 
deM.de  la  Bruyère  qui  dit  page  i&i. 
Leconfeil  fi  necejfaire  pour  les  affaires 
fft  BHÏfibU  dam  la  focieti  :  fur  les  O^ 
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vrages'vosu  rayez,  les  endroits  qui  fa* 
roijfent  admirables  a  leur  Auteur s  où  il 
fe  comptât  et  avantage ,  vent  perdez, 
ainfi  la  confiance  de  vos  amis  (ans  la 
avoir  rendus  plus  habiles.  L'incm&ion 
jquele  Cenfèur  tire  dç  cette  dernière 
maxime,  eft  que  M.  de  la  Bruyère 
exclut  les  différences d'opinions,  lui 
qui  fembloit  auparavant  les  rendre 
necçffàires  au  plaifir  de  lafocieté. 

Il  eft  aifé  de  concilier  ces  deux 

■ 

Caraûéres  $  l'Auteur  ne  dit  pas 
dans  le  premier  que  le  plaîfir  de  la 
fodèté  ie  cultive  par  une  différence 
entière ,  mais ,  par  quelque  différence 
d'opinions  fur  les  feiences.  En  fé- 
cond lieu  ces  paroles ,  kflasftr  de  la 
fodete  entre  Us  amis  fi  cultive  far  une 
réJemUance  de  goût  fur  ce  qui  regarde 
les  mœurs ,  font  à  remarquer.  Non 
feulement  M.  de  la  Bruyère  ne  pro- 
pose cette  maxime  qu'à  des  amiry  il 
veut  encore  que  la  reflemblance  de 
leurs  mœurs  foit  parfaite ,  car  il  ne 
lui  donne  aucunes  bornes.  Celafup^ 
pofe ,  dok-on  craindre  que  quélqm 
différence  d'opinions  fur  les  feiences 
traverfe  l'union  des  amis  uniformes 

dans  leurs  inclinations  &  dans  leur 
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goût  fur  les  mœurs.  Sages  ,  doux  » 
modérez,  patiens  ,  également  difl 
crets  &  paifibles ,  difpofez  en  cette 
qualité  d  amis  à  avoir  de  la  corn- 
plaiiance  les  uns  pour  les  autres ,  ils 
ne  s'échaufferont  pas  mal  à  propos 
dans  la  difpuçe.  Us  ne  fe  contre- 
iront  qu  afin  de  s'inftruire  ,  &  ne 
s'opiniâixeront  que  pour  donner  plus 
de  matière  à  leur  entretien»  Il  ny 
aura  point  de;  haine  dans  leurs  coiv- 
tra<bâk>ns^  ni  detaname  dans  leurs 
querelles  ingenieu&s  ;  ils  mettront, 
quand  il  en  fera  teins  ,  des  bornes  à 
la  diiïèrcacion,  &  ne  paieront  jamais, 
celles  de  la?  bkn^fceance  &  de  ra- 
nimé :  Cette  interprewion  n'eft 
point  de  moi  ;  car  ahn  qu'on  ne  s'y 
trortjpet  pas  ,  Monfieur  de  la  Bruye- 
re  a  die  attffi-cot ,  far  là ,  par  cette 
refflemblance  de  goût  fia  les  mœurs* 
8c  par  quelque  diterence  d'opinions 
Gir  les  feiences  ,  ou  ton  permit  dans 
fis  fttmmtns  y  a*  tm  sêx&c*  &  tm 
smfimt  par  la  dijputc.  Voilà  pour  la 
première  maxime» 

Quand  l'Auteur  allure  dans  U 
feconde  que  U  conjid  efi  nuifibU  dam 
lafiçmép  il  ne  fuppafc  pas  ce  qu'il 
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a  fait  en  premier  lieu ,  que  ces.  géni 
(oient  amis ,  &  qu'ils  ayenc  aucune 
reffembUnce  de  goût  fur  les  mœurs.  Ait 
contraire  il  en  fait  voir  l'extrême 
différence*  De  peur  qu'on  ne  croye. 
que  je  parle  au  hazard ,  ^rappor- 
terai les  termes  ;  fur  Us  mœurs,  dit-il 
page  \6ifur  Us  mœurs  (cela  mérite  de 
l'attention  )  vous  faites  remarquer  des 
défauts  ou  que  ton  ri  avoue  pas , .  ou  7*0 
ton  eftime  des  venus  :  Comme  il  éta- 
blit une  maxime  générale,  &  qu'il 
}>arle  de  gens  qui  n'ont  aucune 
iaifon  entr'eux ,  ni  aucune  confor- 
mité de  mœurs  ,  il  les  détourne  pru~ 
demrnent  de  fe  donner  confèil.  En* 
un  mot ,  ceux  qui  ferefïèmblent  par 
les  moeurs  &  qui  font  liez  par  l'ami-» 
tié  peuvent,  afin  d'entretenir  le  plai- 
fir  de  la  focieté ,  fe  partager  d  opi- 
nions fur  les  feiences.  Mais  quand 
on  fe  trouve  avec  des  gens  qui  ne 
nous  reflèmblent  point  d'inclina- 
tions &  qui  ne  font  pas  nos  amis  de 
longue  main ,  il  eft  dangereux  d'en- 
treprendre de  leur  donner  confeil* 
Je  dis  fimplement  ce  que  Monfieur 
de  la  Bruyère  "exprime  avec  une 
belle  delicateflè  fans  tomber  dajrç 
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la  moindre  apparance  de  contra- 
didîon. 

Ne  vous  laiffez  Joint  mourir  de  cha- 
grin ,  fingez»  a  vivre ,  Harangues  frqU 
dès &  qui reduifent a  limpojjible.  Eté** 
vous  rdformable  de  vous  tant  inquiéter  3 
riefi-ce  pas  dire ,  etes-vous  fan  ditrê . 
malheureux?  Le  Cenfeur  tire  une 
irauvaifè  confequence  ,  lors  qu'il . 
dit,  Monfieur  de  la  Bruyère  qui  ne  Pdg-i$o* 
veut  f as  qu'on  cjfaye  de  confoler  les  mal-  1 13. 
heureux,  approuve  donc  leur  defejboirt 
Peut-on  mieux  faire  que  de  les  exhorter 
a  la  confiance  ?  Oiii ,  Ton  peut  mieux 
fcire  ;  c'eft  de  garder  le  filence.  Tou- 
tes les  confolations  qui  ne  font  allai- 
formées  d'aucun  fecours  paroilïent 
fades  à  un  homme  qui  le  plaint  \ 
elles  redoublent  fon  mal  &  achèvent 
de  le  defefperer  $  voilà  ce  que  M.  de 
la  Bruyère  veut  faire  entendre  à  ces 
froids  Harangueurs  qui  fubftituent 
une  compamon  babiUardè  à  une 
charité  agiflante.  ' 

Le  Cemeur  donne  le  nom  de  pen*  ibtd.  I.  tt. 
fie  fauflè  à  celle-ci ,  il  ne  fallait  pour 
fournir  à  ces  entretiens. ( Mohfïeur  de 
la  Bruyère  caràfterife  ces  gens  qui' 
UiiTpient  au  vulgaire  l'art  de  parler  * 
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d'une  manière  intelligible ,  &  <5tr£ 
étant  enfin  parvenus  à  n'être  plus 
entendus,  ne  s'entendoient  pas  eax- 
tolêmes)  U  ne faUok,dk4ls  pour  four* 
mr  à  ces  entretiens ,  ni  bon  fins  J  m  ju+ 
gement,  ni  mémoire,  ni  la  moindre  ca* 
parité  ;  U  faMolt  de  ttfprk  non  pas  dx 
meilleur,  mais  dé  celui  qtd  tftfatcx  & 
où  f imagination  a  trop  départ*  Le  Cri, 
tique  demande,  tmagmatign  peuteBe 
avoir  trop  de  part  aux  cbofes  i  Oui  , 
répond-il  d'un  ton  railleur ,  dans  U 
Ssfietne  de  M*  de  la  Bruyère  qm  dif~ 
tinette  tefbrit  davtc  t imagination.  Le 
Sifteme  de  M.  de  la  Bruyère  eft  bon, 
6c  ùl  diftinâion  tres-juftc.;  l'un  & 
l'autre  font  reçus  par  les  habiles 
gens  y  Ils  ne  fe  lafiènt  point  de  nous 
avertir  qu'il  faut  fe  défier  de  lima* 
gination ,  parce  que  (es  premières 
idées  font  groffieres  &  imparfaites  $ 
c'eft  à  Tefprtt  à  démêler  cette  con- 
fiiiïon,   &  à  corriger  la  hardielle 
d'une  imagination  trop  vive.  Par 
ces  choies  ou  f  imagination  a  trop  de 
part,    Monfieur  de  la  Bruyère  en* 
tend  les  premières  pen&es  qui  n'é- 
tant pas  digérées  autant  qu'elles  le 
doivent  être ,   ont  trop  ou  trop  peu 
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de  fotce.  Or  le  plus  ou  lemoms  dé- 
truk  la  vérité  „  qui  dtntidlcmcnc  eft 
imc  &  mdmGbl£+  L'imagination  eft 
donc  Jàirffè  alors  ;  &  c  eft  une  cou- 
fopKocc  neot&rice  que  TcTprk  qui 
nrtaifonne  91e  ftnr  les  -idées  qu'il 
tient  de  Fimaginaiign  »  eft  égale- 
nent  faux.  Oo  peut  encore  enten- 
te par  as  choies  oâ  f  imagination 
a  crop  de  parc ,  les  vames  fa&rijkez , 
les  poiflae»  recherchées,  tes  afèâa~ 
txons ,  tes  raftiaetaens  9  en  un  mot 
tout  ce  qoi  s'éloigne  4m  nature*. 

Un  Sifteme  qui  eft  mauvais  eft 
celui-ci  du  Critique ,  ftjprk  ne  pent    p4g.  x$u 
itrt  juftt  quant***  qUiïy  a  de  i»v&>  J.  17. 
cité  dans  tmnAgnmm*  Il  fe  trompe  ; 
la  vivacité  de  l 'imagination  conduit 
à  l 'erreur ,  parce  qu'âne  imagination 
trop  vive  commence  à  devenir  une 
faculté  trompecffe.    Si  au  lieu  de 
vimxkéû  eàt  mis  ftliditt,  i\  pàriok 
p&c ,  parce  que  la  iblidké  de  Fima^ 
£toaci*n     conduit     «ifaîliifctement 
rcfprit  à  k  |ofte(lè  ;  au  Keu  qu'il 
tfeft  rien  de  plus  rare  que  d  être 
riiôc  folide,  jafte  &  brillant  tout 
cn&jntfe. 

•   £0*7*  ^  i*  méffêVédfu  ebofis  &  né 
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dire  de  bonnes  que  tout  le  inonde  ff ait  &  • 
les  donner  four  nouvelles ,  je  n'ai  pas  k  • 
choifîr.  L'Auteur  des  fentimens  cri- 
tiques nous  aflïire  qu'il  Te  garderoic 
j>4g.  131.  bien  d'une  telle  confufion.  Quanta 
f  •  *j.  moi  y  dit-il ,  je  ckoifirois  la  répétition 

des  bonnes  chofis ,  &  je  la  prefirerois  a 
la  nouveauté  des  matwaifes.  Je  me  fuis 
douté  que  c'étoit  là  Ton  goût  ;  car  il 
a  rempli  fes  Lettres  d'une  inanité 
de  choies  connues  de  tout  le  monde  $ 
ce  n'a  été  que  l'envile  de  répéter  qui 
Ta  fouvent  engagé  à  leur  y  donner, 
place  y  la  necemté  de  ion  fujet  ne 
demandoit  pas  qu'elles  la  priflènt. 
Je  mapperçois  encore ,  que  nôtre, 
nomme  ,  trop .  amateur  de  la  répé- 
tition, n'a  pas  bien  pris  la  penfee 
de  M.  de  la  Bruyère  qui  a  feulement 
voulu  dire  que  les  meilleures  choies 
trop  répétées  paroillènt  enfin  mau- 
vaises ,  &  deviennent  tout-à-fiut  in*» 
Cpides  quand  elles  font  données 
pour  nouvelles.  La  raifon  en  eft 
évidente:  quoi  qu'une  bonne  choie 
(bit  toujours  bonne  en  elle-même, 
elle  change ,  ce  femble ,!  de  nature 
à  force  d'être  ditte  Se  reditte  ^  au 
moins  elle  ne  furprend  plus  :  d'ail. 
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leurs  il  eft  impoflîble  qu'en  la  ré- 
pétant on  lui  laiflè  tout  l'eiprit , 
toute  la  grâce  qu'elle  doit  à  (on  pre- 
mier Auteur  :  Ce  qu  on  dit  eft  bon  , 
mais  on  le  dit  mal  ;  on  le  dit  hors 
de  propos ,  ou  on  le  dit  à  des  gens 
qui  bien  que  capables  de  le  dire 
mieux  ne  voudroient  pas  s'y  expofer, 
dans  la  crainte  de  diminuer  i'excel-  ' 
Jcnce  de  la  chofe  &  la  réputation  de 
l'inventeur. 

Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer; 
Mcmfieur  ,  que  le  Critique  s'arro- 
eeoit  une  autorité   defpotique  fur 
k  langue ,  prêt  de  s'ajuger  à  lui-' 
même  une  première  place  dans  l'A- 
cademie  ;  Ceft  juftement  ce  verbe 
ajnger  qu'il  condamne,il  faut  défîgner 
à  quelle  occafion.   Moniteur  de  la 
Bruyère  a  écrit  page  171.  Cydiasfçait 
*  cjui  il  ajugela  féconde  place.  Son     P*g<*$*l 
adverfaire     prétend    que    le  verbe  '•  fa 
a/uger  ne  fiait  qUe  de  ce  qui  eftcxpoji 
aux  enchères  fubliaues.  Apurement 
cet  homme  eft  un  oeau  parleur  >  il 
aura  le  titre  d'Académicien  quand 
,    il  l'aura  mérité ,  mais  il  a  trop  à 
reformer  dans  lui  pour  en  venir  là. 
Il  a  bien  vu  xjue  fa  remarque  écoit, 
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tnauvaifê,  car  il  dit  auflï-tôt  pafinf 
*  me  rt flexion  plus  foliée.  * 

Cette  Epitete  ne  convient  point 
à  l'obfervation  qu'il  fiât  fur  ce  traie 
de  M.  de  la  Bruyère ,  citai  quitté  faut 
rkn  y  croit  tnjiignér  aux  antres  et  an  il 
vient  ctaffrtndrt  bd-mêm,  lut  Cen- 
seur qui  ne  fe  lafle  pôim  de  parler 
Ï>4£.i3i>  ep  Sophifte,  répond,  pnU  qut  cet 
pLij*  homme  vknt  Rapprendre ,  onnepaut 

pas  dire  qu'il  ne  ffait  rien*  il  fe  peut 
faire  qu'il  nt  ffdohe  pas  beasteonp;  il 
ffait  du  moins  ce  quU  a  apprit  ilriyd 
qu'un  moment.  Cette  remarque  lait 
contre  lui  en  deux  manières»  Ere* 
miérement f  c'eft  vouloir  soppofier à 
rUiage ,  de  prétendre  que  ce  root 
rien  exclue  abfolument  toutes  cho» 
Tes,  Il  n'y  a  personne  univerfelle- 
ment  ignorant  j  iUnfi  quand  on  dit  f 
m  ttlœffak  mn ,  on  veut  ftire^v 
tendre  quâU  fijait  peu.  En  piger  aia* 
treœent  ceft  aller  contre  i'U&ge» 
£n  fecoad  lieu ,  te  Critique  prouva 
malgré  lui-même  que  M.  de  la 
Bruyère  a  e*i  #**&  taifoo  de  dàzc  , 
que  tejprit  ou  fmagnorioo  a  trop  de 
fart  ek  un  *#rit  fiwx.  Voici  l'excm-* 
f^i  h  tf**3&  <ju$  je  wç&âsic* 
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prendre  dans  le  Cenfeur  eft  Êuifte* 
Oc  elle  n'eft  faufïe  que  parce  que 
fon  imagination  a  été  crop  fubtile  ; 
fcbûlité  qui  ne  manque  jamais  de 
dégcncret  en  oppofitiôn  à  la  vérité» 

Si  je  rn  étois  engagé  à  relever 
tous  lés  défauts  du  Critique ,  je  ne 
manquerais  pas  de  blâmer  la  pre* 
venùonoûil  eft  qu'il  n'y  a  point  de 
ioence  fans  prdomprion ,  ni  de  Sça* 
vans  fans  orgueil  :  Je  lui  montrerais 
&  toujours  par  lui-mêine,que  ce  dé>* 
Eut  eft  plutôt  Pappanage  de  l'igoo» 
rance  &  le  vice  des  petits  efprits. 

Il  termine  l'examen  de  ce  Chapi-< 
tre  par  une  courte  réflexion  ,  je  m 
vous  dirai  rien  fur  ce  trait  de  M.  de  la 
Bruyère.  Elife  n'a  pas  le  courage 
d  être  riche  en  l'époufant ,  &c. . . . 
Car  fùfir  parler  £me  chofe  il  faut  ten~  Pag.  13$ 
tendre.  Monfieur  de  la  Bruyère  n'a  /.  13* 
pas  toujours  été  également  intelli- 
gible :  mais  il  n'y  a  pas  d'endroit  où 
m  fè  foit  expliqué  plus  clairement. 
Il  parle  de  Nicandre  nomme  veuf  qui 
s'entretient  avec  EJifiy  qu'il  a  deflèin 
d'époufèr.  Cet  homnje  vante  l'hu* 
meor  de  fa  première  femme,  exagère 
les  biens  qu'il  a  ,    le  mécontente- 
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ment  qu'il  doit  avoir  de  fès  proches  J 
il  infinuë  que  fa  fanté  eft  foible ,  Se 
qu'il  ne  peut  pas  vivre  long-tems  , 
&  il  ajoute,  mais  Ellft  ri  a  pas  le  cow* 
rage  dette  riche  en  tèpoufant  ,  on  voit 
fans  peine  que  cela  lignifie  (\\i  Ellft 
n'épouferoit  pas  un  tel  homme  fi 
elle  avoit  du  trien ,  ou  fi  elle  a  du 
bien ,  elle  veut  que  Nicandre  lui 
fafle  une  donation ,  fans  que  de  Ton 
côté  elle  foie  obligée  de  luixn  faire 
une  réciproque. 

Ma  Lettre  eft  afiez  longue  pour 
vous  obliger  à  me  tenir  quitte  de 
tous  comphmens.  Je  fuis  >  vôtre  feu 
titeur. 
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X$*fm  des  objtffom  frcpfees  u» 
Uveur  des  fentimm  caducs  %. 
J  fixume  Chtpkre  7«e  Monfieur 
de. la  Bruyère  ,  tmindé  des  biens 
«e  fortune.  • 


SIEUR; 


Mon 

Centrerai  tout  d'un  coup  en  ma- 
«ere  afin  de  ne  point  abufer  de  Ii 
complauance  que  vous  avez  de  lire 
«ans  interruption  mes  Lettres  ,  quel* 
9»e  longues  qu'elles  foient. 

La  première  réflexion  du  Critique 
ï  le  Chapitre  des  Mens  de  fortune. 
«  trop  badine,  je  ne  m'y  arrête 
gs.  La  féconde  eft  plus  apparente. 
Mais  M.  de  la  Bruyère  a  eu  fes  rai. 
«>ns  pour  entrer  dans  le  détail 
quoa  blâme.  Ce  détail  quoi-que 
Ms^étoit  necellàire  pour  montrer 
gue  l'homme  de  Lettres  ne  peut  être 


important  &  qu'il  ne  vêtit  point 
.l'être  ;  Ccft  pour  cela  qu'il  dit ,  cet 
homme  efi  trivial  comme  une  borné  au 
coin  dm  f laces \  ÏÏeftvu  de  tous  ,.&  a 
toute  heurt  \  &  en  tous  états  ,  nud^ 
habille,  fiùn  ou  malade.  Le Céftfeut 
>**•  M*>  tctl^lVlc9^  neft  point  faire  tefoge  d' un 
JL  xi.  bommede  mérite  que  de  U  rendre  viftble 

au  lit  &  de  le  produire*  tout  nkd.  H  a 
une  pudeur  bien  farouche,  fi  de  tel* 
les  expreflions  l'oflènfent  ;  ou  plutôt 
il  n'a  point  de  pudeur ,  s'il  le  per- 
suade que  M.  de  la  Bruyère  veut 
nous  faire  entendre  que  cePhilofo- 
phe  fe  montre  nudl  Quel  eft  le  Lee 
teur  aflèz  groffier  pour  prendre  ceci 
à  la  lettre?  On  en  doitfimplerom 
conclure  que  l'homme  de  Lettres  n'a 
point  l'abord  inacceffibie  de  l'hot»-» 
me  d'affaires.  Le  manieur  d'argent  efi 
un  ours  quwmffaurok  apprivoiser  \on 
ne  le  voit  dam  fa  hoc  quatuec  peine  .* 
Sue  dis-je  9  on  ne  le  voit  point  *  car 
d abord  on  ne  le  voit  pat  encore,  & 
hien-tot  on  ne  lé  voit  plus. ,  II  falloit 
que  M.  de  la  Bruyère  qui  vouloit 
montrer  que  l'homme  de  mérite 
a  voit  un  caraftere  diffèrent ,  entrât 
dans  le  détail  où  il  s'eft  jette.  Son 
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fujet  l'y  a  conduit  ;  &  il  n'y  a  que 
des  Le&eurs  mal  intenrionnez  qui 
puiflent  Ce  plaindre  que  la  pu* 
deur  y  eft  bldlee.  J  afiurerois  que 
le  Critique  a  été  le  premier  &  le 
féal  qui  fe  foit  avifé  d'une  interpré- 
tation femblable. 

Sofie  de  la  livrée  a  paffe  par  unt 
pake  recette  à  une  fins-firme  \  &  par 
les  coneuffiaus  J  la  violence  &  [abus 
qu'il  a  fait  de  fit  pouvoirs,  U  s  eft  en- 
fin Jur  les  ruines  de  plafieurs  familles 
élevé  à  quelque  grade  ;  devtnH  noble  par 
une  charge  U  m  lui  manquoit  que  détre 
bmme  de  tien  :  Vne  place  dt  Mar- 
gmBier  a  fais  ce  prodige.  Le  Critique 
veut  fubtilifèr  a  Ton  ordinaire.  Ce  P*%?  %y& 
riejf  point*  dit-il  v  tvte  telle  place  $**•  7? 
ejt  capable  défaire  ces  prodiges  ,  tout  ose 
plus  dorme  telle  ta  réputation  d homme 
de  bien.  Juftemeht  nous  y  voilà ,  &  je 
n'en  demande  pas  d'avantage.  Aufli 
Monfieur  de  la  Bruyère  veut-il  lèu* 
lement  nous  apprendre  que  Sofie 
connu  pour  un  cemeuffiondre  s'efl 
acquis,  à  la  faveur  de  Ton  titre  de 
Marguillier,  une  bonne  réputation* 
Ces  places  ,  comme  Ton  fçait ,  Ce 
donnait  ordinairement  à  des  gens  de 
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probité ,  ou  font  palier  pour  tel* 
ceux  qui  les  obtiennent.  Prenons  „ 
même  les  chôfes  à  la  rigueur.  Le  ^ 
Critique  n'a  pas  raifbn  d'afluret 
qu'une  telle  place  n'eft  pas  capable 
de  rendre  un  Marguillier  honnête 
homme.  Il  eft  obligé  par  une  pieufé 
bien-feancc  d  affifter  exactement  au 
fèrvice  Divin,  d'entendre  les  Ser* 
mons,  de  s'acquitter  des  devoirs 
.  extérieurs  du  Chriftianifme.  Dieufè 
fert  quelquefois  de  ces  moyens  pour 
changer  le  cœur  d'un  fcelerat.  Il 
devra  donc  fa  converfion  à  ce  titre 
de  Marguillier.  Ces  changement 
font  rares  ,  je  l'avoîie ,  ils  doivent 

*  être  regardés  comme  des  miracles. 

Monfieur  de  la  Bruyère  leur  donne 
auflï  ce  nom ,  une  place  de  Margwl* 
lier  a  fait ,  dit-il ,  ce  prodige. 

Àrfùre  cheminok  feule  &  à  piedj 

entendait  de  loin  le   Sermon,  &c... 

Sa  vertu  ètolt  obfcure  &  fa  dévotion 

connue  comme  fa  perfonne.  On  nous 

P*g.  îjo.  fait  deux  obje&îons.  La  première  eft 

&*&•  que  la  vertu  &  la  dévotion  font  là 
même  chofe  :  pas  toujours,  répondrai-» 
je  au  Cenfeur.  La  vertu  éft  le  fenti- 
ment   de  pieté  qui  refide  dans  1$ 
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tour ,  &  la  dévotion  cft  la  pra- 
tique extérieure  des  choies  de  la  Re* 
ligion.  Par  exemple ,  uri  hipocrite 
n'eft  pas  vertueux  ,  mais  il  eft  dé- 
vot; il  eft  dévot  parce  qu'il  prati- 
que les  devoirs  de  H  pfeté  j  if  n'e$ 
pas  vertueux ,  parce  que  fon  cœur 
n  eft  pas  de  concert  avec  fes  lèvres 
qui  louent  Dieu. 

Le  Cenfeur  qui  ne  develope  pas 
la  finellè  du  czr^âcred'^irfttre  ob* 
)pâc  en  fecon4  Ueu,  la  vertu  de  cette 
firme  ètoit  obfime ,  fa  dévotion  temt 
far  confequent  y  Uperfbme  t étoit  anjfî  5 
Mmfieur  de  la  Èrnyere  a  donc  voulut 
dire,  la  dévotion  d'Arfitre  étoit  auffi 
connue  que  fa  perfonne ,  autrement  il 
nyauroitpas  de  Cens,  Çomiçele  Cri-, 
tiaue  a  tant  de  fois  blâmé  l'Ironie 
julqu'à  la  vouloir  proferire,  il  ne 
voit  pas  que  c'en  eft  une  finement 
gliflee  en  cet'  endroit ->  Elle  étoit 
pourtant  facile  à  découvrir.  Dire 
que  la  dévotion  d'Arfure  étoit  con- 
Uiie  comme  fa  perfonne  qui  ne  Té- 
toit  point ,  c'eft  dire  ironiquement 
que  fa  dévotion  ne  faifoit  aucun 
bruit  dans  le  monde  ,  &  que  fa  ver,, 

tu  n  étoit  pas  mege  wawe  <&**$  & 
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ParQifïfc  5  on  ne  s  appercevofc  pa# 
feulement  de  la  preièneede  cette 
femme. 

La  réflexion  far  le  caraâere  de 
Crefks  fê  dêirnit  par  Tirage.  Rien 
n'eft  plus  ordinaire  que  de  dire  d'un 
homme  à  qui  il  n'eu  pas  demeuré 
deqùoi  fe  faire  enterrer ,  il  eftmert 
infolvable ,  fipt  biens* ,  &  ainfi  frivi 
p*g.  i$i.  de  tous  jhcows.  Le  Cenfêur  prétend 
qu'il  eut  été  mieux  de  tranfpofer 
x  Tordra  de  la  Phrafc  Se  de  mettre  à 
la  fin  ce  qui  eft  au  commencement, 
Vn  homme ,  (  c'eft  la  raifon  qu'il 
apporte)  m  bommtfM  être  infitv** 
vie ,  &  néanmoins  avoir  4*  quoifayet 
fis  pbfeqnes.  Cette  dette  eft  privilégiée, 
ceft  me  obligation  rtligieufe  &  eonfir 
crie  qui  s'acquitte  avant,  toutes  Us  aatrts. 
Le  Critique  ne  fçait  pas  tout ,  quand 
il  parle  de  la  forte  5  il  faut  Pinftrui* 
re.  Quoique  la  fcpulture  foit  fondée 
fur  le  droit  naturel  &  fur  un  devoir 
de  pieté,  les  obfeques  qui  font  les 
dehors  magnifiques  d'une  douîeur 
ambirieufe  ne  s'acquittent  point  au 
préjudice  des  créanciers.  fLeur  dette 
eft  fondée  fur  une  juftice  qui  ne  peuc 
être  détruite  par  le  fùperbc  apparetf 
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d'un  deuil  ^infi  il  n'tft  pas  vrai 
qu'un  homme  qui  a  dequoi  fe  faire 
enterrer  magnifiquement  n  ait  pas 
de  quoi  fàtisfàire  quelques-uns  de 
fe  créanciers.  Les  fommes  qui  lui 
reftent  peur  de  ïbmptueufes  fane- 
railles  «  feront  employées  à  payer  ce 
qu'il  doit  ;  il  fera  inhumé  tans  hon» 
Heurs,  ou  s'il  veut  jouir  de  h  gloire 
du  maufolé ,  il  faut  qu'il  ait  dequoi 
acqutcerles  dettes  antérieures  à  cet- 
te depenfe  pofthume.  Excufez  cô 
ftile  un  peu  barbare.  J'ai  été  obligé^ 
Moniteur  ,  de  par  1er  pratique ,  pour 
éclajrrir  une  queftion  qui  en  eft. 

Voici  rçne  comparaifoà  que  M,  de 
la  Bruyère  employé  à  montrer  qu'il 
nei£mt  point  approfondir  la  fortuné 
des  Parafons,  Si  vous  allez,  derrière  un 
théâtre  &  fi  vous  timbrez,  les  poids  yU$ 
ro'ktSy  Us  cordages  qui  font  les  vols  &  le% 
machines  ;  fi  vous  confiderçz  combien  die 
gens-  entrent  dans  texecmonâecesmou* 
vemm  y  <j*cHe  force  de  bras  &  quelle 
txttnfion  de  mrfslÙsy  émokyem ,  voue 
direz  y  fint-ce  ta  les- principes  &  les  refi 
fom  decefte&adefibtdu ,  fi  naturel \ 
fti  partît  aièmix&'a^^foynàm  ? 
FWiVm.ncmNK>  fhls efforts-;  frth 
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violence  !  de  même  ri  approfondi Jftz.  fia 
la  fortune  des  Parti/ans.  Cette  corn* 
paraifon  fournit  matière  à  des  appli- 
cations très-belles  qui  ne  vous  fe* 
ront  point  échappées.  Le  Cenfeur 
peu  difpofç  à  réfléchir,  condamne 
$ivec  une  autorité  fouveraine  tout  ce 
frr.iji,  qui  demande  de  la  réflexion.  Tant 
1**ï        f*n  fim,  ce  font  ces  termes ,  qui 
j'efiime  moins  un  fpeftade ,  hrs  quefap* 
profondis  les  riffbrts  de  toutes  ces  toachi* 
pes,  ce  font  oh  contraire  ceschofesqui 
m  le  font  admirer  davantage.  Efgrit 
de  critique  #  efprit  de  contradiction  ! 
je  fuis  afluré  que  fi  M.  de  la  Bruyère 
avoit  pris  ce  dernier  fenriment ,  Ton 
Antagonifte  auroit  auffi-tôtembraf- 
fé  le  premier  \-  $c  toujours  dans  le 
deflein  de  lui  être  contraire. 

PermettezPmoi .  Monfieur  %  d'ex* 
pliquer  la  penfée  de  M.  de  la  Bruyè- 
re ,  ou  plutôt  d'entrer  dans  Ql  veri- 
table  idée.  Il  tâche  de  defàbufèr  lçs 
gens  qui  fc  perfuadent  que  la  -ftrtu* 
m  éclatante  des  Partifans  fe  fait 
toute  feule  &  en  un  jour.Son  deffein 
n'eft  donc  pas  de  la  rendre  odieufè, 
fi  elle  eft  Legitûpe ,  ni  de  décrier  leur 
^opheuf  ?  s'il  eft  vr$i  qu'ils.  et*  jouik 
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fent  tranquillement  >  il  s  attache  à 
montrez  que  ce  bonheur  dépend  de 
tant  de  chofes  qu'il  n'y  a  pas  beau- 
coup à  avantage  d'être  riche  à  ce 
prix.  L'application  de  cette  compa~ 
raifon  peut  être  ainfi  laite  à  mon 
avis.  Si  vous  pénétrez  le  cœur  des  « 
Partifans ,  fi  vous  nombrez  les  in-  « 
quiétudes ,  les  chagrins ,  les  remoeds  ce 
qui  le  déchirent ,  fi  vous  confiderez  '« 
cpmfaien  de  gens  entrent  dans  l'exé- 
cution de  leurs  deflèins  ambitieux , 
quelles  démarches  ,  quels   travaux 
ils  y  employent,  vpus  direz ,  font-ce-* 
là  les  principes  &  les  reflbrts  de  cet* .  ce 
te  fortune  fi  belle  qui  paroît  animée  ce 
&  comme  agir  d'elle-même.  Vous  ce 
vous  recrierez ,  quel  état  malheu-  ce 
reux ,  &  que  ces  fgens  font  à  plaio*  ce 
dre  i  ce 

Je  ne  fçai  pas  fi  le  Critique  attend 
quelque  recompenfe  des  èexis  d'af- 
faires ,  ou  s'il  eft  dans  quelque  fous- 
traité.  En  tout  cas  la  finance  ne  l'oc- 
perpkpas  beaucoup.  Pour  peu  qu'il 

eût  d'occupation ,  il  n'auroit  pas 
e  loîfir  de  fàij  e  de  mauvaifès  fatires. 
Je  le  vois  furieufèment  acharné  à 
prendre  le  parti  des  Financiers  ;  il 
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le  déclare  hautement,  &  s'honore 
de  ce  projet  illuftre  ;  je  vais ,  dit-il , 
prendre  le  parti  de*  Financiers^  Hs  ont 
en  fa  perfonne  un  foible  deffènfeur  ; 
rïls  n'avoient  d^utre  retTburce  & 
un  meilleur  appui  ,  je  les  plaitv 
drojs  ;  on  ne  paye  pas  aes  tances*  avec 
les  louanges  crun  Auteur,  A*vant 
que  du  lice  ce*  qu'il  dk  à  leur  gloire , 
voyons  ce  que  M.  dte  la-  Bruyère  a 
écrit  dff  leur  intrépidité  barbare;  Il  y 
a  une  dureté  de  co/mpUmon,  il  y  ma 
me  antre  de  condition  &  ctctat  s  ton 
tire  de  celle-ci  commw  do  la  première  de 
qutr  s'endurcir  fur  Ik  ndfire-  des  antres , 
dirah-jernèmcd*  quoi  ne  pas  plaindre  les 
malheurs  de  fa- famille.  Vn  bon  Finan- 
cier ne  fleur*,  m  fis  amis,  nifafnmmjH 
fis  enfanst  Quelle  eft  l'objeâdon que 
Ton  Élit  ?  Si  far  malheurs  de  famillç 
Pdg.iji.  t Auteur  mend  la  mort  de  quelques 
l*  i.  proches  ,  texpteffien  n'eftpafjufte.  La 

foort  eft  à  la  verni  nn  mal  commun  à 
tous  les  hommes  ;  mais  ce  mal  qui  ri  eft 
tel  qua  caufe  qu'il  eft  la  punition  du 
péché,  ne  dok  point  être  aff  elle  malheur 
par  dps  geps  qui  efyerent  une  autre  vie. 
Cela  ne  prouve  rien.  Moniteur  de  la 
Jfruyerç  ijonpp  Ml  lç  Finançjej:  (je 
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ne  nomme  perfannr>  8c  je  protefte- 
que  je  n'en  deiïgnr  aucun*)  donne 
t-il  le  Financier  pour  un  homme 
qui-  ait  beaaooup'  de  religion  }  A 
prendrr  l'homme  d* affaires  dans-fon 
caraâere  de*Pâ*tifan ,  ceft  un  hom- 
me, qui  ne  vit,  ni  en  Chrétien ,  m 
même  en  Philosopha  II  ne  croit  pas 
de  malheur  pltts^rârid'que  la  mort 
qui  eft  pour  1  es  Chrétiens  une  four- 
ce  d'efperances ,  &  pewr  les- PHilb- 
fophes  le  remède  de1  leurs  maux- 
Suppofè  que  M.  de  la  Bruyère  enten*. 
die  par  malheurs  de  famille  làimorc 
dfe  quelques1  proches,  ce  fèroit  dans- 
lô  (entraient  dw  Financier  Ôè  notr 
4ms .  le  fien  propre,  Son  Chapitre* 
de  îhomme  eft  plein  de  maximes  quii 
prouvent  évidemment  qu'il  croyoiti 
plus  que  perfonne  une  vie  future  ;  H 
n'eft  donc  point  queftion  de  le  chu 
caner  fur  cet  article; 
De  la  reflexion  morale  le  Cenfeur 

Efle  à  une  reflexion  politique  ;  il  eft 
m  de  vous  en  faire  part.   Nous  de*   Pag.  154. 
vûns  entendre  far  malheurs  de  famille  1 1  h 
mtbmujneroHte  y  une  Mfgrace  ,unem* 
fidélité.  Oh!  e&Alvrdcpnlt  Financier 
fik  mfenJîH*  *  ces  mdhem  ?  J'acèor* 
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derai  que  le  Financier  n'eft  pas  in- 
fenfible  à  ces  fortes  de  malheurs , 
niais  on  m  accordera  que  s'il  y  eft 
fenfible  ,  ce  n'eft  que  par  rapport  à 
lui-même.  Il  pleurt  des  amu  qui  le 
fbûtenoient  ,  une  femme  dont  l'al- 
liance étoit  le  reffbrt  de  la  fortune , 
4es  enfant  dont  J'induftrie  eût  aug- 
menté fès  trefbrs.   Au  refte  fes  lar-, 
ipes  ne  coulent  point  peu:  un  fenti- 
ipent  de  tendreife  ,   le  fèul  intérêt 
les  fait  répandre.  Ainfi  il  n'eft  que 
trop  vrai  que  le  Financier  eft  un 
homme  eilenriellement  dur,  un  hom- 
me naturellement  infenfible  à  tout 
ce  qui  ne  touche  point  Ton  coeur 
avare ,  il  n'a  que  ce  cœur  y  il  n  a 
point  l'ame  compatirt^nte  •    il  ne 
pleurt ,  ni  comme  un  ami  généreux , 
ni  comme  un  Père  tendre  ,  ni  eom- 
jpe  4ii)  wari  fidplle  :  C'eft  lui  feul 
qu'il  regrette  dans  la  mort  des  au». 
•     ue$. 

Celui  là  eft,  pauvre  dont  la  dhenfe 
excède  la  recette.  Je  crois  y  Monneur , 
avoir  déjà  obfervé  que  le  Cenfeur 
P4£  i*5-  blâme  dans.  M.  dé  la  Bruyère  toutes 
les  façons  de  parler  qui  imitent  un 
j^eij  Je  ftilç  4«  Pajaiç,  M*i$  <Jïwi  { 


fcEtoiDETA  Bruyère,  i^ 
par  ce  que  la  chicane  fe  leseft  ap- 
propriées $  feut-il  .que  nôtre  langue 
en  fouffîe*  Ufôns  de  toutes  les  lù- 
ornons  qui  ne  font  point  barbares , 
Se  né  permettons  pas  que  la  langue 
Françoife  .  déjà  allez  fterile  d'elle- 
même  le  devienne  encore  plus  par 
une  fetifle  delicateflè; 

lin  y. a  rien  dont  on  voye  mieux  la 
fn  efHi  d'une  grande  fortune.  Le  Cri- 
tique n'a  garde  de  reprendre  la 
maxime  :  car  une  expérience  funefte 
à  bien  des  gens  n'en  prouve  que  trop 
la  vérité*  Il  y  blâme  une  fyllabe  ; 
et  mieux  neftpas  bien  s  diD-il ,  plutôt  5  P*g*  »5  j. 
itohUvrai  mot.  On  appelle  cela  des  '• **• 
bagatelles  qui  ne  méritent  pas  d'être 
relevées.  Après  tout  ,  Monfieur , 
quelle  puérilité  que  de  donner  tod, 
tes  fes  reflexions  à  des  termes  aii-  " 
Heu  d'en  pénétrer  le  fens  ?  Un  ancien 
Philofophé  fkifoit  le  même  repro- 
che à  fes  Difciples  ;  Nos  in  voçlbus  tufinl.  I  j, 
occMpatos  verba  tantwnjundere  /  il  eft 
honteux  que  nous  pafîîous  tous  les 
jours  dé  nôtre  vie  à  difpiiter  fur  des 
roots  j  Je  ne  m'étonne  plus  fi  le  Cen- 
•fcur ,  grand  imitateur  de  ces  Difci- 
ples qui  méritent  au  plus  le  nom  de 

>i  iij 
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Grammairiens ,  n  eft  pas  un  mcîllear 
Philofophe  ;  il  s'épuife  ca  termes ,  & 
il  ne  lui  refte  plus  d'efprit  pour  tirer 
de  bonnes  conîequences* 

Von  ne  fi rend  point  fur  le  defir  de 
.flaire   &  de  s'agrandir  y  -&c*:~  Le 
Cenfeur  ne  contefte  point  encore 
cette  maxime  -y  il  defaprouve  feule- 
ment  une  répétition  légère.  Ce  tw, 
Pdg.  ijf.  dit-il ,  plaît  tort  à  l'Auteur ,  iLta  déjà 
*•  lS>         giïp  **  Chapitre  des  Femmes ,  page  79. 
Une  coquette  nefe  rend  point  fur  la 
pafïïon  de  plaire  ;  Voit*  ma  preuve. 
Où  en  fommes^nous  ,   Monfieuf , 
dés  qu'il  n  eft  plus  permis  de  fe  icc- 
vir  deux  fois  dans  un  Ouvrage  éten- 
du ,  je  ne  dis  pas  de  la  raêmepen- 
fée ,  mais  du  même  tour?  Si  la  repe- 
;-.  Jfirion  et  oit  dans  une  même  page  on 
v'   fer  oit  tout  au  plus  exciifable  tle  ki 
blâmer  ;  il  y  a  ici  une  diftance^de 
v  cent  dix-huit  pages  entières.  Apres 
que  le  Critique,  a  >  mis  Tur  letpapter 
tout  ce  qui  lui  eft  ,veiiu  dans  l'imagi- 
nation, &  qu'il  a  repris  jufqu'-am 
moindres  chofes ,  iil  dit,  comme  un 
.homme  qui'ferott  beaucoup  de  gra- 
Psg.  15*..  ce  à  fbn  adversaire  ,  je  pajfe  legrt- 
'•^  .  ment  far  ces  petites  ebfiriM$ioni.  Ct  <^x 
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.  doit  confoier  tous  les  bons  Auteur l 
dans  qui  an  examine  fctupuleufe- 
jnent  ces  fortes  de  vétilles ,  «ft  qu'on 
Jes  négUgeroit  fi  Ton  trouvoit  chefc 
.eux  des  défauts  elïentiels* 

Le  Critique  n'a  pas  l'heureux  fort 
*de  ces  bons  Auteurs.  -On  trouve 
-dansifès  remaiiqites  de  quoi.repren- 
èeiansitce.dbïigé  de  s'arrêter  à  des 
iwgatelbs  ;  , car  il  ne  lui  échappe 
.point  id£Teâs*ians.qiii  n'offrentà  la 
•cenfure»  unie  abondante  matière  -,  feu-< 
Je  caufe  de  Ja  longueur  de  mes 
.Lettres  -,  Je  les  *bcegc  Autant  quîiî 
.l&ft  poiuble. 

Ktonfieur  <de  la  îBcuyere  dit  ,  il 
m'y*  oui  monde  que  deux  manières  dt 
siltvér  ,  9H  par  fa  :prQp;x/mdufirœ  à 
m  parCimkecillité  dés  amres.  Sein  en- 
nemi qui  fubtilife  à  tout  propos 
.forme  cette  queftion*  la  faveur  qui  pa^x^é 
mm  prévient ,  rieji-ce  pai  m  troifiime  /.  g. 
moyen  de  parvenir  f  Non  ,  Monfieur 
Je  Critique,  lui  r^pondrois-je ,  s'il 
m'addreflbit  la  demande  ,  la  feveur 
•n'eft  pas  un  troifiéme  moyen  de 
parvenir  ;  elle  fe  rapporte  aux  deux 
autres  >  fi  on  â  mérité  la  faveur  que 
Ton  a  ,  c'eft  un  effet  d' indu/trie.  Si 
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on  ne  l'a  point  mérité ,  c'eft  tm  efêt 
de  l'imbécillité  du  Patron. 
,llJ*  ^«"its  foies,  paitrïes de  boit 
P*g.  i$6.  &  bordure,  &c....  Le  Critique  foû- 
'•  *4-         tient  que  bien  des  gens  feraient  dificulii 
de  parler  de  la  forte  ;  il  ne  permet  cette 
exprefionqu'a  ceux  qui  croyent  tante 
rhateneUe.  Jamais  on  ne  s'eft  avifê 
d'une  pareille  objedion.  Defaprou- 
ve-t-il  qu'on  dife,  une  *»«  baffe ,  me 
mu  granit,  une  ame  petite?  Ces  quà- 
Jitez  qui  conviennent  proprement 
•    aux   corps ,  font  tous  les  jours  ap- 
pliquées an  cœur,  à  l'ame,  à  l'ef- 
prit.   Comme  les  hommes  ne  peu- 
vent fe  former  une  idée  des  chofes 
intérieures  que  par  la  comparait 
des  objets  fenfibles  ,  ils  font  réduits 
a  donner  un  corps  à  tout  ce  qui  n'en 
a  point ,  témoin  ces  quatre  Vers  fur 
1  Ecriture  tirez  de  la  Pharfale  de  Bre- 
béuf, 

v 

Ceft  delà  que  nous  vient  cet  art 
ingénieux , 

De  peindre  la  parole  &  de  parler 
aux  yeux  ; 

;    Et  par  des  traits  divers  de  figures 
tracées 


î>é  M;  de 'la  Br!vyere/i^7 

-  Etonner  de  la  couleur  &  du  corps 

auxpenfées.         ^  .  î 

•  * 

Morifieur  de  Corneilie  difoit  qu'il 

aurait  donne  dieux  de  fes  meilleures 

:Keces  pour,  ces  quatre  Vers.   Uh 

:  Poète  Ànbmijie  <n*a  pas  niai  reitflï  £ 

les  imiter .;  (a  penfée  eft  .en  un  fens 

plus  régulière,    "»        "  > 

-  Ceft  des  EhJemciens  que  nous  vient 

l'art  d'écrire ,  ; 

Cet  art  ingénieux  de  parler  fans 

rien  dire/  T  i 

Et  par  'des  jtraits  divers  que  nôtre 

irain  conduit ,  * 

.  Attacher  :  au  pppier  .  la  parole  qui 


.  Nôtre  'fo&leflè  t eff  telle  qtle.pour 
foûlager  jtofe  conceptions  3  iî  faut  que 
leschafes  vïfîbles  fervent  à  exprimer 
«eJJes  qàew6i\$ti&  voyoïiè^pas $  jt*£ 
xjies-lg  5  'Méttffettt  g;  <jltë  pô«f  avoir 
«ne  i<{ée  dû  £>ieif  Çpâ  ncftis  adorant 
nôb^i  ft^ffioia^  •  c£&l;  fc^d  ^oftf\u  V 
niontrè  ^defiW$  p^t  la  figute  ^'uû  ,;*..  /\ 
vieillard  dans -fes  ntie$v^*fitfusen^ 
jgageç  trop  *và!ït4dâh^e^e*erf»k 

Hv 


:  qui  fonneroit  une  ,efpece  detliflèf  ta- 
ri on  étrangère  à  nôtre  fu jet ,  çcenons 
Texpreffion  de  M,  de  la  Bruyère  j 
III;  appelle  xes;  âmes  fides  pétries'  de 
tteme  :&  bordure ,  cafin  tfci  nousexpri- 
,mer  k»rs  bas.fentimcns.;  tien^eft 
„t>ltis  vil  à  nos  yeax><yieclatboae& 
l'ordure  _,  :n<»s  devons  .concevoir 
que  les  actions  de  ces  gens  ?fi>qt 
viles  &  méprifables.  J'aurois  voulu 
xtre  dtiJpcnfie  de  cette  interpréta- 
tion. 

;  .Vous  -trouverez  h  ceflexion  >du 
Critique  fur  le  caradtere  BevCjfctfy/tf 
•éttaagewent  badine ,  ^elleîfioit  par 
une  fotte  pointe ,  i  je  ne  trouve  point 
jd'autire  epithete  qui. lui  convienne. 
Monfieur  de  la  Bruyère  axkefle  ces 
paroles  à  CU arque.  Dm  bien ,  Clear* 
que ,  fiupé  ïefiir ,  mets  Ssiioùam fin , 
-jtchete  un  manteau,  tapijji  ta  çbaràbrt , 
tu  n  aimes  point  ton  hentitr,  m  ne  h 
cwnoiê  point  y  tu  n  en  as  point*  Vous 
allez  voir  fur  quoi  coule  la  pointe, 
\l  eft  inutile  £#wifr  'Qearqtfe.  dfi 
fevfter  le  ftfc  $  <h#m>ffwbifw  le  foff 
P*&.t}t.  *ft  k *****  m Fonfiup*-:  foniitome  ftf 
F  Auteur  n  ait  dit  a  Clearque  4e  tiïrttr 
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Confondit  ks  repas  &  m  fi  trompât  aux 
heures.  De  quoi  s'a  vile  le  Cenfeur 
de  repcendre  maintenant  ce  qu'il  a 
xnî  exernt  de  Critique  ?  Monfîeor 
de,  h  JBfcuyece  a  .dit  >page  16 ,  de  No** 
veûfie  fi..coHche  le  foix  ttostnquillment 
fur  me  nomellt  qm  fi  corrompt  Ja  mk. 
JTous  vous  fouviendte*  *  qp'il  a  re~ 
fqs  ce  mot  wiicjue .,  fi  corrompt  -y  il 
Ji'a  poiot  touché, à, celui-ci,  feyjîr  ; 
<e  ji'a  jpasj&é  manque  de  réflexion 
ni  de  mauvaife  vQkmté.  H  a  donc 
cterflié  .à  fe  x-éjoUir À  Toccafion  de 
dwqxc  ,&  à  donner  aux  lecteurs 
matière  de  >rke  par  un  affemblagc 
<fc  puerilicez^Quoique,  je  rapporte  un 
ridr ait femblable  .qu'il  <n?a -.pas  .con* 
daamé,  je  jae  ^prétendrais  ,pa$  juftifiei: 
l'Auteur  des  Cara£fceces  par  lui- 
«acmé  ,  fi  Fidkge  a'-étoit  *f  otir  lui. 
H  n'eft  drien  de  plus  ordinaire  que 
^entendre  diie ,  Aifimer  ie  matin M 
dtner  à  mdi ,  fivperlefiir. 

Le  Critique  eft  en  btsmieiir  de  Etire 
des  pointes.  Enxoici  une  nouvelle 
auffi  peu  raifonnaMe  q»e  l'autre. 
Monueur  4e  la  Bcuyer  e  dit ,  favat* 
dnenfifbv  mort  en  m  pour  cjuil  nefd- 
fia  .eu  dix  amies*  le.  Ceiieur  prq- 

H  vj 
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P*g>  iJ>tend  que  ce  n'efipas  f avare  qui  de- 

'*  *'  fMft>  un  mort  n'agit  point  9   &   nt 

peut  depenfer\  il  ne  nous  apprend 
rien  de  nouveau ,  &  nous  ne  l'enten- 
dons pas  autrement  jmais  c'eft  lui  qui 
n'entend  pas  la  figure.  Cette  ma- 
nière figurée  de  jparler  eft  prife  des 
Loix  qui  reputent  l'héritier  &  le 
défunt  une  même  perfonne ,  fim 
perfona  conjun&a.  La  nature  &  l'in- 
térêt les  confondent  pour  ainfï  dire 
l'un  avec  l'autre. 

Le  plus  heureux  dans  chique  cm* 
dirion  efi  celui  qui  a  plus  de  thofes  à 
perdre  par  fa  mort  é0  a  laijfer  afin- 
P*g- 1 J  J  Juccejftur.  On  aceufe  M.  de  la  Bruye- 

'• ltf  •  re  de  fè  contrarier  en  cet  endroit , 

parce  que  dix  pages  au  deflus ,  il  a 
dit ,  il  ri  y  a  pas  de  quoi  pçrter  envie 
aux  riches,  ils  ont  Jïjjez.  a  perdre  par 
leur  mort  pour  mériter  dètre  plaints. 
Un  mpt  va  débrouiller  cette  contra* 
diéfcion.  Moniteur  de  la  Bruyère  a 
•voulu  prouver  page  194 ,  qu'il  ëft 
•rare  qu'on  foit  riche  &  jeune  en 
.même  tems;  que  fi  Ton  reunit  ces 
•avantages ,  cela  ne  doit  point  exci- 
ter 1  envie  des  autres  ,  parce  que 
-plus  on  eft  riche  ,  plus  on  a  d'acta» 


;  ■•  *  * 
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phcment  à  la  "  vie  ;  &  plus  cet  atta. 
chement  eft  fort ,  plus  le  regret  de 
perdre  ces  grands  biens  par  la  mort 
eft  foifible.  En  fécond  Heu  il  parle 
des  hommes  qui  fè  regardent  tous 
comme  héritiers  les  uns  des  autres , 
&  qui  cultivent  par  cet  intérêt  un 
defir  fecret  de  la  mort  d'autrui.  Or 
pour  être  au  nombre  de  ces  gens 
enviez  il  faut  être  riche  :  fi  donc 
Ton  fouhaite  vôtre  mort ,  c'eft  une 
preuve  que  vous  êtes  dans  des  hon- 
neurs &  des  poftes  auxquels  on  e£ 
père  fiicceder.  Chaque  penfée  eft 
vraye  en  elle-même;  c'eft  comme  fï 
1  on  difoit ,  on  eft  heureux  d'avoir 
du  bien  ,  on  eft  malheureux  d'a- 
voir du  bien.  Quoique  ces  penfées 
fèmblent  contraires  ,  elles  font 
néanmoins  véritables  ;  on  eft  heu- 
reux d'avoir  du  bien  ;  les  richeflès 
rendent  la  vie  agréable  :  on  eft  mal- 
heureux d'avoir  du  bieri  ;  les  riche£ 
iès  nous  expofènt  à  la  mauvaife  vo-J 
lonté  des  envieux.  Voilà  le  dénoue- 
ment de  la  contrariété. 

Les  chambres  affemblies  fow  une 
affaire  tres-capitale ,  &c. ...  Le  Cen- 
feur  dit  que  ces  fines  £ aije&fs  .ri ont 
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*H-  %19*  fésbtfim  de  F  accompagnement  <k  tf&s 

*  **#  &  que  U  mot  emporte  avec  fii  Ftxed* 
knce  dnfitperUhfi  II  eft  mal  inftmic 
Hors  ces  ad^&ifs  9  fiçe,  nmAcw, 
il  n'y  en  a  .point  qui  ne  fouflrtfnt>un 
adverbe  de  quantité.  Pour  lui  janon- 
Xiçr  qu'il  tombe  ici  dans  J'ewur, 
c'eft  gue  dans  la,crainte  d'y  conter 
une  féconde  fois ,  il  n'a  pas  repris 
M.  de  la  JBruyere  qui  seft  forvi 
page  6q$.  de  la  même  expreflion, 
#*#*  irtovr  &  plus  capital  fe  fait  {en- 
tir. 

Le  fort  de  prefque  tous  les  Au- 
teurs  eft  de  finir  de  la  même  m* 
niere  qu'ils,  ont  commencé.  JLe  Cri- 
tique a  entamé  fa  >Leftre  par. une 
I jointe,  >(  toujours  <ks  pointes  avec 
ni,  il  s'eft  terriblewnt  gâté  l'etprit 
à  force  de  Jire  les  Auteurs^u  dernier 
fiede.  )  11  concîjit  fer  le  prcme *m* 
Monfienr  tde  Ja  Brayefie  é&Mit  *» 
peu  de  saots  Hne:iflftxii»e£an&^ , 
clefi  megrtftde  mmlite  &&  deje* 
pferXty*  gymete  fertf.  Bu^ilifeÉ^ 
là  y  dit  le  Cenfeur,  Jkkn  fmrik*  & 

[pég.  160.  ne  figàfie  rien  .«#  fignïfie  mal . .   L* 
puçnlitc  eft.we  tafoene   £*nfat, 

nm  ^  &  mvk&  p*r*À  Mjiw 


/ 

4b  jtu.  il  parle  contre  lui  ;  c'eft  à 
guîfc.que  le  mot  de  puérilité  fignifie 
une  badiner ie  d'çnfânt,que  M.  de  la 
Bruyère  s'en  eft  fervi  :  les  ^nfiins 
n  ont  ppjnt  de  prevQy^incç  ;  ils  font 
Imphidçns,,  cpnfdltènt  peu  leurs  in- 
térêts, nèfles  connoiflent pas.  Voilà 
ce  qui  arrive  aux  joueurs  qui  s'ex- 
pofent  à  de  grandes  pertes  ;  ils  abu*- 
fent  du  prefent  &  ne  font  aucune 
attention  à  l'avenir  ,  manquent  de 
fageflè  &  font  en  cela  tres-fembla- 
im  tyiTHm&tis.  :La?fureHr  qa'ils>  ont 
pour  les  jeux Tuïneuxeft  dope  «ne 
wrçe,j»œtiiité. 
Meu , jMonfieur  ,  je  me  tendrai 
iQÛjiQ^rs.^mflîCixaâ:  à  vous  écrire. 
Ma  première  Lettre  fuivra  celle-ci 
4e  prés,  ,*royez*moi  entièrement 
iterëtié ,£  rvôue  -fcvice. 


»  *  «V^itl 
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Examen  des  ohfervations  critiques ,  fur 
..  le  'Chapitre  de. la  'Ville. .,     , 


♦  i  ••  •       •    î  •  ■  » 
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;    î 


:  Je  ne  me.»fais  ^oirif  •eagàjjé  înaA 
àpropos.quand^e  vous  ai  feit  èfpe- 
rer  que  mes  Lettres  fe  fuivrôient  dé* 
prés.  Elles  vbus^interreflèn't  trop, 
pour  ne  .me  pas  faire  un  devoir  dé 
vous i«en  donner  la? ïafte,  »  s  - 
;  Monfiair  <fc  :IaBrrtyere  parle  dés 
femmes  qui  fe;promenefà  afcx  ThuiW 
Ieries  ,  cefi  là  prècifement  quon  fe 
parie  fims  fi  rien  dire  oh  plutôt  qu'on 
parle  pour  les  p4jfi?#r*ïJe  reconnais  <!e 
Critique  à  robjèdtièii .  q^'il  fait; 
P*&i7$*  Qii*nà  y  dit-il  £m  fi)fert  de  cette  cort 
1. \.  jonEHon ,  ou  plutôt ,  " MfemUe  que  cefi 

pour  rendre  plus  inteàigihle  mcchofe  qm 
ne  têtoit  pas  ajfez.  Ici  tout  an  contrai- 
re j  c*  qm  précède  n'eft point  obfcnr ,  ce 
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qd  fmt  hft  beaucoup.  Je  m'étonne 
qu'il  ait  daigné  approuver  la  pre- 
mière partie  de  cette  Phrafe.  Une 
même  raifon  i'engageoit  de  donner 
fôn  approbation  à  la  féconde  :  car 
puis  qu'il  convient  que  ces  femmes 
fe  parlent  fans  fe  rien  dire  ,  il  finit 
neceflàirement  que  ce  quelles  difent 
fait  plutôt  pour  les  paflans  que 
pour  elles* 

Si  l'Auteur  a  jamais  examiné  Tac- 
tion&  l'embarras  des  femmes  quife 
promènent  aux  Thuilleries ,  il  a  dû 
sappercevoir  quelles  fe  joignent 
nxrins  par  le  plaifir  de  la  conven- 
tion que  pour  affermir  leur  conte- 
nance. Elles  tournent  la  tête  à  droit 
&  à  gauche ,  ne  fe  regardent  point , 
enviiagent  tout  le  monde  hors  elles- 
bernes ,  feignent  de  n  être  point  dé- 
concertées quand  le  petit  maître  fixe 
fur  elles  des  yeux  efftontez  ;  elles 
parlent  haut  afin  qu'on  entende  ce 
qu'elles  difent  d'une  mode ,  de  leurs 
coëffures ,  de  leurs  équipages ,  de  la 
reforme  de  leur  luxe ,  &  du  retrait 
chement  des  dorures  ;  Ceft  donc 
pour  les  paflans  qu  elles  parlent  ;  Se 
fe  Critique  a  tort  de  trouver  cène 
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«ptpffkm  obfcure;  fon  tort»eftffi 
<ciz  d'autant  jrtos  grand  que  M.  de 
la  Bruyère  avoit  auparavant  donné 
tout  rl'éclairciflement  que  Ton  pou* 
"voit  defirer.  Le  cara&ere  éft  beau 
»&  mérite  d'être  rapporté.  Dans  cet 
dieux  ttm  concours  général -ou  les  fêi*< 
mes  fi  raffinaient  pour  monter  une  4>elk 
xtçfii ,  &  pour  recueillir  le  fait  de  lettr 
toilette  J  on  ne  fe  promené  pas  avec *ne 
jeempagneipunU  necefliti  de  la  convtrfa- 
<tim  ;  on  fi  ioktïenfembk.pêurji  raffurtr 
fur  le  théâtre ,  s  apprivoijkr  mMiepu* 
•flic,  &  fi>rajfirmir  contre  la  Critique  \ 
Voilà,  Moniteur  ,  ce  que  tje  wus 
difois  ;  puis  l'Auteur  continue ,  ctfi 
là  prectftmm  cjnon  feparle  fitnsferm 
dire  youflutit  tjuon  farlepounks  ftf 
fms\  peur  ceux  même -en  faveur  de  tpi 
Un-bouffe  J*  vehc ,  Pongefiioik'&ten 
Modifie  9  ton  potiche  négligemment  k 
tête,  ton  poffi  &  ton  repaflc.  *CetV 
description  eft  .admirable  &  tome 
joaturelle  •  je  fuis  feur  que  vous  me 
fcavez  bon  gré  de  lui  avoir  donné 
place  dans  cetteLettre. 

Monfieur  de  la  Bruyère  n'a  pas 
moins  bien  reuflî  à  décrire  certaines 
ibcietez  qui  font  dans  une  Ville, 


d*M,tde  là  <B<afr  yere,*^ 
comme  autant  de  petites  Repiibli» 

3ues  dans  une  :terre  affranchie  de 
ominatkm  ;  fecietez  qui  ont  leurs 
Loi*  Se  leurs  U&ges  ,  compdfëes  de 
gens  qui  ont  leur  jargon  ,  leurs  mets 
*poiir  rife,,&  qui  ne  trouvent  rien 
de  bien  dit  ou  de  bien  fait,  que  ce 
qui  part  de  leur  génie  >  incapables 
dégoûter  ce  qui  vient  d  ailleurs  ;  ceU 
vàt  (il  montre  le  ridicule  de  leur  ak 
feâation.  )   Ctla  vajuftfuts  au-méprù 
pow  ks  gensiqwnefint  pas  initiez,  dam 
UmvyfttntSï  La  deHcarcfflè  du  Cen- 
feur  eft  auflï  ridicule  que  roffè&u 
tion  de  ces  fortes  de  perfonnes.  On  &*•  '•  Hi 
<mmmt4rfon  ,•  dit-il ,  x\ueceft  un*  mt- 
.Uffkm  y  >VMiivn  *im*rôit  mieux tjttt \h$ 
>wmc$  x*ffi*%cz  jeux  thefes  JXmes  m 
fyflfnt  pint  Mppliqmz.  *ux  prifknes. 
invente ,  Moniteur ,  iLya  bien  du 
>yenin^  jtèferhazardcr  le  -mot  de 
<c#rrupcien ,  dans  IVforit  du  Cen- 
iêur^appçller^ce  difcoutsde'M.de 
Ja  Bntrere,  une  prdfena tion  des  cfao- 
•fa  iîujites,  S'il   n'eft  pas  permis 
•d'etnployer   dans  le  ftîle  ordinaire 
4uqm  des  termes  que  te  ftile  facré 
•fr'eft  reftdus  propres  J  il  ne  faut  plus 
jpa&r»  iluiefeut  plus- écrire.  Autre- 
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ment  on  courra  le  rifque  de  paflèt  à 
tout  moment  pour  un  impie  ,  uîi 
profanateur  j  ainfi  vont  être  defor* 
mais  traitez  ceux  qui  diront,  avoir 
un  homme  a  fa  dévotion  ;  faire  des 
voeux  a  la  fortune  ;  être  -martyr  de 
[ambition.  Cependant,  Monfieur'de 
la  Bruyère  a  employé  ces  termes 
page  x68  8c  170 ,  fans  que  le  Cenfeur 
en  ait  blâmé  luf^ge.  Il  y  a  plus, 
Monfieur  de  la  Bruyère  s'eft  fervi 

{rage  71  du  même  mot  fur  lequel  06 
ui  fait  maintenant  un  procez  qu'on 
n'a  pojnt  alors  ofé  lui  intenter,  Celji, 
a-t-il   dit ,    efi  nouvellifle  ;   il  ffak 
même  lefecret  des  familles  $  il  entre  dans 
déplus  hauts  myfteres,tfiww  ditfouh 
quoi,  celui  ci  efi  exile  ,  &  Pourquoi  en 
rappelle  cet  autre  J  &c.  Il  a  encore 
écrit  P.  i}8.  CefiUdernkrfecret/eftm 
myjkr**:  P.  v&!Une  attention  qu'on  a  ai 
moindre  mot  pour  y  trouver  un  myftere 
que  les  autres  ne  voyent  pas.  Ce  n'eft 
donc  que  par  caprice  que  le  Cen- 
feur condamne   dans  ce  Chapitre 
.l'application .  naturelle  du  mot  de 
my flores  \  mais  il  ne  perfevèrepas 
dans  cet  injufte  fentiment ,  car  il  ne 
defaprouve  pas  l'endroit  où  M*deb 
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Bruyère  a  die  des  Sannions  &  des 
Crilpins,  Us  parlent  jargon  &  myftere 
fur  de  certaines  femmes.  Si  le  Critique 
avoitlûles  remarques  de  M.  de  Vau- 
jelas  fur  la  langue  Françoifè,  il  no 
e  ièroit  point  avifé  de  faire  cette 
reflexion,   Monfieur  de  Vaugelas  die 
en  parlant  de  nos  anciens  Autheurs, 
Lors qu'ils  ont  écrit  ils  n'étoient  pas 
oicoffc  IfùtivL  ohx  myfteres  de  nôtre 
langue  où  depuis  ils  ont  été  admis, 
Continuons  .,  Monfieur  ,  de  nous 
fçrvir  de  tous  ces  termes  ;  leur  coiv 
damnation  n'eft  prononcée  que  par 
un  homme  qui  n'a  ni  feience ,  ni  au- 
torité :  s'il  avok  le  moindre  ufege 
4e  la  langue,   bien  loin  de  blâmer ; 
le  mot  de  myfteres  où  il  eft  placé ,  il 
avouer  oit  qu'il  ne  fignifie  pastoû^ 
jours  les  veritez  incofmprehenfibles 
4e  la  Religion ,    mais  en  gênerai 
toutes  les  chofes  que  l'on  attè&e  de 
cacher.  De  là  viennent  ces  façons  de 
parler^»  myfkre  tfimami  ,  m  myftere 
itàpocrifie  ;  les  Prédicateurs  font  en 
pollèflion  dç.ces  termes  ,  ils  la  f&* 
pandent  dans  leur  Morale  ;  les  accu-* 
fera-t-on  d'impiété  ?  fi  c'en  étoit  unô 
£  $'çtrç  fera  de  ce  mot  dans  lç  fenf 
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que l'Auteur  des Caraâeres s'eneA 
fervi,  die  favou  incomparablement 
plus  grande  dfe  l'appliquer  au'  crime* 
des  Wpocrites  qu'au  jargon  de  quel- 
que» precieufes. 

Ce  fîtft  quy  en* faveur  de-  deux-  outrais 
ptrfarmts  epui  m  Pèftimm  fmnt  fi'd 
court  à-  ftn&gtme  &  cfwaujowrahwk 
encarrojfc,  il  noms-pat  dantftxmou 
le  moyen  ttalltr  *mdi    Ce»  traie  du 
Caraâffi?  $  André  dôme  lieu  au 
f  *>7*-  &  *•  Critique  de  demander ,  quel  moyeu 
faut-il  poser  aller  *  pied?  Les  chemins 
fine  ouverts  asesc  postures  comme  aux  ru 
cbet ,  il  m  faut  apst  dis  jambes  peur 
marchor;  U  déroute  dtt>  affaires  ne-fau- 
che Us  rites  aptrforme.  Difons  e/ueM'* 
de  la  Bruyère  a  voulu  fart  une  amtkt* 
fi.  Et  moi,  j'aiUire  que  le  Critique 
n'a  pa&  pris  la  petite  de  l1  Auteur, 
André  eft  un  homme  qui  diffipe  Ton 
patrimoine  Se  qufccoun  à  i'indigen- 
'  ce  ,•  il  s'endette  &  ne  paye,  pas  ce 
qu'il  doit*  Il  a  eu»  fans  doute  à  Êûre 
à  des  ufuriers  qui  ont-  prisdèrigou» 
tes  précaution?  zsnoa  lui;  ou  il  a  des 
créanciers  qui  ,  plus  leur  dette  fera 
légitime  ,.  moins  ils  lui  feront  de 
yftfPêyUffhomm^de  cecaraftegf 
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*potœ  derniers  demeure  la  concier- 
gerie j  une  fois  privé  de  fà  liberté  , 
il  n'aura  plus  le  moyen  d'aller  à 
pied*,  moyen  qui  ne  lui  aura  été 
fbuftrait  que  par  la  prompte  déroute 
Hfe  fes-  affaires.  M  êtes  vous  pas  fur- 
pris ,  Moniteur ,  que  le  Cririque  en 
toit  demeure*  là  *  À  vous  parler 
franchement ,.  j'attendois  qu'il  nous 
Aity  qu'appeller  André  un  petit  maî- 
tre prodigue ,  c'étoit  une  nouvelle 
profanation-,  parce  qtae  Aniriefc  le 
nom  d'un  Apôtre  qui  a  tout  quitté 
pour  fuivre Jésus-Christ, 

Je  paile  les  trois  réflexions  qui 
fuivent  >  elles  rfont  aucune  folidité  j 
Je  ferais  moi-même  peu  folide  de 
vouloir  réfuter  des  choies  qui  tom* 
bent  tfellesTmêmes,  La  première  de 
ces-  obfervarions  roule  fiir  un  adver* 
be  tranfpofe,  la  féconde  fur  une 
équivoque  prétendue ,  la  troifiéme 
fiir  un  pour  de  trop  dans  une  Phrafe  y 
Voilà  apurement  des  remarques  fort 
curieufes  ;  la  feule  le&ure  vous  dé- 
couvrira leur  peu  d'importance. 
Page  i$i.  Mf  de  la  Bruyère  fait 
-  ainfi  1  éloge  des  Femmes  de  la  Cour 

q\4  ppfteat  juftiçç  w  metisc ,  Qt 
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qui   l'honorent. .  t .     Comme  elles  re- 
gorgent de  train  ,  de  Jplendew  &  de 
dignités,  elles  Je  delajfent  volontiers 
avec  la  PhUojhphie  oh  la  vertn*  Ces 
trois .  lignes   fournillènt  au  Critique 
le  fiijet  de  deux  remarques,  Déuis  la 
première  il  condamne  cette  expref- 
fion  regorger  de  train  de  jplendew  & 
de  dignités  j   il  explique  fon  fenti- 
ment  d'une  manière  tres-plaifante  j 
Regorger  de  train  ,   cçla  fi  powvok 
dire  dfin  certain  fou  qm  croyoit  avoir 
Pdg.17%.  avallé  un  carrojfe.    A  parler  plttsfe- 
1. 1.  rienfement  on  ne  dit  point ,  regorger  de 

train ,  quoi  que  ton  dife  regorger  de 
bien.  Ici  la  métaphore  vient  de  ce  que 
ton  fiffofe  qne  le  defir  des  richejfes  eft 
me  faim,  Auri  sacra  famés,  (il  n'a- 
voit  garde  d'omettre  ce  beau  trait 
derudition  ;  )  mai$ ,  pourfuit-il ,  re- 
gorgea de  train  ne  peut  être  un  mot 
njttê  qu'après  que  Fon  aura  mis  en  vo* 
gne  celui-ci ,  être  affamé  de  carqiîè  , 
oh  cet  autre  la  faim  &  la  foif  des  équh 
pages.  Avez*  vous  jamais  vu ,  Mon- 
sieur une  chicane  pareille  ?  Je  vais 
jpontrer  par  l'ufagemême  ,  que  le 
yerbe  regorger  s'applique  aux  chofès 
*p  ne  font  pa§  fufceptibles  dp  cettç 
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fim  ni  de; cette  fiifi  On  die  par 
exemple-,  mes  celiers  regorgent  de 
vins ,  nos  greniers  regorgent  de  bled  ; 
Ce  verbe  n'eu,  que  pour  fignifier  l'a- 
bondance. He  quoi  !  ce  terme  re- 
gorger de  biens  &  d honneurs  eft  bon  f 
&  celui-ci ,  regorger  de  train  dtfplen- 
deur  &  de  dignité*,  ne  le,  fera  pas  ; 
Cette  diflerence  eft-elle  Rétablie ,  & 
pourquoi  le  feroit-elle  >  Si  j'étois  ca~ 
pable,  d'imiter  le  Critique  dans  fes 
mauvaifes ,  plaiiànteries ,  je  lui  de- 
mander ois  s'il  croit  plus  facile  de 
digérer  de  l'argent  qu'un  équipage. 
Comme  je  veux  parler  ferieufement, 
je  me.  contenterai  de  dire  que  le 
verbe ,  regorger  *  »pris  au  figuré-peut 
s  appliquer  à  toutes  chofes.    , 

La  (econde  reflexion  du  Cenfeur 
tombe  fur  ces  paroles ,  e liés  fi  delafi 
fem  volontiers  avec  la  Phjtojbfhî*  >oh  Ja* 
vert**  Cçtte  copjoft&ion,  oh,  qui: 
femble  dénoter  une  diflSère&uee,;Uï- 
choque.  Il  nous  avertit  qu'il  &  toi** 
jours  cru  pouvoir  confondre  C  amour  dé  la 
fitgeffe  avec  l#  fàgejfe  même,  &  par 
cvnfeanem  U  %ffrtn  ai)eç  I4  PhUofofkie. 
U   fe    tronjoe  en  .cela*  .  Quoique 

l'amour d$  %fy&&?  f&W  di%<*r 
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hrion  à  la  fagefle ,  il  y  a  encore 
beaucoup  de  chemin  à  &ire  poory 
arriver.  La  pratique  du  bien  en  fiai. 
pofe  l'amour.;  mais  l'amour  de  la 
vertu  qui  conduit  quelquefois  à  h 
vertu ,  ne  la  fappofe  pafc  abfbk- 
ment.  Je  «ne  Conviens  d'un  trait  de 
L'Ecriture  ,  on  ne  m  accufèra  pas  de 
la:  pro&oer ,  car  Inapplication  en  «ft 
légitime:  Saul  âifyk  à  David :^ 
n*r  ts  tjumn  ■*£#/  Cet  w*u  étoftito 
efietde  fon  amour  ç&or'iine  juflritie 
qu'il  étoit  fort  éloigné  de  pratiquer. 
U  n?eft  donc  pas^permis1  de  coî*fc&- 
dre  la  FhifokJjpfrie  avec  la  vertu, 
fentens  frutoor  de  &  ifirgeffe  avec 
la  fageilernêine.  Aufli  Mtmfi^eurde 
la  Bruyère  nb  les  a  pas  ootifofiiias $ 
il  connoUToirtrop  le  mande jjôut  ne 
pas  (Ravoir  quïl  y  a  deux  fortes  "<te 
gens  de  bien  .$' îes^iins^ui  ft  c^ndui- 
«Ht  jadqu&iteKt  >par  tes  règles* 
la  Muscle -5ib  f(5ntJlès  Pfeîl^fophes, 
gens  1iàfc*fes^à  ôoftcetwr  tes -dehors 
&  à  emptuiittFrout  Intérieur  de  ia 
vertu  fans  ttoftifer  la  moihdre^êne 
à"  leurs  paffiWiw-fecfôtft^;  les  autres 
qtii  mi  *tes  vfejfcs  pfasHit&flKles ,  cç 

fttot  le^  v^^ieiix  qui  nWftW 
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'  aucune  régularité  extérieure ,  ou 
s'ils  afièftent  quelque  chofe ,  c'eft 
de  cacher  le  nombre  (de  leurs  bon- 
nes â&ions.  Ces  deux  fortes  4e  pç&. 
ibnnes  ont  également  Tcftime  des 
hommes  qui  ne  .  peuvent  juger  qtie 
par  les  chofes  qu'ils  voyent.  Donc 
Moniteur  de  la  Bruyère  a  r^iibn  de 
dire  en  parlant  des  protecteurs  du 
flierite,  qails  fe  JeUfwtavçcla  Phi- 
lofiphie  ou  la  vertu.  La  conjonction 
m  étoit  neceflaire  en  cet  endroit 
pour  marquer  la  diflEèrence  de  Tune 
&  de  l'autre. 

La  dernière  reflexion  du  Critique    Pag.  ijy 
eft  telle  f  fi  je  vofdm  ^arrêter  aux  l  *• 
>*¥' ,  fw  *wme  hbemtoup  dans  ce 
Chajfa^.jie'^ffwvUfix,  car 
M^dttfa  >Mmpm  -eneft  [inventeur. 
Mf^eiirçjjeliafBruyere  étoit  très* 
capâWe  ide-  wombger  ^  l'éclaircif- 
femèntVle  hôiçékngue  ;<œai$  il  s'efl: 
contenté  de» *nots  qu'il  y  a  trouvez 
établis /{ans  •  entreprendre  d'en  for- 
mer de  nouveaux.   Ainfi ,  pétiller, 
faéti,  inevtle ,  ne  font  point ,  Gom- 
me on  le  dit  en  raillant ,  des  termes 
àtfim  invention  s  en  tout  cas  nous  lui 
ferions  obligez  de  nous  les  avoir 
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fourras.  Si  Je-Gtiriqtteïrt^cIôaBpitlt 
foin  de  feailltftr'liîS^dnsdi&afliii- 
resil  fcroit  plus  retenti îÊthsîte;4î- 
cilions.  ■  ''■'"-  *:■-'•'  *'"  ."'•  .'•""'" 
■  Au  reïïe  ,'  je  dois  à  fa  difcrerion  le 
plaint  de  ne  nous  avoir  pas;ennuyc. 
Quand  mes  Lettres  font  moins  cour- 
tes ,  vous  devez  lui  en  imputer  la 
faute;  ■  c'âfe'  une!;  marque  que  les 
tiennes' font  très-longues.  Je  iuiSj 
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'  Xtponfe^a  la  Lettre  oh  le  Critique 
4  examiné  le  Chapitre  deia  Cour. 
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On  né  peut  pas  difeorivenir  que 
M,  de  la  Bruyère  ne  connût  parfai-  • 

•  tement  l'humeur  des  Courtifans  ;  Je 
:  mé  rappelle  même  le  fouvenir  d  un 

•  endroit  ou  le  Critique  a  été  oblige 
.  d'en  Élire  l'aveu  &  d'admirer  les  ex- 
~ïeB'erites  peintures  que  cet  Auteur  a 
sfaueslde  la  Cour.  Accoutumé  à  le    j»^.  4J* 

*  -  cohtref-dire,  je  ne  m'étonne  pas  qu'il 
;  s  efibree  dé  détriîire  par  fes  re- 
:, fierons  fur  ce  Chapitre ,  l'idée  qu'il 
[  a  donnée  ailleurs  de  la  pénétration 
de  M.  de  la  Bruyère.  Retabliiïbns  fa 
:  gloire*,-  les  moyens  en  font  faciles. 

V#,  hemne  ; -:dit  M.  de  la  Bruyère  ;    p4^u  1}  j. 
:  quiffahla  Cour,  e fi  maître  de  fon  gefte, 

i  iij 
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défis  yeux  &  Je  fin  vifage  5  il  efiffc 
fond  y  impénétrable  \  il  difpnulc  les  mm- 
vais  offices ,  fowrit  a  fis  ennemis  t  an* 
trait»  fin  humeur  s  deguifi  fis  paffions , 
dément fin  coeur ,  fade ,  agit  contre  fis 
fintimens  :   tout  ce  grand  raffinement 
rlefi  mi  un  vice, ,  que  ton  appelle fauffe- 
tè,  &c. . .  Au  dire  du  Critique,  k 
F*fri79*  nom  de fourberie  firoit  Pisté  naturel  & 
ll*#  fins  expreffif  9  celui  ae  fauflèté  con* 

vient  proprement  aux  vmtez.  déguifies, 
aux  écritures  altérées  ou  contrefaites. 
Cette  raifon  Eût  pour  M.  -  de  la 
Bruyère  :  l'homme  de  Cour  dont  il 
parle  ne  cherche  qu'à  déguifèr  la 
vérité,  qu'à  altérer  les  dehors  de  fa 
perfonne  ;  Ton  raffinement  eft  donc 
,  une  efpece  de  fauffeté.  Soit ,  que  ce 
nom  pris  dans  ùl  propre  lignification 
n'exprime  que  l'altération  d'une  vé- 
rité, y  a-t-il  une  règle  qui  defènde 
de  l'employer  figurément  ?  Cène 
règle  ferok  une  véritable  exception; 
car  il  n'y  a  point  de  mots  dans  nacre 
langue  qui  n'ayent  un  fcns  double  ; 
le  propre  &  le  figuré. 
Les  trois  reflexions  fuivantrs  font 
•  courtes  5  c'éft  de  que  j'y  trouve  de 
plus  excu&ble  ;  quand  le  Critique 
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les  aurait  fupprimées ,  il  n'en  au- 
rait que  mieux  fait. 

Je  vous  ai  déjà  prévenu ,  Mon- 
fieur ,  fur  l*a*erfion  qu'il  a  contre 
l'ironie,  cette  riche  figure  que  Balzac 
appelle  la  favorite  &  la  bien  aimée 
de  Sçorate*  Erafme  étoit  fi  charmé 
des  ironies  de  ce  Phàlofophe ,  qu'il 
auroic  voulu  lui  dédier  un  Temple  ; 
û  s'écrioic  fouvent ,  bim-beurcMx  Sa- 

poulfcr  trop  loin  i'dlimc  de  l'Ironie  ; 
mais  c'eft  une  autre  extrémité  que 
de  la  voaloijr  entièrement  bannir  de 
la  Rhétorique  :  le  Genfeur  n'en  fait 
point  à-  deux  fois  ;  il  prétend  qu'*«  P*g.  1*0. 
4«r  C éviter  dm*  m  dtfimrs  qui  rieft 
fm  que  pour  être  IA ,  tantib  cft  ordinai- 
w  de- prendre  le  change.  A&î  qu'il  ne 
s'y  trompe  pas  dorénavant ,  je  ne 
me  fervirai  plus  de  l'ironie  à  fbn 
égard.  Si  mes  Lettres  s'adreflbient 
dkvâement  à  lui ,  j^urois  écrit  fans 
figare  mitte  chofes  dont  vous  fça- 
vez  démêler  te  vrai  fens.  Au  lieu  de 
continuer  à  dire  fur.  le  même  ton 
railleur ,  c'eft  iin  fin  Critique ,  (es 
reflexions  (ombelles  &  judicieufes, 
îl  a  eu  raifojr  d'attaquer  M.  de  la 
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Bruyère,  fes  fentimens  valent  ccax 
de  F  Académie  fur  le  Cid  ,  comme 
il  feroit  d'humeur  à  prendre  tontes 
ces  ironies  pour  des  louanges  feriez 
fes  ,  je  lui  déclarerai  ouvertement 
[uil  cenfure  mal  à  propos  &  que 
(es  remarques  ne  valent  pas  la 
peine  qu'on  y  réponde. 

Dans  celle  qui  fuit  &quieft  à  la 
page  2S1 ,  il  demande  par  exemple, 
s'il  s'eft  trompé  quand  il  a  trouvé 
Lé  St.  f.  obicur   ce  caraâere ,  celui  qui  vdt 
14,4  loin  derrière  fil  3  un  homme  de  fin  tems 

&  de  fa  condition  avec  qui  ilefipemi 
la  Cour  la  première  fois ,  s  U  croit  avér 
une  raifin .  folide  ttetre  prévenu  de  fin 
propre  même  &  de  iefarner  dqt&Htage 
.  que  cet  autre ,  qui  efi  demeure  en  che- 
min ,  ne  fe  fiuvient  plia  de  ce  qu  avant 
fa  faveur.  U  penfiit  defoi-metne  &  de 
ceux  qui  Cavoient  devancé.  Oiii ,  cer- 
tainement le  Critique  s'eft  trompé, 
il  doute  fans  rarfon  que  M.  de  la 
Brurerefe  foit  entendu  lui-même.  Non 
feulement  l'Auteur  des  Caradteres 
s'eft  bien  entendu ,   mais  nous  l'en- 
tendons parfaitement.Monfieur  de  la 
Bruyère  dit  à  cet  homme  qui  a  ob- 
»  tenu  une  place  à  la  Cour  $  Avant 
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.  que  de  Étire  vôtre  fortune, vous  vous  ce 
croyiez  du  mérite ,  &  vous  vous  en  ce 
croyiez  beaucoup   plus  qu'à  ceux  « 
qui  étoient alors  vos.fuperieurs  j  ils  ce 
-Voiïs;/èmbloient  de.  petits .  efprits ,  ce 
:desr  gens  incapables  $  vous  les  rçié-  ce 
prifiez , .  vous  déclamiez  contre  leur  « 
£eu  de  talent.  Maintenant  tjue  vous  ce 
^etes  en  faveur ,  vous  jugez  au  con-  ce 
traire  que  ce  font  les  inférieurs  qui  ce 
manquent  de  mérite  ;  vous  les  ac-  ce 
cufez.de  peu  d'induftrie ,  vousblâ-cc 
mez  leur  médiocrité ,  vous  dédaû  ce 
gnez  leurs  perfonnes.  Donc  vous  ne  « 
vous  fouvenez  plus  de  vos  premiers  <c 
fentimens.  Cela  me  paroît  tres^clair,  c< 
&  fi  quelque  chofe  l'eft  d  avantage , 
c  eft  la  manière  dont  l'Auteur  a  ex- 
primé fa  penfèe;  elle  ne  peut  être  eii 
effet  mieux  tournée,  ni.  plus  délicate- 
ment rendue. 

On  demande  &  on  obtient  9  mais \    ta  Mr.  f. 
dit-on  ;  fans  t  avoir  demandé  &  dans  le  1 S  *• 
tenu  que  ton  n'y  penfoit  pas  ,  &.  que      .  ■ .  * 
ton  fongeoit  même  a  tome  antre  chofe  a 
vieux  flile ,  menterie  innocente  &  qui 
ne  trompe  perfonne  ;  le  Genfeur  répond 
fur  cela ,  il  ri  y  a  point  de  menterie  cftu 
doive  être  jugée  innocente  \  d'accord, 
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mais  qu'il  prenne  garde  ,  s'il  foi 
plaît ,  que  M.  de  la  Bruyère  ne  veut 
pas  juftifier  la  menterie  en  elle- 
même.  Il  ne  la  dit  innocente  que  par 
rapport  aux  autres  à  qui  die  ne 
lait  aucun  tort  ;  cette  diftin&ion  fuit 
naturellement  des  termes ,  menterie 
innocente,  &  qui  ne  trompe  perfomt. 

Moniteur  de  la  Bruyère  carafte- 
rife  ces  gens  qui  fuient  en  apparence 
les  emplois  auxquels  ils  afpirent  fe- 
cretement,  &  qui*  s'éloignent  de  la 
Cour  par  une  fàullè  modeftie.  Lear 
deflèin  çft  de  s'y  voir  bien-tôt  rap- 
peliez avec  plus  d'honneur.  Sa  pen- 
lee  a  un  tour  fort  délicat  ;  artifice 
grojfier  ,  s'écrie-t'il ,  finejfes  ujees ,  &. 
dont  le  CoHrtifan  sejtfervi  tant  de  fois  ^ 
que ,  fi  je  voulais  dorme?  le  change  4 
-tout  le  public  ,    &  lui  dérober  mon  ont 
binon,  je  tne  trouverons  fout  t ail  &  [oui 
lu  main  du  Prince  four  recevoir  delm 
la  grâce  que  four  où  recherchée  avec  le 
Fég.  181. plu*  S  emportement.  Le  Critique  n'eft 
pas  fatisfait  de  ce  trait  ingénieux , 
il  allure  même  qu'il  eft  contraire  à  ce 
que  l'Auteur  a  voulu  nous  Étire  en- 
tendre, par  ce  qu'on  ne  peut  pas 
douter  que  ceux  qui  approchent  uj} 


.  DE  M.  Dî    I  A  S  fc  V  YË  R  E.  ÎOJ 

Roi  &  qui  Fobfèdent ,  ne  foient  les 
premiers  ambitieux  ;  il  fiilloit  donc 
îèlpn  lai  que  ftf .  de  la  Bruyère  s'ex- 
pliquât ajnE  ,  &  Courtifan  ne  fçaurok 
drgàftrfin  ambition. ,  ton  yen  croit  Vas 
moins  à  celui  qui  offerte  des  éloigner  de  U 
Cour  3  qu'à  celui  qui  eft  fous  les  yeux  & 
fous  la  main  du  Prince.   Ce  dernier 
tour  eft  bon ,  mais  il  eft  fimple  y 
mais  it  eft  commun  ;    l'autre  eft 
mettleur ,  il  eft  plus  fin ,  il  eft  neuf: 
Monfieur  de  la  Bruyère  qui  fçaic 
qu'une  feinte  modeftie  eft  le  manège 
ordinaire  des  Grands  ,  fèrvons  nous* 
de  ces  termes ,    un  artifice  groffier, 
fine  fineffe  ujee  ^  leur  çonfeille  de  ve- 
nir à  la  Cour  plutôt  que  de  s'en 
éloigner.  C  eft   comme  s'il  leur  di-« 
foit ,  quand  vous  demeurerez  à  la  c# 
Cour  ,  on  ne  s'appercevra  pas  de  ce 
'vos  brigues ,  à  peine  demelera-t-on  ce 
vos  deffeins  ,  vous  ^yous  cacherez  « 
dans  la  foule  ;  au  Heû  que  y  û  vous  ce 
sScàez  de  quitter  la  Cour ,  on  ne  ce 
doutera  point  que  vous  ne  fongiçz  « 
à  y  être  rappelle  avec  des  titres  plps  ce 
glorieux  j  vôtre  éloignement  paroî-  ce 
tra  une  recherche  fecrete  des  poftes  « 
que  vous  femblez  fuir  ;  autant  de  <« 
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»  démarches  que  vous  ferez  pour  dé- 
»  guifèr  vôtre  ambition  >  vous  attire- 
m  ronc  le  reproche  d'ambitieux  ;  fi  vous 
»  voulez  donner  le  cfemge  au.  Public, 
»  trouvez-vous  fous  JJobU  du  Prince ", 
»  ne  le  perdez  point  de  velie  ,  on  ne 
»  ibupçonnera  pas  que  vous  avez 
»  deflein  d'obtenir  des  grâces. 

Page  Z58 ,  T Auteur  des  Çarade- 
res  entreprend  ceux  qui  ont  la  dek- 
catellè  de  ne  pas  demander  des  pla- 
ces à  la  Cour ,  &  qui  '.n'ont  pas 
néanmoins  une  delicateffè  mieux 
fondée;  il  entend  l'application  à  le 
rendre  dignes  des  emplois  qu'ils  dé- 
lirent. Il  les  encourage  à  mériter, 
Se  enfuite  à  demander  ouvertement, 
il  leur  montre  que  l'ufage  de  la  bri- 
gue  eft  en  vigueur  dans  bien  desreiv. 
contres  ^  ton fe}  freinte encore ,  leur 
dit-il ,  pour  les  Charges  de  fille  j  -  ton 
fo finie  une  place  dans  t  Académie  Fra** 
foife ,  ton  demandât  le  confidat,  &c. 
Sur  ces  mots ,•  ton  pofiule  10e  place 
dots  ï Académie  Françoife  y  le  Cen- 
feur  rapporte  que  ce  qui  a  donné 
lieu  à  ce  règlement  dç  l'Académie 

f>our  la  brigue  de  (es  places  ,.aété 
e  refus  que  M.  Arnauld.  d'Aadilli 
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àvdt  Eut  de'  celle  qu'on  Iiii  ôffiit  j 


..tire  des  paroles  auxqttëjles  je-m'ar- 
Têfe'*  Voici  crae<ind*^oh  ptAca*  **$  * 
-  tfaewt  x'e/?  apparefmn€nt  relâche/  'de  U 
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.  ji  McffitHrsdc  £  Académie  ,  i/  /*«r  4* 
/^.  42.:  J'ai  allez  eftime  cette  di(L 
tinaion  pour  âefirer .  de  k'  devoir  à 
votre  feul.  choix,  &  j'ai  mis*  vôtre 
choix  à  tel  prix  que  je  n'ai  ,pas  oCk 
en  blefler,  pas  même  en  effleijrer  là 
liberté  par  une  importuné  follicita* 
tion.  Ou  bien,  fi  F  Académie  continue 

Je  fe  faire  fqllicUery  Monfieur  de  la 

.  Êrwyere na paédâ  dïjftmder  qtjilœvok 
fofiulé  cette  place.  Je  répons  •  Moiv 
fieur  de  la  Bruyère  n'a  pas  la  vanité  - 

.  d'in(ïnuer  qu'on  lui  a  offert  cette 
place  fans  qu'il  l'ait  demandée  5  il  l'a. 
poftulée  afin  de  fatisfaire  à  l'iifagé; 
il  a  iollicité ,  mais  il  n'a  fiiit  aucune 
follicitation  importune;  il  s'eft  crû 
honoré  de  briguer  une  place  parmi 
les  Académiciens  *  mais  il  auroitçrû 
en  même  tems  fe  déshonorer  s'il  fe 
fut  rendu  importun.  Tput  hçixuncs 
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qui  a  du  cœur  doit  avoir  ces  fend- 
mens.  J'approfondirai  d'avantage 
cette  obfervation  ,  lorfque  j'en  ferai 
à  l'examen  de  fon  difeours  acade* 
inique.  Reprenons  nôtre  fujet. 

Monfieur  dfe  la    Bruyère  après 
avoir  dit ,  f en  fe  prefinte  pour  kt 
Charges  de  Vïttz ,  tonpofitde  une  place 
dans  t Académie  Francoife ,  ton  demate* 
doit  le  confnlat ,  pourtmt  3  queKe  mm- 
dre  rdfon  y  auroit-il  de  travailler  les 
a  premières  années  de  fa  vie  a  fe  rendre 
capable  £un  grand  emploi ,  &  de  de- 
mander enfune  fans  nulmjjïcrc  &  fans 
tmUe   intrigtu  9  mais  ouvertement  & 
v  avec  confiance  dy  fervirfa  Patrie ,  fin 
Prince ,   la  République.    Le  Critique 
n'eft  pas  de  cet  avis  ;  il  fe  retran- 
che fur  une  autre  delkatefle;    & 
.P4J.184.  p^fe  ainfi  ,  je  demande  a  M.  de  h 
l  *7«  Bruyère  fi  un  homme  auroit  bonne  grâce 

de  fis  prefemer  à  la  Ceur  &  de  tenir  ce 
Attgtfg' ,  3vec  bien  des  travaux  je  me 
fuis  rendu  capable  de  cous  emplois , 
je  veiix  fervir  ma  Patrie ,  mon  Prin- 
ce, la  République.  Ct  zek  affefté 
n'excufîreit  pas  fin  imprudence J  fa  bri* 
gue  nefmkpas  approuver  fin  zjde  9  un 
4d*mrok  fa  fimerki J  <Sr  M.  de  la 
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Bruyère  aaroit  été  k  Premier  a  caratk- 
rifer  m  homme  anjfi  orgueidcux.  Je 
veux  croire  que  M.  &  là  Bruyère 
n'auroit  point  épargné  un  homme 
qui  auroit  eu  plus  d'ambition  que  de 
mérite  ,  ou  même  qui  auroit  eu 
trop  de  confiance  en  fes  talens; 
mais  je  puis  juger  que  bien  loin 
de  trouver  à  redire  que  les  places  fe 
donnaient  à  de  jiiftes  follicitations , 
à  des  brigues  de  bienfeance  y  il  au- 
roit approuvé  cet  ufage  nullement 
desbonnorable  à  la  vertu  ,  ufage  au 
contraire  très-propre  à  retorapenfèr 
les  gens  que  la  vertu  diftingue.  Une 
preuve  aflïirée  que  mon  jugement 
eft  équitable ,  c'eft  que  M.  de  la 
Bruyère  n'a  rien  dit,  même  avant 
qu'il  fût  Académicien  ,  contre  les 
brigues  qui  fe  pratiquement  à  P Aca- 
démie. 

A  propos  de  l'Académie ,  s'il  ne 
tenok  qu'au  Cenfeur  il  en  reforme- 
rait le  Didionaire  ;  car  il  blâme  pltf-  P*&-  ***• 
fienrs  expreflïons  qui  n'y  font  Jkrfnt  T 
condamnées.  Par  exemple,  envier 
qmUpim ,  envkr  tout  k  monde  \  Il 
prétend  que  ce  verbe  ritft  aWf  ma 
f égard  des  chofes  &  non  a  regardées 
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-  perfornes.  Je .  n'ai  point  vu  de  règle. 
'  dans  notre  langue  qui  bornât  aux 
:  chofes'  la  ^lignification'  d'un  verbe 
.  adtif  ;' des -cnofes  elle  s'étend  to& 
*  jours  aux  perfonnes ,  on  dit ,  aimer 
i  mt cliofe ,\&  dmtr m  homme ,  étudier 
;  une  factice.  &  étudier  les  hommes  \  favo- 
2  riferjine  [brigue  ;.  &  favorifer  les  gens 
-^ni  foÏÏickent  ;  il  n'y  a  pas  d'excep- 
ption~psâjir  lé  verbe  envier ,  on  peut 
.  dpnC  fort  bien  dire  ,  envier  la  fmf- 
:  fonce  des  Grands';  &  envier  lespuif* 
:Jàns,-    :.''■'  r  ; .  .  - 

*.<    Le  Cenfeûr prétend  encore  que  le 
.  mot .  de  tfdduftion  eft  impropre  dans 
:  l'endroit   où   M.  de  la  Bruyère  a 
ÏM.      écrit  ;  m  vieil  Autleur  &  dont  fofe 
:  ici  rapporter  les  termes  de  peur  d'en  âf- 
:  faiblir  le  fins  par  ma  traduction  ,  &u. 
.Il  vent  faire  le  plaifant,  c'eft  pour- 
quoi il   prend  ainlî  le  tour  de  foo 
:  adverfaire ,  fafe  avavctr  que  le .  mot 
.  de  traduâpôn  net  _  vd&  :  rien  -iû  L  Tra- 
duire •;  cyeft.  mettre  une  langue  en  me 
autre.  Or  mettre  du  Iran  fois  vieux  & 
►  mauvais \en  un  François  bon.  &  nouveau, 
\cornme  c'eft, toujours.  J4  même  langue, 
(ceint  ne  s'appelle  pas.  traduire.  Puis  qu'il 
/cft  permis  de  le  fervir  de  tenue*  1£ 
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bres  &  choqtf ans  5  je  répons  qiie 
c'eft  la  définition  du  Cenfeur  qui 
ne  vaut  rien.  Traduire  n'eft  pas  tou- 
jours mettre  Une  langue  en  une  au- 
tre ;  car  du  François  alicien  nils  en  r  * 
nouveau  langage  eft  une  vraye  tra- 
duction. De  plus ,  fuppôie  que  la 
ttadu&ion  foit  le  changement  d'une 
langue. en  une  autre  >  ce  François 
vieux ,  mauvais ,  inutile  ,  n  eft  plus 
réputé  François ,  il  commence  à  for** 
mer  une  langue  particulière  qu'on 
nomme  >  vieux  Gaulois ,  Gaulois  qui 
ne  peut  être  entendu  à  moins  qu'on" 
ne  liibftitue  aux  termes  hors  cPufage 
des  expreflions  plus  familières.  -  Qui 
doute  alors;  que.  ce  changement  àe*  ;  " 
foit  une  véritable .  tr  adu&idn.  "-'  ' N  ^  ' 

Une  troifiémé  expreflïôn  qttëlé 
Cenfeur  condamne  (.  car  *  il:  .eft :  *  en 
train  de  médire  de  notre  langue  )  eft 
celle-ci ,  U  même  place  immi  honimt  ?M*  l  **A 
dt  mérite  efi  refnje  >&tv  Non  feule- 
ment il  nous  avertit  qu'il  n'a"  pas  crû  * 
qu'on  difojt itre  refufe  de. quelque  cho- 
fi ,  mais  il  nous  prévient  fur  ce 
que ,  quoique  le  dife  M.  de  laBruye* 
re  il  ne  «croit  : pas  que  ce  foit  bien 
parler.  Puis  qu'il. nous  déclare  la 
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fureur  de  fon  obftinarion,  envaîn 
lui  apporterois-je  des  raifons  per« 
fuaftves ,  &  des  exemples  convain- 
quarts, 

X4  Bt.  fé  Theodeâe  aime  la  faveur  htrk- 
ment,  mais  fi  pajfim  à  moins  viciât , 
il  lai  fait  dosvcmx  en  ficret  J  &c... 
II  y  avoit  trop  long-tems  que  le 
Critique  n!avoit  /Ubtilifë ,  il  va  fe 
mettre  en  humeur  ;  ayons ,  fi  nous 
pouvons  ,  la  patience  de  Itrt  répon- 
dte.'Voici  fbn  raifonnement  au  fojet 
des  paroles  que  je-  viens  de  rappor- 
ter ,  la  paffion  ctnn  homme  qui  aimt 
ht  chofes  éperdùoment  ne  peut  être  ca- 
chée :  o»  ctmnent  F  Auteur  fçdtHlfU 
Critiq.  f.Tbeodefte  a  une  fi 'fine  faffion  /pis 

**7j  qu'elle  ri *  éclate  pas.  Quoi  qu  un  hon>. 

me  aime  une  choft  éperduement, 
ce  n'efl  pas  toujours  une  coniequeti- 
ce  necef&ire  que  toute  fa  paffion 
éclate  ;  la  force  4e  rattachement  eft 
v  dans  le  cœur  ;  mais  comme  il  eft  im- 
poffible  qu'il  n'en  paroiflfe  beaucoup 
au  dehors,  on  juge  par  ce  dehors  de 
la  violence  du  devins.  Je  pourrais 
donner  une  féconde  tairai  tirée  de 
l'expérience  ,  mais  f  ai  affaire  à  on 
homme  qui  brave  Texperience ,  te 
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tout  ce  qu'on  lui  peut  dire  de  plus 
inconteftable $  n'importe,  fbn  opi- 
niâtreté n'empêchera  pas  que  je  ne 
fois  regalier  dans  Tordre  de  mes 
preo*e&  On  voit  tant  de  gens  uni-  r 
quement  appliquez  à  déguifer  leur 
ambition ,  que  perfénne  ne  peut  dé- 
formais nous  tromper  fur  cet  arti- 
cle. Plus  ils  prennent  de  mefures , 
plus  nous  les  croyons  dominez  par 
cette  paffion  5  elle  n'éclate  pas  ,  & 
c'eft  à  caufe  <fe  cela  que  nous  la  jx*. 
geons  plus  Violente.  H  n'y  a  donc 
point  d'inconvénient  que  r  Auteur 
*s  Cara&eres  ait  avancé  de  Theo- 
«feâe  qu'il  aime  h  faveur  éperdiie- 
roent  &  que  fa  paffion  éclate  moins. 
Autre  Atbtilité  du  Critique.  Mon- 
«<ur  de  la  Bruyère  fe  fert  d'une  com- 
P^aifon  pom  aider  à  rendre  l'hom- 
me (Je  Cour  recormoiflàble. . . .  Ma 
ttstmtm  de  louanges  fow  ce  qna  dit 
**hmme  en  faveur  s  é'fout  tout  attire 
**  ftchereffè  de  tndmoniqnt.  Cette 
comoaraifon  n'eft .  pas  trouvée  jufte 
par  le  Cenfeur  qui  veut  nous  ap- 
prendre qa9U  nj  a  fas  de  gens  qui  P*&  xif; 
&*cktnt  plus  &  qw>  filent  far  confia 
f*m  jdm  htftmdes  qm  ksfnhrmiqm. 
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Je  ne  fuis ,  grâce  à  Dieu ,  ni  Medf* 
.  ciri ,  ni  pulmonique  -,  mais  l^fHéri-' 
.  tretiens  ique  j'ai  elie  avec  Icsr'uns  &  : 
(  les  autres ,  m'oçc^ppris  qi$erie  ai-  * 
_  chement  pcpduit.ennf  jjn;  fëçhçrelfe 
.  morcelle. -Le  Cenfeitr  qui  a-pjjéjfav 
.  ti  qu'on  'pourvoit  -déér<b jre jjlflflûob- 
.  jeûibn;,, explique  */*  é^i^fn'fi^ 

par^w^w/î^w  il.eqÊetjil^iîftéijneta- 
J  pKorç^i^ïtf^ 
dinaire,  ila.ra^n;5jM9nfi^defe 


,{&raif^^tlpl>t  ie;  but.  eft?  de  te^cfe 
[uiie  chçfeffeniSble  ,  »  do£t  ét^iijfapje 
4&  mtureiie.  ,,    , .      .  ..rOu' 
"  ^ ^j^|^QSâ^4>tilijc:é ,  ce  ne  ïei*  p» 

_  ro^tjnueiÊf  ^^éir^ .  de  Klfonï^  dé 
;  Cour ^  &  fM^:4^W#S^ 


&  rit  de  Foutre.  VousÂlIez  •  vok 
Mqiîfieur-,  ^ue^ce^ueft*  passant 
_ . ,  ^  -      unevbpnne,fubtuit^qu:iuieliâauyaife 
:plaii^ntene,qui^reg«ç^daïièila  re-* 
/Vr.  i«.  iîiarqueyu.Genleur  /)  oAmiroisramm- 
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dire  cjH*n  homme  fleure  de  la  bouche  & 
des  lèvres,  puis  qu'on  le  fait -rire  de* 
yeux.  Je  ne  lçai  pas  sJU  ignore  qu'on; 
dit ,  même  dans  le  beau  langage ,' 
moâl  riait  ;  quoique  le  ris  (bit  une 
propriété  de  la  bouche  qui  manifefte 
la  joye  pat  le  mouvement  des  lèvres, 
il  eft  iâea  *  certain  que  cette  joye 
n'éclate,  pas.  moins  dans  les  yeux  , 
de  même  qirc  les  larmes  ne  coulent 
point, dés  yeux,  qu'il  ne  fè  fade  une 
contradtibn  de  tous  les  traits  dtf  vi- 
fage.  Ainfi  M.  de  la  Bruyère  a  parlé 
exactement  j  Ifur  tout  il  s'eft  confor- 
mé à  une  manière  de  parler  reçue 
par  l'ufage  quand  il  a  écrit ,  cet  hom* 
n*e  pleur* [dm œil  &  rit  de  [antre. 

J  avois  raifbn  d'kfïurer  que  le  Cri- 
tique^ n'en  demeurer  oit  pas  à  cette 
troifiéme  fubtilité.  Voyons  furquoi 
roule  la  dernière.  L'Auteur  des  Ca- 
ra&eres  dit  que  les  femmes  de  la  Cour 
frecifiteut  le  déclin  de  leur  beauté  far 
des  artifices  quelles  croyent  fervir  à 
Us  rendre  belles.  Son  adverfàire  forme 
ce  doute  plajfant.  Je  ne  fçai  s  il  y  a   MA.  h  H1 
flm  de- naturel  dans  cette  exprejpon  que 
fier  k  vifage  des  femmes  qui  employent 
des  artifices.  Voilà ,  comme  vous         * 
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voyez,  Monûeur,  bien  des  pointes 
l'une -fur  l'autre.  J'avoue  que  l'eu 
preffion  de  M.:  de  fa  Bruyère  cft  par- 
ticulière &  nouvelle  ;raais  eUem'eft 
point  trop  affectée.  En-,  tout  cas  l'af- 
feéfcation  des  termes  ferviroit  à  mar- 
quer celle  des  femmes  qu'il  veut 
peindre.  Je  me  contenterai  de  vous 
marquer  en  termes:  fimplcs:&  précis, 
que  je  fuis  avec  une  amitié  uncere, 
vôtre  tres-huuible  Jervircur ,  &'c 
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LETTRE    XII. 

i 

Ou  tin  emmne  *c  ftd*  itépropofi 
cmn  le  Chapitre  des  Grands. 

JMi  ON  SIEUR, 

O  n'a  point  été  fans  ration  qud 
M.  de  k  Bruyère  â  fait  des  Grands, 
un  Chapitre  feparé  de  la  Cour.  Dans 
e  Chapitre  de  ta  Cour  il  a  touché 
k  caraétae  de  quelques  Grands , 
nais  il  s'eft  particulièrement  appli. 
^à  peindre  ceux  qui  faifoient  leûî 
eux  y  maintenant  il  fe  prapolê,  de 
rendre  au  naturel  tous  ceux  à  qui  on 
k  fait.  Quoi  que  les  Grands  çpinpo* 
fentla4Coar ,  &  qu'il  eût  pu  les  con- 
tre ,  fon  deflein ,  lors  qu'il  les  a 
^peiiis ,  a  ité  de  jious  donner  des 
Peintures  plus  exa&es  &  des  por- 
trait plurfmis. 

f Auteur  des  Catadfceres  adreïle 
Jabotd  la  parole  à  Theagene  $c  lui 
m  cette  belle  teçon,  fi  vom  êtes 
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dune  naiffance  à  donner  des  exemples    < 
plutôt  qu'a  les  prendre  d! autrui ,  &  h    j 
faire  les  règles  0tfo  fù'a  'lès  ncevpir , 
conwito\*v&ce#e>.forte  dejens,  (il,   j 
entend  ceux  qui  ont  jure  ehéré-eux 
Je  corrompre  un  grand  Seigneur  ) 
de  [vivre  par  complai/ance  leurs  <Uregk~ 
mens,  quand  Us  auront  par  la  déférence 
qu'ils  vous  doivent  exercez  toutes  les 
vertus  que  vous  cherijfez*   Ironie  finie  * 
ironie  utile  ,  très-propre  à  mettre  vos 
moeurs    en  /cureté ,   à ,  renverfer  tous    » 
leurs  projets  &  aies  jetter  dans  le  parti    ■ 
de  continuer  et  être  ce  qu'ils  font  ,&  de   - 
votes  lasffer  tel.  que  vous  êtes.  Le  Cri- 
tique eft  étrangement  Sophifte  en   , 
dette  rencontre.    On  ne  doit  point, 
Pag.  30^.  dit-il ,  appeller  une   ironie  utile  celle 
1 1®-  qui  ne  reforme  point  les  vicieux.  Je  ré. 

pons  ,  fi  cette  ironie  ne  leur  eft  pas 
utile ,  elle  le  fera  beaucoup  à  T&w-  » 
gène  dont .  Içs  moeurs  feront  en  feuf  e- 
té  par  cette  alternative  qu'on  lui 
conleille  de  propofer  aux  libertins. 
En  fécond  lieu ,  le  Cenfeur  eft  con- 
traire à  lui-même;  il  prétend  que 
cette  ironie  fera  capable  d'engager 
les  vicieux  à  devenir  (âges-,  elle 
Jçur  fera  donc /utile  ;;  par  confe- 

quent 
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quent  cette  épitete  lui  convient  dou- 
blement. 

Je  nefçai  3  dittes-vous ,  avec  un  air 
dédaigneux,  Philante  a  du  mérite  ,11* 
de  fattachement  four  fin  maître  ,  &  il 
en  efi  médiocrement  confiderc.  Expli- 
quez vous,  efi<e  Philante  oh  le  Grand 
fu  vous  condamnez.  ?  Le  Critique  Peg.  310; 
s'applaudit  de  dire  en  termes  deci-  *  3* 
C6,  cela  ne  demande  point  d'explicau 
don  :  il  n'y  a  perfitme  qui  ne  donne  le 
tm  au  Grand  ,  &  qui  ne  plaigne  le 
malheur  de  cet  homme  de  mérite.  Cela 
devroit  être  ainfi  $  mais  comme  il  y 
a  mille  gens  fi  dévouez  à  la  faveur 
qu'ils  donnent  le  tort  à  l'homme  de 
mérite  plutôt  qu'au  fat  qui  le  négli- 
ge, M.  de  la  Bruyère  ne  fait  pas  cet- 
te queftion  fans  deflèin ,  expliquez- 
vous  ,  ejt-ce  Philante  ou  le  Grand  que 
vous  condamnez  Ml  y  a  là  dedans  un 
tout  d'efprit  merveilleux.  Le  doute 
qu'il  forme  difïîpe  celui  qu'on  pour- 
roit  avoir  -,  il  emporte  avec  foi  la  de* 
cifion  contre  le  Grand  qui  rï^eftime 
pas  allez  Philante. 

Les  Grands  fint  fi  heureux  quils 
neffuyent  pas  mime  -dans  toute  leur  vie , 
fincenvemeîff  df  regretter  la  pêne  de 
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leurs  meilleurs  firviteurs ,  &c...  Le 
Cenfeur  qui  cherche  des  défauts  où 
il  n'y  en  a  point,  &  qui  en  veut  trou- 
ver a  quelque  prix  que  ce  foit,écm 
Amplement ,  IcrGrandsfim fi  hetrewe, 
il  en  demeure  là  \  content  dç  & 
mauvaise  foi  il  publie  auflLtot  que 
M,  de  la  Bruyère  tombe  dans  la 
contradiction  parce  qu'il  ni  dk  aopsu 
X*£  3io.  ravant  9  A*  Court  fi  mfaùmksjm 
'•  *•  font  fan/fis  &  les  chagrins  réels.  Or, 

conclud  le  Cenfeyr,  avec  des  jejes 
faujfis  &  des  chagtws  réels  nul  ne  pt 
être  kewreux.  Cette  maxime  eft  vraye. 
Mais  ne  confondons  point  ce  que 
l'Auteur  a  dû  dans  le  chapitre  de 
la  Cour ,  &  ce  qu'il  dû  vingt  poses 
après  dans  le  chapitre  des  Grands  ; 
ou  fi  nous  voilions  confondre  les 
deux  partages ,  rapportons  les  fi4el- 
lemenc  C^ns  le»  tronquer.  Voici  ce 
qui  eft  écrit  à  la  page  171 ,  il  y  a  m 
pais  oh  les  jeyes  font  vifiblts ,  maisfia^ 
fes ,  ■&  Us  chagrins  cachez  mais  rhk  1 
cela  neft  que  trop  certain  :  Je  ne 
répéterai  point  le  Cara<fteré  de  la 
page  xyty  dont  on  n'a  rapporté  que 
ces  quatre  mots,  les  Grmdsfontfi 
hwrtMt,  tiret , ,  ♦  Û  n'y  a  pas  l'Qnk* 
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de  contradiction  dans  cous  les  deux). 
Le  premier  marque  l'affèâation  des 
gens  de  Cour  à  paroître  aux  fpe&a-, 
clés,  aux  carrouzels,  afin  de  cacher 
leurs  inquiétudes.  Le  fécond  peint 
l'humeur  volage  ou  infënfible  des 
Grands ,  qui  ne  s'affligent  point  6c 
qui  fe  coniolent  bien-tot  de  la  mort 
des  perfonnes  illuftres.  Lors  que 
M.  de  la  Bruyère  fem^le  exagérer  le 
bonheur  de  ces  Grands ,  il  montra 
adroitement  qu'ils  le  font  confifter 
dans  des  choies  frivoles  &  indignes 
de  leur  eftime  :  n'eft-ce  pas  ce  qu'il 
explique  fans  figure  dix  pages  plus 
has ,  en  ces  termes ,  Us  Princes  ont  de  L*  Bt.fi 
la  joye  de  refie  pour  rire  Sun  nain ,  3°x* 
dm  Jinge ,  et  un  IrnbecilU ,  &  Sun 
marnais  conte.  Les  gens  moins  heureux 
m  rient  au  à  propos.  Conclura-t-onf 
de  cette  Epitete,  les  gens  moins  heureux \ 
qu'il  crût  les  autres  hommes  mal- 
heureux de  n'avoir  pas  tous  les  avan- 
tages extérieurs  que  les  Grands  font 
éclater  aux  yeux  du  public  ?  La  Con- 
clufion  fèroit  mauvaifè  :  fon  dellcin 
eft  de  nous  dire  que  les  gens  moins 
élevez  font  plus  tranquiles ,  &  que 
les  perfonnes  médiocres  >  accoûtiu 
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mez  à  trouver  dans  leur  état  des  fu- 
jets  ordinaires  de  joye ,  n'en  cher* 
•  chent  pas  de  fi  frivoles. 
psg.  no.     Le  Critique  accufe  M.  de  la  Bruye- 
/.  10.         re davoit  imité Tite Live  &  Pacat, 
Ces  hommes  peuvent  bien  fevir  de 
modelles. Je  ne  doute  point  que  TAu* 
teur  des  Cara&eres  ne  les  ait  lus  & 
relus ,  mais  on  ne  prouvera  pas  qu'il 
leur  doive  fes  penfees.  Dans  l'endroit 
où  il  peint  ces;  gens  qui  pour  être 
diftinguez  du  peuple  fe  font  bapàfer 
fous  des  noms  profanes  9  il  les  fait 
ainfi  parler ,  cefi  déjà  trop  d'avoir  avec 
le  peuple  une  mime  Religion  &  unm« 
me  Dieu.  Quel  moyen  encore  de  safftU 
1er,  Pieyre  y  Jean ,  Jacques ,  comme  k 
marchand  oh  le  laboureur.  Evitons  de- 
voir rien  de  commun  avec  la  multitude, 
afjiftons  au  contraire  toutes  les  diftine* 
tiens  qui  nom  en  Jcparent.  Jugez,Mon- 
fieur ,  fi  cela  a  le  moindre  rapport 
avec  ce  çrait  de  Tite  Live  ,  Ecquii 
fçntitis    in  quanta  çomemptu  vivatù. 
Lucis  hujus  partem  vobis ,   Jtiiceat, 
adimant.  Qjgi  jpirtfU  y   quod  vocm 
mittitis ,  quoi  formai  bominum  habeatu 
indignantur.  A  la  vérité ,  Tjte  Live 
montre  <jue  les  Grands  voudront 
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être  d'une  nature  privilégiée  ,  & 
qu'ils  font  fâchez  d'avoir,  tant  de 
chofes  communes  avec  les  autres , 
hommes  ;  mais  il  n'y  a  aucun  rap- 
port entre  fa  penfée  qui  eft  une  ré- 
flexion générale  ,  &  celle  de  M.  de 
la  Bruyère  qui  regarde  les  cérémo- 
nies d'un  facrement  inconnu  à  Tite- 
Live. 

Voyons  la  féconde  penfée  qu'on 
l'accule  d'avoir  prife  à  Pacat.  L'Au- 
teur des  Caraderes  dit ,  fi  m  Gnnd 
a  quelque  degré  de  bonheur  fur  les  autres 
hommes  \  je  ne  devine  pas  lequel ,  fi  ce 
neft  peut-être  de  fi  trouver  dans  le  pou- 
voir &  dans  toccafion  de  faire  plaifir. 
Oh  !  écoutez  la  judicieufe  repartie 
du  Cenfèur  5  Je  devine  bien,  (il  fait  al- 
lufion  ace  tour  que  prend  l'Auteur  , 
je  ne  devine  pas  >  lui  tout  ajj  contrai- 
re dit  )  je  devine  bien  où  U  a  puife  ce  Pag.  3». 
beau  (intiment ,  il  aur oit  bien  purleprcn-1'  «>•. 
drea  un  Ancien  quia  écrit  fort  élégam- 
ment ,  nullam  majorem  creebderim 
eflè  principum  felicitatera  quam  fe* 
ciilèsfelicemj  le  bonheur  des  Princes 
efi  défaire  des  heureux.  Apurement  le 
Critique  avoit  envie  de  nous  ap- 
prendre qu'il  a  lu  Pacat  &  Tite- 

Kiij 
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LivC'9  car  cette  citation  eft  auffi 
étrangère  à  fa  preuve  que  la  premiè- 
re. S'A  appelle  cela  des  larcins^l  n'y 
a  pas  d'Ecrivains  ,  je  n'excepte  pas 
même  les  Originaux ,  qui  puiflent 
être  à  couvert  de  la  cenfure.  Conv. 
me  prefque  tous  les  hommes  reçol. 
vent  par  rinfpiration  de  la  nature 
les  mêmes  idées  ,  il  eft  ordinaire 
qu'ils  penfent  &  s'expriment  de  la 
même  manière.  Néanmoins  cette 
grande  reflèmblance  ne  fe  trouve 
point  ici.  Tïte-Live  a  eu  fa  penfee , 
Pacat  la  fïenne ,  &  M.  de  la^Bruyere 
une  toute  différente  qui  lui  eft  pro- 
pre. 

Le  Cenfeur  qui  ne  veut  pas  fe  ren- 
dre 5  impute  à  l'Auteur  d'avoir  répé- 
té cinq  fois  la  dernière  réflexion  où 
le  bonheur  des  Grands  eft  tantôt 
exagéré,  tantôt  décrié ,  &  toujours 
dans  des  termes  fort  femblables»  Il 
rapporte  les  endroits ,  je  ne  les  mar- 

3iue  point  ;  cela  m'obligeroit  à  trop 
e  citations  ;  Lifez-les ,  Monfïeur ,  la 
feule  leâure  vous  fera  connoître 
que  les  traits  ne  font  point  unifor- 
mes ,  ou  que  fi  la  penfee  eft  multi- 
pliée ,  elle  reçoit  par  le  choix  des 
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mots ,  &  par  la  variété  de  l'expreC 
fion  la  grâce  de  la  nouveauté. 

Sentir  le  mérite ,  &  quand il efime 
feùcemw  y  le  fan  traiter,  deux  grandes 
démarches  )s  faire  tont  de  fuite  >  &  dont 
la  plupart  des  Grands  font  fort  incapa* 
kks.  L'on  impute  ici  une  contradic- 
tion à  M,  de  la  Bruyère.  ïl  a  y  dit^ôn, 
aimri  les  dehors  agréa/des  &  cfareflam  P*g*  3*3 
fm  tpulqms  co*rùpH$^ht  natuft/le- 
ment  peur  an  hétmme,  dt  merise,  xj^^m 
va  même  que  du  f*4ràe\  Avoir  jngi  fi 
favorablement  des  gens  de' la  Cour  & 
tn  parler  cennse  U  fait  en  dernier  lien, 
ccft  être  peu  fincere  &  tres<hangeant  ; 
aa  contraire  c'eft  à  cauft  que  M*  de 
la  Bruyère  cft  fincere  &  ftable  dans 
fo  jugemens,  qu'il,  établit  la  maxi- 
me fin?  laquelle  nous  en  femmes.  De 
plus ,  s'il  y  avoit  là  une  Contradic- 
tion, elle  ierott  excu&bie,  parce  que 
le  ftile  des  Caraâeres,  qui  comprend 
les  mœurs  des  hommes,  toutes  difc 
fèreates  en  ellés^mâmeg ,  engage  à 
cette  contrariété  :  mais  oi\  eft-elle  ? 
Je  donne  hardiment  le  défi  au  Cen- 
feur  de  la  montrer.  Monfieur  de  la 
Broyere  n  a.  loiié  dans  le  Chapitre 
de.  la  Cour,  qwp  quelques  perfonnes  y 
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il  s'eft  fèrvi  de  ce  pronom  limitatif 
quelques  Courtifans  ;  dés  lors  il  en  ex* 
cliioit  beaucoup ,  &  en  effet  il  ne 
pouvoit  pas ,  (ans  trahir  la  vérité  , 
les  loiier  tous.  Ici  il  ufe  de  la  même 
refervej   il  ne  blâme  pas  tous  les 
Courtifans,  il  fe  fbuvient  de  l'ex- 
ception qu'il  a  Élite ,  c'eft  pourquoi 
il  fe  retranche  dans  ce  terme  parti- 
culier ,  U  plupart  des  Grands  -,  En  un 
mot  il  y  a  quelques  gens  à  la  Conr 
qui  fçavent  eftimer  &  recompenfer 
le  mérite  j .  première  proposition  : 
d'autre  côté  la  plupart  des  Grands 
font  fort  incapables  de  le  connoîcre 
&  de  le  bien  traiter  ;  féconde  propo- 
sition qui  bien  loin'  de  détruire  la 
Eremiere  la  fuppofe,  de  même  que 
i  première  conduit  a  la  féconde  & 
la  prouve» 
?*g.  314.     Le  Cenfèur  qui  a  aceufé  M.  de  la 
Bruyère  d'avoir  pillé  les  Anciens,  1m 
reproche  maintenant  de  s'être  ap- 
proprié le  génie  des  Modernes.  Con- 
frontez avec  moi ,  Monfieur,  la  pen- 
féeque  Ton  dit  appartenir  à  M  Paf- 
cal.  Celle  de  l'Auteur  des  Caraâe- 
res  eft  ainfi  conçue.    A  la  Cour  ms 
Us  dehors  dn  vice  fin*  jpeçitwc  ànmk 
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fond  y  eft  le  même  que  dans  les  coneU* 
tiens  les  plus  ravalées.  Totale  bas ,  tout 
UfoiMe,  &  tout  f  indigne  s'y  trouvent  ^ 
Cts  hommes  fi  grands  tnèprifent  le  peu- 
fie  &  Us  font  le  f  enfle.  Il  faut  voir  à 
prefcnt  de  quelle  manière  M.  Palcal 
s'eft  expliqué.  0#  croit  ri  être  f as  toutes* 
fait  dans  les  vices  du  commun  des  hom~ 
ms  quand  on  Je  voit  dans  les  vices  des 
grands  hommes.  Cependant  on  ne  prend 
f  as  garde  quils  font  en  cela  du  commun 
des  hommes,  on  tient  à  eux  far  ou  ils 
tiennent  au  peuple.    Le  Critique  fe 
contente  de  dire  que  ces  penfées  font 
les  mêmes  ,  fans  fe  donner  la  peine 
d'en  montrer,  la  reflèmblance.  C'aiu 
roit  été  en  effet  pour  lui  une  vérita- 
ble peine  d  en  venir  à  cette  preuve  fi 
difficile.  Car  chaque  penfée  eft  dif- 
férente ,  &  eft  propre  à  chaque  Au- 
teur en  particulier.    Le  Cenleur  n'a 
donc  pas  bonne  grâce  d'af&.âer  ce 
ton  railleur  &  ces  termes  méprifans, 
qui  MM  la  Bruyère  ne  mus  vienne  plus 
dire  qu'il  ne  fuit  aucune  des  routes  déjà 
pratiquées.  U  eft  vrai  que  M.  de  la 
Bruyère  s'eft  fervi  de  ces  derniers 
mots   dans  fon  difcours  fur. Théo- 
pnrafte ,  difons  couc ,  il  s'en  eft  1er» 

K  v  " 
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vi,afîn  de  marquer  que  Ton  Ouvrage 
n'étoit  pas  femblable  à  deux  Oiw 
vrages  cfe  Morale  qui  font  dans  les 
mains  de  tout  le  monde  ;  il  s'eft  ex* 
pliqué  Se  à  l'avantage  de  leurs  Au- 
cheurs  ;  car  il  a  infinué  que  fès  Ca- 
ractères moins  fublimes  que  les  pen- 
fées  d'un  Philofophe  Chrétien ,  & 
moins   délicats  que  les  reflexions 
d'un  efprit  inftruit  par  le  commerce 
du  monde    tendoient  feulement  à 
rendre  l'homme  raisonnable  par  des 
voyes   (impies   &    communes.  Je 
croyois  ne  vous  dire  que  (k  penfee, 
je  vous  ai  rapporté  fès  propres  ter- 
mes, tant  cet  endroit  m'a  frappé  ;  je 
mc^fouviens  de  les  avoir  écrits  dans 
ma  féconde  Lettre ,  faites  à  l'Àu- 
teur  que  je  deftens,  l'honneur  de 
vous  en  (ouvenir ,  il  le  mérite  bien: 
ainfi  lors  qu'il  s?eft  deffèndu  d'avoir 
fîiivi  aucune  des  routes  déjà  prats 
quées ,  ce  langage  n'a  point  été  un 
langage  de  prefomption  ;  bien  lom 
de  promettre  des  choies  que  perfbiv 
ne  n'eût  dittes  avant  lui ,  il  nous  a 
aflè*  prévenus  fur  ce  qu'il  n'y  avoit 
plus  dé   nouveautez   à    produire, 
ltaconomie  de  fon  livre,  Tairan* 
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gement,  le  ftile  de  Ces  Cara&eres, 
c'eft  là  cette  voyt  qu'il  prétend  n'a- 
voir* àe.'  pratiquée  par-  aucun-  Ecri- 
vain. Cette  invention  ne  peut  pas  lui 
foe'corttéftéé  \  SÇ'orr  auroit  auflî 
maovaift  grâce-  dis  lui  eh  réfuter 
la  gloire, .  qu'à. moi- ^honneur  de 
vous  être  entièrement  dévoué.  Je 
fins,  Sec. 
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LETTRE     XIIL 

i  - 

Par  laquelle  on  .réfute  la  critique  d% 
.  Chapitre  intitule,  du  Souverain, 
ou  de  la  Republique. 

AloNSIEUR,. 

Ce  Chapitre  que  M.  de  la  Bruyère 
intitule .  du  Souverain  ou  de  la  Répu- 
blique eft  en  quelque  façon  la  faite 
dçs  deux  precedens ,  où  il  a  parlé 
des  intrigues  de  la  Cour ,  &  de  l'hu- 
meur des  Grands»  Néanmoins  l'au- 
teur qui  fe  propofoit  d'établir  des 
maximes  politiques  9  8c  d'approfon- 
dir les  règles  du  gouvernement  a 
jugé  à  propos  de  renfermer  ce  fa  jet 
dans  des  borpes  particulières  ;  il 
-  l'exécute  aufli  Tieureufement  que  les 
autres  ;  vous  ne  ferez  donc  pas  éton- 
né que  (on  Critique  ne  {bit  pas  pins 
heureux  dans  fes  reflexions. 
Xé  Mr.  f.  Il  ne  font  ni  art  ni  feience  pour  exer* 
**«•  cer  la  tyrannie,  &c.  Le  Critique  prend 
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déjà  un  fentimenc  oppofé  ,  non  pas 
qu'il  le  juge  bon  3  mais  il  ne  veut 
pas  renoncer  au  plaifir  qu'il  fe  fait  de 
contrecarrer  en  coutM.de  la  Bruyè- 
re ,  c  eft  pourquoi  il  dit ,  il  entre  plue  Pd£  j  j  Jj 
fart  dans  F  exercice  de  la  Hrànme  que 
dm  une  douce  &  paifibU  admimftra+ 
tim  i  les  Rois  débonnaires  nom  quk 
fropofer  des  Loix ,  elles  font  fuivies  $  le 
cœur  des  peuples  fi  porte  volontairement 
4  tebèiffance  ;  il  faut  ^  quoique  lotirait 
ne  sembarajfe  pas  de  punir  les  infrac- 
teurs  de  fis  ordres,  il  faut  néanmoins 
quil etabiijft fin  pouvoir  barbare ,  qu'il 
tienne  dans  le  devoir fis fuj et  s  mécontent, 
qti.U  écarte  lei  effets  de  la  haine  publi- 
que ,  qu'il  prévient*  les  révoltes  \  tout% 
cela  demande  un  grand  art,*»e  feience. 
bien  raffiné.  Il  y  a  dans  cette  longue 
reflexion  un  raffinement  exceUi£ 
Pour  le  détruire ,  il  fuffira  de  voir 
de  quelle  manière  M*  de  la  Bruyère 
appuyé  fon  Siftême.  Il  ne  fe  conten- 
te pas  de  dire  >  ilnefautniartnifcknh 
ce  pour  exercer  la  tirannie ,  ce  n'eft  là 
qu'une  partie  de  (a  proportion ,  en 
voici  la  fuite  ,  &  bien-tôt  l'entière, 
preuve  ;  Et  la  poétique  qui  nç  confifto. 
qu'à  répandre  du  Jangefi  fart  bçméa 
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&  de  nul  raffinement,  elle  înjjnre  dé 

Uter  ceux  dont  la  vie  tfttm  obfiadt  à 

notre  dmhition  :  Vn  hormne  ne  crudfak 

cela  fans  ftwc  >  ctfi la  nunàcrtlafkt 

bornUe  &  lapins groffim  defe mante* 

nir  oh  de  taggrantbr.  Ricrt  ne  peut 

être  plus  naturel  &  mieux  entendu. 

Qui  cloutera  que  la  tiratinie  ne  foie 

exempte  de  cet  art  que .  les  bons 

Princes  empioyenti  pour  gagner  le 

cœur  des  peuples ,  &  de  cette  yftw* 

qui  tend  à  les  rendre  heureux*  Il 

n'eft  pas  queftion  d'être  coaint  >  oa 

veut  le  faire  aimer  ;  ni  cfêtre  obeï, 

on  veut  commander  avec  douceur. 

Avant  que  cfen  >  vênfr  là  quels  me* 

nagemens  !  afei  de  s'y  maifrteiiir 

quel  art ,  quelle  fci£nce>  !  Le  rirait 

en  éff  quitte  pour  meriacer  &  pour 

répandre  du  fang ,  cela  ne  Iài  coûte 

rien;  mais  un   Rerqui  mérite  de 

Fêtre  fonge  à /afferrtir  làprofpérité 

de  tes  fùjets- ,  ifens  qu'A  en  coâfe  £ 

là  paix  publique.  ÏFyeûfc  iiiaihttnir 

le  calme  au  dédans ,  tandis  qui!  fiir 

là  guerre  au  deHors  ,  il  n'entreprend 

même  la  guerre  qu'avec  regret ,  SC 

quand  un  intérêt  ind^enfablè  îf 

^g^g6  >  A  &  fiir  un  autre  tfeYoirda 
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ménager  la  vie  des  foldats  comme 
la  fienne  propre*  L'amour  de  Con 
peuple  eft  donc  le  feul  motif  de  les 
defleins ,  aa  Keu  que  la  cruauté  eft 
le  principal  relîbrt  du  pouvoir  des 
rirans. 

M.  de  la  Bruyère  fait  àla  page  322, 
le  détail  des  maux  qui  affligent  une 
République  :  le  Cenfeur  trouve 
feulement  qu'tf  devok  donner  un  exem*  Ait  t  »? 
pli  di  chacun  afin  de  ne  point  permettre 
d  la.  curie fiti  des  Lelieurs  ignorons  m 
prévenue,  de  fauffis  explications  ou  des 
applications  dangtreufes.  Je  puis  a(Iù- 
ter  que  M.  de  la  Bruyère  nauroit 
pas  manqué  d'allonger  ce  détail  > 
s'il  avoît  crû  tous  fes  Le&eurs  aufli 
enclins  que  fbn  adverfàire  à  mal 
interpréter  les  choies»  Un  Ecrivain 
n  auroit  jamais  fait ,  s'il  vouloir 
prévenir  tous  les  fens  que  Ton  peut 
donner  à  fes  otivrages,ii  lui  fîtffit  d  a. 
voir  eu  des  intentions  pures,  6c  de 
nous  propofer  une  bonne  morale. 

J'ai  regardé  comme  un  des  meil- 
leurs Caraâeres  celui  du  Miniftre  ; 
le  Critique  fe  plaint  qu'il  cil  long 
parce  qu'il  contient  huit  pages  ;  u 
en  conticndxoit  huit  autres ,  c'ei^le 
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double  ;    il  en  conriendroit  memtf 
davantage  qu'il  n'ennuyer  oit  pas , 
tant  il  eft  beau.  Les  obfervations  da 
Cenfeur    aboutirent  à    reprendre 
deux  ou  trois  mots  qui  (ont  de  fran- 
ches minuties.  Je  dirai  pour  l'hon- 
neur de  M.  de  la  Bruyère  ce  que 
M.  de  Saint-£vremont  difoit  dans 
Tm.  t.  n  une  occafion  fcmblable.  L'élévation 
t*£  3*4*  »  de  l'efprit  laiflê  de  petites  choies  en 
»  prife  à  l'exaéfcitude  de   la  critique, 
»  &    c'eft  une  confolation  que  Jes 
m  grands  génies  ne  doivent  pas  en* 
»  vier  aux  médiocres.  Que  des  mal- 
heureux ,    (  le  Cenfeur  qui  paroît 
lire  fouvent  M.  de  Saint-Evremont 
a  dû  fe  faire  une  application  de  cet 
endroit  où  les  Critiques  malins  ne 
»  font  point  épargnez.  )  Que  des  mal- 
»  heureux  ;  dit-il  avec  indignation , 
»  à  qui  la  nature  a  été  peu  favorable 
»  iê  faflènt  valoir  comme  ils  pourront 
»  par  le  travail  d'une  étude  fi  gênante. 
*>  Pour    moi  je  me   fens  tranTporté 
*>  avec  plaifir  a  des  endroits  qui  m'en- 
»  lèvent ,  &  mon  admiration  ne  laide 
»  point  de. place  au  chagrin  de  la  cen« 
wfure. 

Je  ne  ferai  donc  aucune  attention 
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à  ces  remarques  puériles,  je  m'arrê-. 
terai  feulement  a  la  dernière  qui 
roule  fur  ce  trait ,  toutes  les  vexes  du    LaMt.fc 
Mimftre  ,  tontes  fes  maximes ,  tous  les  33*- 
raffinement  de  pi  politique  tendent  k 
me  feule  fin  qui  eft  de  ri  être  point 
trompé  &  de  tromper  les  autres.  Le  Cri* 
tique  objefte  ,  ceft  nous  donner  une     P'Z3l*i 
mauvaifi  idée  £un  homme  prépofe  pour  '•  7« 
la  conservation  des  intérêts  du  Prince 
qui*  aajfurer  quil  vife  a  tromper  les 
autres.  Si  le  Cenfeur  n'avoit  à  ob- 
jecter que  cela ,    il  valoit  autant 
qu'il  demeurât  dans  le  filence.  Car 
premièrement ,  il  y  a  de  certaines . 
mies  que  le  droit  des  armes  auto* 
rife.  En  fécond  lieu ,  Moniteur  de  là 
Bruyère  qui  fait  le  cara&ere  d'un 
Mimftre ,  ne  prétend  pas  le  juftifier  , 
s'il  ufe  de  tromperies  illégitimes. 
Enfin  il  peint  le  Miniftre  d'après 
nature,  il  le seprefente  tel  qu'il  eft 
avec  fes  défauts  comme  avec  fes  bon-, 
nés  qualitez ,  ou  plutôt  il  le  montre 
avec  toutes  les  qualitez  que  Tinte- 
rêt  des  Princes  exige  de  fa  perfonne» 
L  auteur  né  doit  point  examiner  fi 
ces  qualitez  font  loUables  ou  non  > 
criminelles  ou  innocentes;  il  fait  un 
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portrait  au  naturel  (ans  être  obligé 
de  décider  de  la  régularité  de  chique 
trait;  (emblable  à  un  peintre  qui 
exprime  chaque  linéament  {ans  s'a- 
mufer  à  confiderer  s'il  rend  la  oer- 
fonne  agréable  y  il  lui  iîiflk  de  étire 
une  peinture  reflemblante. 
£jtSf*t'     Le  fldfir  iun  Roi  qui  mtriti  il 

93'*  titre  efi  de  litre  moins  quelquefoù ,  il 

finir  du  théâtre ,  de  <pdttcr  lis  lus  à 
feye  &  k$  brodetpàm  &  de  jouer  avtc 
emeptrfotme  de  cenfumce  m  rettfdusfih 
wnlter.  Le  Cenfeur  fait  ici  comme  à 
fcn  ordinaire  des  remarques  peuft- 
lides,  Bien  loin  que  les  endroits  qu'il 
rapporte  de  M.  Pafcal  &  de  M,  de 

t  Saint-Evremont  fàflênt  contre  M.  de 

la  Bruyère,  ils  appoyent  (on  fcnri- 
ment  &  détrutfent  celui  éa  Crkiqae. 
Je  vous  eh  lailîe  l'examen ,  vous 
verrez ,  Moniteur ,  qu'il  tombe  dans 
une  contradidion  incxaifaWe.  Il 
commence  par  dire  que  lès  tenues 
dans  lefquels  M  de  la  Bruyère  s'ex- 
plique ne  forte  pas  aflez  graves ,  8c 
que  fa  penfee  convient  peu  *  Un* 
jefli  Royale  ;  il  conclut  enfin ,  après 
pvbir  cité  M.  Pafcal  &  M.  deSainc 

llll.ln.hytzmom,  que  M.  d*  U  Bruyère  * 
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voulu  imiter  ces  deux  jiitteurs.Tte  cette 
dernière  confequence  il  s'enfiiivroit 
que  M.  Pafcal  &  M.  de  Saint- 
Evremont  dont  il  appelle  les  penfees 
fines  en  auroient  eu  de  tres-groffie- 
res  ;  ou  bien  concluons  nous-mêmes 
phis  avantageufèment  que  puifque 
M.  de  la  Bruyère  a  imité  ces  dignes 
Ecrivains ,  ce  qu'il  a  dit  ne  doit  pas 
ctre  condamné  par  un  homme  qui 
approuve  leurs  reflexions. 

Le  panneau  le  plus  délie  qui  ait  été 
tend*  aux  Uns  par  leurs  Mm  fins  efi 
U  le  pose  qu'ils  Uur fins  de  s* acquitter  & 
de  s  enrichir.  Le  Ceufeur  trouve  l'ap. 
piicarion  du  mot  panneau  impropre 
en  cet  endroit.  Il  en  donne  cette  rai» 
ion ,  ton  nUppeSe  panneau  que  ce  qui  ,4&  H $1 
aide  à  tromper  celui  qui  ne  le  prévoit 
pas.  Or  ce  n  efi  pas  tromper  les  Roi* 
que  de  leur  propofer  de  s  acquitter  ^  car 
bien  que  le  Mmifire  s  enrichi jft  lui-même 
de  fm  cote,  il  ejt  pourtant  vrai  qtfU  a 
enrichi  fin  Maître.  Ce  raisonnement 
a  de  l'apparence,  mais  il  tombe; 
quoiqu'il  arrive,  c'eft  toujours  un 
panneau  pour  les  Grands  qui  fe  laiC 
lent  éblouir  aux  prétextes  qu'on 
leur  allègue.  Il  faut  même  que  ce 
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panneau  foit  bien  délié ,  puis  que 
malgré  l'expérience  qu'ils  ont  des 
promptes  &  immenfes  fortunes  de 
ceux  qui  leur  propofent  ces  avis, 
ils  ne  laiflènt  pas  de  les  fuivre. 

La  féconde  obfèrvacion  n'eft  pas 
plus  jufte;  félon  lui,  on  ne  peut  pat 
dire  que  Us  Mmiftres  fint  des  leçons 
aux  Rois ,  ils  donnent  des  avis,  des  cort 
feils.Nous  l'entendons  Uenainfi^mais 
cela  n'empêche  pas  que  ces  avis, 
ces  confeils  ne  puiflent  être  nommez 
des  leçons,  des  remonftranceç.  Le 
mot  de  leçon  n'eft  pas  toujours  un 
terme  d  autorité.;  iî  dénote  l'infime, 
don  que  les  Rois  reçoivent  de  la 
part  de  ceux  qu'ils  confukent. 

. . . .  Qhc  leurs  dernières  ejperancet 

foim   tombées  far  le    raffkrmifcmcrt 

aime  fonte  qm  donnera  oh  Monarque 

Upldfir  de  voir  Us  Princes  fes  Petits 

fih  foâtenir  on  accroître  fes  diffusées, 

&c...  Le  Cenfeur  fait  fur  le  mot  ce 

deflinées  une  grande  diflertatioiu  Le 

J*£.34e.  nom  ^deftinées  yfignifie,  dit.il ,  des 

chofes  refolies,  arrêtées,  dont  m  ne 

peut  avancer  ni  retarder  F  événement. 

Or  U  efi  impojfible  ^accroître  ces  cho- 

fis,  impojfîblc  encore  de  ne  les  pas  foûte- 
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fiir.  U augmentation  y   apporterait  du 
changement  j  ce  ne  feroitpbs  me  defti- 
me.    Le    Critique   raffinera   tant 
qu'il  lui  plaira  ,  mais  ce  feroit  aller 
contre  Pufage  que  cfimprouver  une 
manière  de  parler  qui  lui  eft  fi  coiw 
ferme,  Monfieur  de  la  Bruyère  s'en 
eft  déjà  fervi  (bus  le  bon  plàifir  de 
fon  Antagonifte  qui  la  lui  a  paffëe  ; 
c  eft  dans  le  chapitre   des  biens  de 
femme  page  209 ,  où  il  aient ,  les 
hommes  ùtngàffem  ferrez.  &  indigent 
après  avoir  tente  an  delà  de  Unrfirtune 
&  forcé  leur  deJHnée,  Pourquoi  donc 
le  Critique  s'avife-t-il   maintenant 
de  reprendre  Jçette  expreffion  meta»- 
pkorique?  Monfieur  de  la  Bruyère 
fl'eft  pas  le  feul  à  qui  ce  mot  foie  fa- 
milier. Monfieur  de  Saint-Evremont 
dont  j'oppofe  l'autorité  au  Cenfeur 
qui  a  voulu  quelquefois  la  tourner 
contre  nous ,  addreftè  ces  paroles  à 
une  Belle ,  affligée  de  la  mort  de  fon 
amant,  ne  voyezyvons  pas  que  le  Ciel     Tm.  '4. 
rta  pas  endtffem  d'unir  vos  deJHnées.  t-1*** 
L'Auteur  des  Confèils  de  la  Sagellè , 
on  fçait  le  mérite  de  cet  Ouvrage , 
dit  tome  i.  page  12.  Nous  allons  ebacm 
W  notre  deftin  nom  appelle,  Menfieur 
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Flechier  fe  fert  du  même  mot  dan* 
rOraifon  Funèbre  de  la  Reine ,  deux 
hommes  chargez  des  intérêts  &  du  deftin 
des  deux  nations MXEvëque  deMeaux 
dans  celle  du  Prince  de  Condé ,  dit , 
qu'il  fembloit  né  pour  entraîner  la 
fortune  dans  Tes  detïeins  &  forcer  Ici 
définies. 
.    Au  refte,  Monfieur,  je  nedçfa- 

!>rouve  pas  absolument  la  delicatefl 
e  du  Cenièur  qui  dit ,  je  retranche* 
**g- 140.  roi*  encore  le  verbe  accroître  ;  Nous  de* 
*»  *f  •  vonsfwppoftr  que  le  Rai  qui  fora  le  me* 

dele  de  fis  dépendons  n'aura  tout  au 
plus  que  des  égaux,  &  que  ksfiecks* 
venir  ne  produiront  point  de  Héros  qd 
k  Jurpajfent.  Néanmoins  j'ai  dequoî 
juftifier  entièrement  M.  de  la  Bruye- 
re$il  connoiflbit  l'humeur  des  Grands. 
L'afieétion  naturelle  des  pères  les 
empêche  d'être  jaloux  du  mérite  de 
leurs  enfâns  ;  un  fentiment  glorieux 
les  porte  au  contraire  à  foûhaicer  dfe 
voir  un  jour  leur  poftericé  plus  illut 
tre  qu'ils  ne  font  eux-mêmes.  Je 
vous  laifle  ,  Monfieur  ,  fur  cette 
reflexion.  Auflï  bien  les  autres  re- 
marque? du  Cenièur  ne  font  dignes 
d'aucune  réponfe  :  j'excepte-  la  der- 
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niere  où  il  montre-un  bon  goût  qui 
ne  lui  eft  pas  ordinaire,  c'eft  ce 
qu'il  a  fait  de  mieux  iu (qu'à  prefent. 
Il  déclare  à  la  fin  de  fa  Lettre  que  le     Ce  por- 
j>ortrait  4u  Roi  que  M.  de  la  Bruye*  trait  cft  * ** 
a  ébauché   eft  ernè  de  beaux  traits.  p*£*  »/4?! 
J  e/Kwe,  ajoute-t-il ,  tout  ce  qm  repre-  gn  Ju  CJl^ 
/Sa»  h  Roi ,  mais  je  vmdrois  qm  tout  pitre   du 
le  reprefentat  -parfaitement  &  que  les  Swvetem. 
.Auteurs  enflent  autant  de  génie  pour  lé 
louer  au  il  offre  de  Mets  a  leur  admira- 
tion. J  admire  volontiers  ce  traie, 
je  le  trouve  beau ,  mon  chagrin  eft 
que  ces  beautez  ne  foient  pas  plus 
fréquentes  dans  l'ouvrage  du  Criri» 
que.  Il  n'a  pas  dâ  efperer  un  meil- 
leur fort  en  attaquant  M  de  la 
Bruyère  \  que  né  dois-je  donc  pas 
nie  promettre  lors  que  je  le  deflfens  ? 
Mon  zèle  ne  fe  rallentka  pas  ,  Se 
mon  exa&irude  à  vous  écrire  fera 
plus  régulière  que  jamais.  Honorez* 
moi  de  vôtre  eftime ,  je  ferai  trop 
recompenfé  de  mes  petits  foins. 
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LETTRE    XIV. 

£xamen  des  obfervations  faites  far  U 

Cenfewr  de  M.  de  la  Bruyère  fwr 

fin  Chapitre  de  l'Homme, 


M 


ONSIEUR, 


Nôtre  Solitaire  s'eft  trouvé  beau- 
coup de  loifir ,  il  s'attache  dans  la 
Lettre  qui  va  Élire  le  fujet  de  celle- 
ci ,  à  l'examen  d'un  long  Chapitre. 
Je  profiterai  auffi  du  tems  que  j'ai, 
&  de  l'humeur  où  je  me  trouve. 
Vous  ferez  difpofé  à  me  faire  grâce 
de  la  longueur  de  ma  réponfe, 
quand  vous  confidererez  que  je  fuis 
îndifpenfablement  obligé  de  rappor- 
ter le  texte  de  M.  de  la  Bruyere,celui 
du  Critique,&  de  joindre  à  tout  cela 
des  raifonnemens  particuliers. 

Le  premier  caraâere  du  Chapitre 
PE  l'Homme  eft  conçu  en  ces  ter- 
mes 9  Ni  mus  emportons  point  contn 


de  M.  de  la  Bruyère,  241 
les  hommes  en  voyant  leur  dureté ,   lewr 
ingratitude  y  lewr  in j h  file  e ,  lewr  fierté , 
tmm  et  eux-mêmes  &  f oubli  des  au- 
très  3  ils  font  ainfi  faits ,  cefi  ne  pou- 
voirfitpporter  que  la  pierre  tombe  ,   ou 
yne  h  fin  s  élevé.  Le  Critique  fait  ce 
raifonnement  ;  ffU  efi  aujfi  cffenticl  a 
thmme  d'avoir  ces  défauts  qua  la  pierre 
de  tomber,  Monfieur  de  la  Bruyère  a 
tort  et  entreprendre  fd  reforme  ,  puis  que 
cefi  vouloir  détruire  Jk  nature.  Si  au 
contraire  ces  vices  quUfuppofe  être  nez. 
airec  les  hommes  peuvent  être  détruits  à 
fine  de  remontrances ,  il  doit  alors  s  cm* 
forter  contre  eux  ,  &  ces  vices  détruits 
m  leur -auront  pas.  été  fi  naturels,  qu'il 
tji  naturel  au  fias  de  s'élever,  &  à  la 
pierre  de  tomber.  L' A ateuc  de  ce  rai- 
fonnement  n'eft  pas  un  bon  Logi- 
cien. Quand  M.  de  la  Bruyère  die , 
ne  nous  emportons  point  contre  les  hom- 
mes ,  &c...  Il  ne  prétend  pas  que  la 
Satire  doive  fe  taire  9  il  prétend  feu* 
Iement  que  là  conduite  des  hommes 
portez  d'eux-mêmes  à  tous  les  vices 
doit  moins  nous  étonner»  Eh  fécond 
lieu ,    quoique  les  hommes  ayent 
une  inclination  naturelle  au  mal, 
la  perver ûré  de  leur;  coeur,  n'eft  pas 

1»* 
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un  invincible  obftade  à.  fou  chaa* 
geraenr.  Àia{i<#afeqqenqedoi&le- 
jnocnç  roaiwife  de  ope ,  J?  £fe*w» 

ne  fm  fe-  comffr*  k*  vqr^sfm 

Bxçn  que  tous  le*  hoffUpes  i$  fe 
^arrçgpat  pa*  ,  4  y  en  a  ,jjp*f 
*ant  tqûjqiw  qv^qwwiW  qW fW? 
fcaft-  des-  fcç«i*  &  &  M«*&»  * 

de*  roitç  <fe  ta  &vtyc«.  Qgan4  wèaw 
ton*  Iç&,  tommes  -  jècamgccim** 
/çeU  n'ejpp&hew*  ^4&'M  ne&f- 
font  videa*  de  leur  nature  ;  U^ 
ion  efl,  que  I*  crac*  iènta,  àqai 
lent  <fe  yrent.  polHfcle,  autofeopoe  ce 
changemenaje  jKmrrai&ajoâierque 
le»  kàmmesçrou*ent  aflez  pas  leurs 
{jnequetttes  sechutiesL  qu'ils  font  lia* 
turelleinent  endii^s  au  mal.  Leurs 
recoins  lui  emùnêiries.  prouvent 
auffi^ailsipeuyonttferieûir  àaim. 
Continuions  /  donc  de  les.  reprendra 
afin  'de  les  détourne*  da  crime  w* 
de  les  animer  à  la  pratique  de  bu  ver- 
tu. Mais  ne  fbyons  pagie  fi  écotmee 
de  les  voir  viciera  qoe.  non*  ou- 
blions qu'ils;  fboc  .  teit  par  le*  4j$li- 


.  i 
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nations  qu'une  nature  raaudttte  & 
abandonnée  leur  laiflè. 

htt  StsM^ms  omfùn*y  &c. ...  Le 
Cenfear  croit  qu'il  faut  les  nomme* 
autrement:  Bbifienn  fepfenms  1 6kMt   pq 
fm  ferlent  fan  écrivent  les  Stoïciens  '•  3- 
&  je  crois  que  ceft  leur  nom.  Je  lui  ré* 
çoidrai  que  M.  Boileau  qui   peut 
ctor  oon&ké  en  matière  de  langage , 
corame  en  bien  d'autres  choies  ,  les 
appelle  Stêïfuts  ;  ce  terme  eft  le  plus 
ea  u&ge  ;  Monfieur  de  Saint-Evre- 
moat  s'en  fert  en  plufieurs  endroits. 
Suivons  le  Critique  dans  l'examen 
l'il  feit  de  leurs  lèntimens.  Mon* 
leut  de  la  Bruyçre  les  marque  ainfi. 
Us  m  biffe  A  Shommtom  hsdifam 
fi  Ht*  M  on*  trouvez.  &  nont  frefipt* 
nlvvc, aucun dtfetfoibles.  Oh!  écou- 
tez le  bel  argument  de  nôtre  Son 
phifte.  //  nejtyas  vrai ,  fmfle  refreSt  **** 
fion  doit   *  M.  de  la  Bruyère   (  le 
Critique  s'a vife  bien  tard  de  ce  me* 
nagement  honnête ,  pouvoit-il  faire 
autrement  ?  Il  a  un  démenti  à  don- 
ner «  à  moins  que  d'être  de  ïa  demie.. 
le  efftonteric ,  il  feut  bien  prendre 
hr  tour  civil.  )  //  neêpts  vrai  qtte  les 
Stoïciens  ayem laiffï  a-  themtnetem  fii 


ta 
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défauts  ;    l'Auteur  lui-même  fippofe 
«ils  n'ont  relevé  prefque  aucun  de 
es  foibles ,  or  cefi  là  cctrvenir  qu'ils 
en  ont  relevé  quelques-uns.,  Us  n'ont  dm 
pas  laijje  à  l'homme  tous  les  défauts  quds 
lui  ont  trouvez..  Quoique  l'on  s'effor- 
ce de  corriger  les  nommes  ,  on  n'en 
vient  pas  toujours  à  bout  j  quelle 
diftance  entre  nnftruûion  &  la  pra- 
tique ,  entre  les  remontrances  &  la 
correction }  De  plus ,  Monfieur  de 
la  Bruyère  veut  montrer  le  ridicule 
du  Stoïcifme.  Ils  ontftint ,  dit-il ,  en 
parlant  des  Auteurs  de  cette  Seûe, 
quonpouvoitrire  dans  la  pauvreté ,  être 
infenfible  aux  injures^  k  [ingratitude, 
aux  pertes  de  biens  comme  à  celles  des 
parens  &  des  amis ,  regarder  froidement 
la  mort ,  fentir  le  fir  ou  le  feu ,  fans 
pouffer  le  moindre  Jbupir ,   &  cephan- 
tome  de  vertu  &  de  confiance  alnfi 
imaginé  il  leur  a  plu  de  [appeller  m 
fag*.    En  eflet  c  étoit  là  propofer  à 
l'homme  des  per ferions  auxquelles 
il  ne  pou  voit  atteindre.    Plutôt  que 
de  le  porter  à  des  vertus  impratica- 
bles par  des  leçons  abftraittes,  il 
felloit  le  détourner  diç  fes  vices  or- 
f&iaires  par  de  vives  Satires  #  par 
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une  Morale  fenfible.    Ainfi  quand 
M.  de  la  Bruyère  fe  plaint  qu'ils  ont 
laiile  à  l'homme  tous  les  défauts 
qu'ils  lui  ont  trouvez  (ans  prefqdc 
relever  aucun  de  fes  foibles ,  cela  ne 
conclud  pas  que  s'ils  euilènt  relevé 
tous  fes  foibles,  ils  ne  lui  euilènt 
laiile  aucun  de  fes  défauts  ;   parce 
que,  comme  je  fuis  obligé  de  le 
repeter,  il  y  a  bien  du  chemin  en- 
tre inftruire  les  hommes  &  les  ren- 
dre meilleurs  ,  entre  les  corriger  & 
leur    Êiire   pratiquer    la    Morale 
qu'on  leur  dévelope.    Le   Cenfeur 
tire  donc  une  maUvaife  confèquence 
en  difant  que  les  Stoïciens  qm  ditrui- 
foiempar  leurs  maximes  tejprit  de  ven- 
geance, t amour  des  riche jfesy  ont  refor- 
mé Us  hommes ,  &c...  Ils  ne  détrui- 
foient  rien ,  ils  ne  combattoient  pas 
même.  Au  lieu  de  commencer  par 
détourner  1  homme  de  fes  vices ,  ils 
Je  portoient  d'abord  à  la  recherche 
d'une    perfe&ion   imaginaire.     Ce 
n'étoit  pas  là  le  moyen  de  l'y  faire 
arriver ,  en  cela  leur  Morale  étoit 
defè&ueufe  ;  quoique  bonne  dans  fa 
fin ,  le  principe  n'en  étoit  pas  régu- 
lier.    La   première  démarche   qui 

L  uj 
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mené  à  la  fagefle  eft  la  reforme  (les 
mauvais  penchans  j  vouloir  tout  d'un 
coup  embraflèr  les  plus  hautes  ver- 
tus ,  fans  avoir  détruit  aucun  de  Tes 
vices ,  c'eft  un  vrai  Stoïrifine ,  que 
l'on  peut  appeller  avec  l'Auteur  des 
Car  A&eres  m  jeu  Jeffirit ,  &  uneiih 
JèmUaMe  a  la  RepMiqne  de  Plate».  / 
La  reflexion  qui  remplit  la  page 
357 ,  &  prefque  la  fuivante  eft  pleine 
de  ferras;  Si  je  voulois  imiter  le 
Critique  dans  Tes  froides  railleries , 
comme  il  a  dit  d  un  certain  caraftere 
de  M.  de  la  Bruyère  tranfeat  pour  pmt 
répétition  }  je  dirois  tranfeat  pour  vrai 
fdlanathus  :  mais  je  m  attache  à  on 
ftile  plus  ferieux. 
Ma  *t.  f.  M  tft  difficile  deJeeithrfifirrefilmhn 
31*-  rend  C  homme  plm  malheureux  que  me* 

pn/aMe  ;  de  mime  iilj  a  toujours  plm 
dincorwemtnt  à  prendre  m  marnais 
parti  qtta  fi  en  prendre  amewu  Le  Cen- 
seur prétend  que  cette  dedfion  ne 
devoit  pas  fembler  difficile  à  M.  de 
j*g  $5*.  la  Bruyère,  &  xptil  ne  faut  pem 
.  deuterqii'd  tïy  4k  plm  dmconvement* 
prendre  un  mamtaù  parti  ftà  n'en 
prendre  aucun.  Cela  eft  vrai  dans  ce 
qui  regarde  les  mm,  Unhosmac 
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qui  Ce  determifteroit  à  êtte  toujours 
vicieux  dé  peur d'éviter  k  reproche 
tf  homme  irrefolu  ,  feroit  fans  doute 
plus  coupable  qtftfn  autre  qtii  inter- 
tamproit  fes  crimes  :  Encore  ne 
fçai-je  fi  cette  irrefolutïon  ne  feroii 
£  as  pire  que  Phabitude  continuelle  9 
cette  irtefolittioft  devenant  elle 
toême  taie  hafcfcude  fcinefte  qui  tend 
Fé&t  du  fibertin  d'autant  plàs  dan- 
gereu*  qu'il  n'a  pdint  profité  de  fes 
reflcïitms^  reflexions,dirai-  je  encore, 
qui  redoublent  fès  crimes  &  qui  font 
elle  mêmes  criminelles  autant  de 
fois  qu  elles  font  inutiles.  Mais  dans 
te  qui  regarde  fat  focieté  ,♦  la  politi- 
que ,  les  affaires  du  monde 3  il  y  au* 
toit  fbuvent,  à  dire  vra*,iïn  incon- 
vénient plus  grand  à  ne  fe  point  dé- 
terminer,  à  ne  prendre  aucun  par- 
ti ou'à  en  prendre  un  mauvais.  La 
taifonen  eft  très  -naturelle  *,  dés  que 
ï'on  s^  accoutumé  à  avoir  de  lare, 
ïblution  ,  cm  repare  &,  -feute  avec  la 
même  promptitude  qu'on  a  eUe  à  la 
commettre  -,  on  devient  fage  prefque 
auflUét  qu'on  a  été  impriiient.  I/ir- 
Tefolution  au  cotitrairé  nous  rend 

tellement  intértains ,  que  nous  latfl 

Lt  •  « . 
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ions  d'un  coté  échapper  les  bonnes 
occafions ,  ou  nous  prenons  trop 
tard  les  moyens  de  nous  relever  des 
mauvaifès.  Cçft  en  ce  dernier  fens 

Sue  la  penfée  de  M.  de  la  Bruyère 
oit  être  entendue. 
Vous  fçavez ,  Monfieur  ,  ce  qui  a 
été  dit  dans  le  monde  au  fujet  du 
caraâere  de  Menait/ne.  Vous  aurez 

Feine  à  croire  que  la  précaution  que 
Auteur  a  prife  pour  le  rendre 
agréable  fans  donner  lieu  a  de  fauf- 
fes  applications  fourniflè  à  fon  en- 
nemi le  fujet  d'en  faire  de  mauvai- 
fès. Il  eft  fi  obftiné  à  critiquer  amè- 
rement M.  de  la  Bruyère ,  qu'il  re* 
prend  jufqu  a  la  note  marginale  J  où 
on  lit  ,  ceci  eft  tnoins  m  caratlere  Par- 
ticulier qiim  recueil  défaits  de  diffrac- 
tions :  Ils  ne  fçOHroient  être  en  trof 
grand  nombre  s* ils  font  agréables.,  car 
les  goûts  étant  dtfferens  on  a  a  choifir. 

Le  Critique  fait  fur  cela  deux 
obfervations.  Il  demande  en  premier 
lieu ,  fi  ces  faits  ne  font  vas  agréables , 
qntl  remède  à  cela  ?  Il  faut  que  je 
réponde  ;  en  ce  cas  on  lui  laide 
l'alternative,  ou  de  ne  les  pas  lire,  ou 
de  ne  s'arrêter  qu'à  ceux  qui  14 
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plairont  :  Je  fuis  alïuré  quïl  aban- 
donnera ces  deux  partis  &  qu'il 
{►rendra  celui  de  defaprouver  tous 
es  traits  de  ce  cara&ere.  J'ai  ren- 
contré jufte ,  &  à  moins  que  d'avoir 
le  don  de  deviner ,  il  eft  impoflïble 
de  mieux  trouver  la  penfee  d'un 
homme ,  car  le  Cenfèur  fait  auilî- 
tôt  cette  déclaration  ;  il  efi*  vrai  les  P*g»  3f** 
goûts  font  frw-cliflèrens  \  ils  font  mon-  '•  *3« 
moins  d autre  fart  tres-umfarmes  ;  tous 
fi  remirent  four  condamner  F  Auteur 
qui  charge  Menàlque  de  tout  ce  qùon 
put  imaginer  de  f lus  extravagant  & 
de  moins  croyable.  Monfieur  de  la 
Bruyère  ne  prétend  pas  faire  dans  le 
caraûere  de  Menàlque  celui  d'un 
homme  fort  fage.  S'il  ne  le  nomme 
pas  extravagant ,    il  fuffit  que  fes  \ 

aâions  le  distinguent  tel  •>  il  n'appel- 
le fes  folies  que  des  faits  de  diffrac- 
tion 3  chacun  peut  en  fçavoir  le  mo- 
tif. Ce  Cara&ere  étodt  appliqué  à 
un  homme  du  premier  rang  j  Mon- 
fieur de  la  Bruyère  s'eft  vu  par  là 
obligé  de  prendre  des  mefures  &  de 
lui  donner  une  certaine  étendue  qui 
le  mît  hors  de  la  reiïèmblance.  Voici 
le  premier  trait  ;  car  on  feroit  au 
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delefpoir  de  ne  pas  cenfurôr  tous  les 
commencement ,  {bit  des  Chapitres , 
•des  Caractères ,  <m  dfes  autres  dit 
cours.  • 

Menalqiie  defiend  fin  efcàHtr,  <r* 

^we  fi  forte  four  firtir ,  UUrtfermt^ 

il  syappcrf<nt  cjuil  efi  t»  bomtet  âe  ma 

<fr  venant  *  mieux  sex&mner ,  H  fi 

trouve  rofi  a  moitié ,   *Z  wfr  que  fi* 

+Ptt  tft  mifi  du  coté  droit ,   fuefisto 

font  râbbatus  fier  fis  talàrrs ,  &  fie  fi 

<hemfe  tfi  furdejfus  fis  chtnfltu  Le 

Cenfcar  fait  une  objeââon  ridicule , 

il  entendra  par  ce  mot  tout  ce  qu'il 

••loi  plaira  ,  il  le  prendra  «n  bonne 

tro  mauvaise  part  ,  je  ne  m'enemba* 

tafe ,  mais  il  aurait  grand  tort  it 

l'interpréter  favorablement.  Mené* 

*■»•  3*°-  y*e  e/?,  At-ïl ,  w»  Àrtfeto  de  jkaliti^ 

il*  ides  vMrfts  de  éhwfoe  ,  k laijfirvnt- 

ils  /3m/-en,bofif*et  de  ntrit ,  «càdenà 

tkféJ  &  dans  te  butkfijm  êéftàpagc  ta 

ion  k  ftiinu  Cet*  fajft  les  Ames  de  U 

vrai-JémbUnte.  Ce  tjai  patièr oit  tes 

bornes  de  k  vraUfemNante  ,  feroit 

€  Menalque  écoit  obligé  de  deman- 

*ier  à  fes  valets  de  chambre  1a  pe*. 

ttiflfon  dedefcendre  fon  efcatiec  Oa 

ces^ktsdechamfa^coiUïûiÛètttie 
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caradere  de  leur  Maître ,  pu  il»  ne 
le  coonoilTent  pas  ?  Slls  connoi(Tént 
Iflenalque ,  ih  (bavent  que  c'eft  un 
liomme  fu|et  à  de  terribles  diftrac- 
tions  &  que  vouloir  l*>en  détourner 
ce  ferait  le  plonger  dans  3e  plus  fu- 
îieufes.  S'ils  ne  connoiffent  pas  l'hu- 
meur de  Menakjne  9  ils  n'ont  garde 
de  s'imaginer,  qull  veuille  fortir  en 
bonnet  de  nuit  >  a  demi  krafe  xfes  bas  À 
demi  râbbatus\,  &  fa  chrnife  farâejfa 
jfc  chauffes* 

5nr  quel  fondement  le  Cenfeur 
a-t-il  prétendu  que  cela  palîiiit  la 
TOi-femblance  *  Sur  ce  que  M  dé 
h.  Bruyère  a  dit  quelqaes  lignes 
après ,  $1  Ui  *Jt  arrivé,  plujtenrs  fois  de 
fitrom/er  tête  four  tête  à  la  rencontre 
im  Prince ,  &  fir  fan  pafage  ,  fi 
veootmotfre  *  peine  &  -  ri  avoir  que  le 
^oiprde  fi  cofkfàtoïitttrfoHr  Idfidre 
fUce.  ie  Oritiqâe  prend  iâ  un  ton 
extraordinaire ,  ^e  VeuxadireiTiodÊCi 
tt  \  il  naos  établît  jtiges  de  h  *e- 
ïexion  ,  fin  fais  juge  ,-ndâs  àh-i!,  tpn  M**  *  î- 
fon  vaudra  ,  \  cette  wfeÙhcMft  très* 
fconnête  v)  '11  «continue ,  im  homme 

Îui  -tentes  les  fois  qu'il  rencontre  mn 
Ymctfi  tmrtùjropos  '&  lui  laijfc  ft 
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paffagt  libre  ,  eft-il  capable  des  filiei 
qn  on  lui  impute?  Hé  !  pourquoi  non? 
les  plus  extravagans  n ont-ils  pas 
de  bons  intervales  ,  de  bonnes  ré- 
ponfes ,  une  prefènce  décrit  dans 
certains  tems ,  comme  les  plus  rai- 
fonnables  des  abfences  de  raifbn  dans 
d  autres  rencontres  ? 

Je  vais  encore  plus  loin.  Le  Cri- 
tique a  mal  pris  la  dernière  pen/ee 
de  M.  de  la  Bruyère.  Ce  trait  de 
Menalque  qu'il  attribue  à  un  effet 
de  bon  fens  eft  une  de  fes  grandes 
diftra&ions.  La  preuve  en  fera  bien- 
tôt faite ,  il  n'y  a  qu'à  remonter  aux 
qiiatre  lignes  qui  le  précèdent.  On 
Ta  vu  (  ce  Menalque ,).  heurter  du 
front  contre  celui  dm  aveugle  &  tomber 
avec  lui  chacun  de  fin  coté  a  U  renverfi. 
Le  Cenfeur  ne  difconviendra  pas 
que  ce  ne  fbit  la.  ûlie  diftraûion 
eflfç&ive  j  or  la  même  lui  eft,arri- 
vée  à  legard  d'un  Prince  y  âuflî  eft- 
elle  marquée  incontinent,  car  ces 
mots  ,  il  lui  efi  arrivé  de  Je  trouver 
tête  pour  tête  à  la  rencontre  dm  Prince , 
fuivent  immédiatement.  Il  eft  vrai 
que  dans  cette  occafîbn  Menalque 
#  a  pas  culbuté  le  Prince  j  fa  diftrac 
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tion  a  eu  moins  de  fuite ,  il  a  recon- 
nu Ton  erreur  ;  mais  cette  précaution 
fubite  qu'il  prend  de  fe  coller  à  un 
mur  ne  l'excufe  qu'à  demi,  ou  fi  elle 
Texcufe ,  elle  prouve  que  Menal- 
cjue  avoit  eu  un  contre-tems.  On  ne 
doit  donc  pas  lui  en  faire  un  mérite , 
ni  le  croire  incapable  d'aucunes  ex- 
travagances ,  parce  qu'il  n'a  pas 
heurté  le  front  du  Prince ,  &  qu'il  ne 
lui  a  pas  caifë  la  tête  comme  à  cet 
aveugle.  Pourfuivons. 

//  dtfctnà  du  Palais ,  &  trouvant 
m  bas  du  grand  degré  un  carrojfe  qiiil 
frtnd  pour  lefien*  Il  fi  met  dedans  ,  le 
cocher  touche  &  croit  remener  fin  Maî- 
tre dans  fa  mdifon.  Cette  méprift  du 
cocher  donne  lieu  au  Critique  de 
dire  >  Menalque ,  a  ce  que  je  vois ,  ne  fi  P*g*  3*i; 
pas  le  fetd  homme  difirait  j  on  fait  le  '•  *5* 
cocher  aufii  difirait  que  lui  >  cela  fort 
du  vrai.  Je  ne  lçavois  pas  que  la  di- 
gnité éminente  d'un  cocher  le  prefer- 
vât  d'aucune  diftra&ion  \.  &  jetois 
d'autant  mieux  fondé  à  Tignorer^que 
rien  n'eft  plus  ordinaire  que  de  voir 
les  cochers  fè  méprendre,  Un  fblitai* 
re  qui  n'eft  point  homme  de  carotte  > 
ne  peut  pas  avoir  cette  expérience. 


A  Yotts  parier  frandiemewt ,  te 
wi'éwnne  „  Monfiear ,  coinijfieia  le 
Cenïèar  qui  a  pris  IfcâbittKte  de  ti. 
uer,fiwrvcwtà  propos  Vie  Tfen,qoel- 
tqec  fragtnerft  *fles  bons  Âinnettft, 
ttfc  s'eft  pas  avîft  #tme  citation  jplas 
«îeteHaireJ!  a  tràtrfcrit,ati  ftrjet  de  ht 
«particule  tvr ,  tmtîjettre  Ae  Voiture 
Tl  pouvait  'âJàflrrapporter  à  ÏVxxa- 
*ondè  ce  codigr  fteux'£pigianfli>es 
«adrdïces  *H<;atflflïal  Masarin  qoe 
ifon  cocher  a*oit  *verFé  &m$  Veatt 
Ce  n'ett  -pas  ce  que  te  <>itiqtie  ai*. 
*oit  firit  'de  «pfos  mal-,  pars  qne  je 
*nen fetrviens ,  elles  entreront  item 
%a  Lettre,  la  yrenuere  *ft  de  Toi- 

îtelâtpaflaiït  totales  "Prélats  pat 

Car  les  wefèns  ferait  un  pen  trop 

Sire, 
Stotit  Dteti  reriàes.fes  pt&cz  d&- 
teei 
;  "De  ce  cacher  qui  *<r0a$  içûtmaï 

Cônflûire  *: 
'  S\\  fot  peu  «Ht  àifon  <&enùi 
<       iélire 
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11  **e  crût  pas  verfitnt  pouvoir  mal 
Êike, 

Oc  Éhœta4*t,€pfc  qpùi  <q«e  vous 
faffiex, 

th  frtttrtfe ,  ai  çafo  «,  **' Wytoge, 

tt\  àïfiire, 
Vous  votis  troiffefc  tèftfottts  detftt 

vospiedl 

tttlfctffe  beaux  Eîforfcs  de  ce  fcem*- 
là  s^étttiéHt  exetc^fer  ée  fo|et  5  mil 
we  t^rifft  «ûéifit  <jtte-Vohttte.  Ce 
plà«t  taloit  inccfraparaWement 
itrietfx  que  cet  antre  cftri  ne  ladite  pas 
jH^tftàftt  à  atbir  beâttccrap  de  feL 

ftofe  Signent-,  ^laife  à  VÔt» 

Etninênce 
Paire  la  «paix  de  l'affligé  Cochet  ^ 
«Qm  par  malheur  9  on  bien  par 

impradence , 
Defïbas  les  flots  votts  a  trdbadié. 
On  ne  toi  <tafc  te  «dritste  *epr&» 

dher. 
Le  H*op%arili  t»e«tir  ne  %«* 

pas 
De  Wrtteton  FHiftfcire  &  ?hseta* 

cas  ; 

S  ne&ftît  M^mttpi^  **ojne> 
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Et  ne  croyoit  qu'on  dût  craindre 

aucun  pas 
En  conduifant  Cefar  &  fa  fortune, 

Tât.  14.     ^e  Pere  Bouhours  dans  (a  wuw^rf 

*/e  bien  penfer  fait  une  reflexion  très*. 

judicieufe  fur  ce  dernier  placet ,  elle 

eft  courte ,  &  vaut  la  peine  que  je 

»  vous  en  fade  part.  Ce  cocher  qui 

„  n'a   point  lu    les    Métamorphoses 

s>  fçait    un    endroit  confiderable  de 

»  l'Hiftoire  Romaine  :  cependant  je 

».  ne  vois  pas  qu  un  homme  qui  n  a 

n  point  entendu  parler    de   Phaeton 

»  dût  être  fi  bien  informé  des  avantu- 

»  res  de  Cefar.   Je  me  flatte ,  Mon- 

fieur  ,  que  vous  ne  me  fçavez  pas 

mauvais  gré  de  cette  petite  digref- 

fion  ?  Je  reprens  mon  fu  jet. 

Menai  que  ainfi  conduit  dans  une 
maifon  qu'il  croit  être  la  fienney 
demeure  long-tems ,  l'Auteur  ajou- 
te ,  la  nuit  iprri%e  qu'il  ejt  a  peine  At- 
trompi  ;  Le  Cenfeur  ne  peut  pas  en- 
core s'imaginer  que  cette  feene  ex- 
travagante durât  jufqu'au  foir. 
Monfieur  de  la  Bruyère  ne  dit  pas 
quelle  ait  commencé  dés  le  matin  ; 
de  plus  ,  cet  homme  chez  qui  étoit 
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ret  illuftre  diftrait  pouvoit  le  con- 
noitre  de  réputation ,  &  ménager 
par  honneur  Menalque  extravagant 
en  faveur  de  Menalque  homme  de 
qualité  :    il  eft  donc  tres-poffible  j 

que    cette    fcene  ait  duré  jufqu  au  ] 

foir. 

Lui-même  fi  marie  le  matin ,  t  oublie 
le  foir  9  &  découche  la  nuit  de  Ces  noces. 
On  ne  nous  fait  pas  ici  une  objec- 
tion  bien  preflante;  on  dit  feule- 
ment ,  cyétoit  donc  la  un pLùfant  ma-    P*frîC£ 
riage  ?  Von  rï abandonne  point  aïnfi  un  '• 10* 
homme  de  qualité  s  les  deux  familles  afi 
ftmblies  lui  tiennent  exactement  com- 
pagnie 3  on  C  arrête ,  Une  peut  dijfoam- 
treni  sècUpferun  moment.  \&  gène  du 
mariage  ne  va  pas  juf^aa  ôter  la 
liberté  le  jour  des  noces  ;  c  eft  allez 
qu'on  la  perde  le  lendemain  pour  le 
refte  de  fa  vie.  Au  contraire  chacun 
fe  difperfe  ce  jour-là  &  profite  à  Ton 
gré  du  rems  deftiné  à  la  joy&des  deux 
familles» 

QuelcjHts  années  après  il  perd  fa  fem- 
me, U  affifte  à  fis  obfiques ,  &  le  len- 
demain quand  on  lui  vient  dire  qiion  a 
fervi,  il  demande  fi  fa  femme  efi  prête. 
,  Le  Critiqué  rapporte  fur  cela  le  fen- 
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tûnenC  de  quelques  perftmne»  tjd 
ont  jugé  que  ce  trm  fiîttà  f*s  A#w  é 
vnH-ftrfèUMc.  Ces  gem4à  raifon- 
«oient  bien  ;  car  la  cfoufcw  peut 
fcre  celle  qu'elle  caufe  ces  diftf ac 
rions  ,  Ou  la  rêverie  fi  profonde 
qu'à  force  de  nous  appliquer  à  no- 
tre chagrin  ,  ou  nous  n  y  penfons 
plus ,  ou  nous  y  penfbns  d'une  toute 
antre  manière.  Il  eft  arrivé  à  feu 
M.  de  la  Fontaine  J  ce  Poe  te  celebte , 
4  aller  à  l'enretrcment  d'un  de  (es 
amis ,  6c  quelques  jours  aptes  de 
venir  chez  loi  pour  le  voir  comme 
Vil  étoic  encore  au  monde.  Ce  font 
là  ,  je  l'avoBe,  de  terribles  abfences 
«Tdfprit.  .  Xes  plus  grahds  hommes 
n'ont  paF  toujours  te  privilège  d'en 
être  exempts. 

Il  plaît  au  Cenfeur  de  donner  à 
ces  diftraâions  le  nom  iefilks.  S 
M.  delà  Bruyère .  comme  je  l'aidk, 
n'avoir  pas  été  obligé  à  de  certains 
menagemens  3  peut-être  n'en  auroit- 
il  pas  fait  à  deux  fois.  Maison  hom- 
me qui  croit  ce  Menalque  infenfc 
devroiuil  demander  de  la  taifon 
<dam  les  aftions  d'un  extravagant 
Cett  erre  foi-même  peu 
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bleqtiede  chercher  du  bons  fens  oiï 
il  ne  <toit  point  fe  trouver.  Je  parle 
ainfià  Toccafion  de  l'équivoque  Êiite 
par  le  Critique  au  (ûjct  d'une  pan- 
todffle  que  Menalque  prend  pour  fes 
Heures ,  &  d'une  féconde  pàntouffle 
qu'il  ramallè  chez  un  Evêque  J  com- 
me l'un  de  fes  gands.  Il  faut  que  je 
vous  montre  Tadrelft  de  fa  tranti- 
tiofl ,  Monfieter  de  la  Brmere ,  dit-il ,  P4Zl*4i 
non  eonttm  de  cette  vantouffleprifi  pour  * 4* 
Jks  Heures ,  parle  a  une  autre  pàntouffle 
prifc  pont  un  gond  ;  voila  donc  la  paire 
de  ptntouffies  complète ,  voyons  fi  lafk- 
émit  ejt  meus:  que  la  première.  Ce 
petit  tour  rit  gaillard,  &  aflïiré- 
ment  on  ne  peut  pas  pouflèr  une 
pointe  plus  avant.  ^ 

B  joie  oh  tnStraic\  Il  demande  k  La  Br.fi 
tobre  >  on  lui  en  apporte ,  ctft  a  lui  a  3**- 
jouer  yil  tient  te  cornet  dune  main  & 
m vem de  Feutre ,  &  comme  il  a  une 
grtHdifiifj  U  avale  les  dez  &  prefyte 
k  cornet,  jette  le  verre  ctean  Amis  le 
trilhac,  &  monde  aM  centre  qui  il 
joit.  Puis  qu'il  Êuiz  être  de  bonne 
foi ,  j avancerai,  Monfcar ,  que  ce 
trait  «ft  moins  wri*fenfbl»bk  qat 
les  aatctt*  il  eft  un  oeu  mxxé  *  aolfi 
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bien  que  celui  ou  l'Auteur  feint  que 
Menalque  demande  à  un  Char- 
treux qui  lui  montre  les  peintures 
du  Cloître ,  fi  cefi  le  Chanoine  oh 
faim  Bruno  qni  efi  damné.  Cependant 
nous  ne  blâmerons  pas  l'Auteur,  fi 
nous  confiderons  la  fbiblefle  de 
l'homme.  Quand  fon  efprit  s'égare , 
de  quelles  extravagances  n'eft-il 
pas  capable  ?  Elles  femblent  à  peine 
croyables  à  ceux  qui  les  voyent}  cela 
m'oblige  d'exeufer  1  etonnement  & 
l'incrédulité  de  ceux  qui  ne  les  ap- 
prennent qu'en  les  lifant. 

A  l'égard  de  l'avanturedu  triûrac, 
ce  n'eft  pas  unechofe  qui  doive  être 
prife  à  la  lettre.  Menalqiie  peut 
avoir  jette  le  verre  d'eau ,  mais  non 
pas  avalé  les  dez  ;  il  faut  entrer  dans 
la  penfée  de  M.  de  la  Bruyère  qui 
a  exagéré  ce  trait  afin  de  montrer 
la  grande  diftra&ion  de  cet  homme. 
Ce  que  j'ai  dit  ailleurs  touchant 
4'hiperbole  fouffire  ici  une  applica- 
tion très-naturelle. 

n  La  demande  que  •  l'on  fait  iàt 
par  Menalque  .au  Père  Chartreux 
eft  ridicule ,  folle  ,  extravagante, 
|Jen  conviens,  mais  répetons  une 
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chofe  eflcntielle  à  là  juftification  de 
l'Auteur  :  Donne-t-il  ce  Menalque 
pour  un  homme  fort  fenfé  ?  II  eft 
vrai  que  dans  la  note  marginale ,  il 
n  a  appelle  ces  faits  que  des  faits  de 
di/traifoms  cela  n'empêche  pas  que 
dans  la  fuite  de  ce  caraftere  &  im- 
médiatement après  les  traits  que  je 
viens  de  rapporter,  cela,dis-je,n'em^ 
pêche  pas  qu'il  ne  donne  à  Menai, 
que  le  nom  qui  lui  convient.  Vous  le 
tendriez  fiuvent  pour  m  ftupide ,  car 
1  n'écoute  point  &  il  parie  encore  moins; 
pur  «»  fou ,  f  m  fan ,  ;  voilà  le  mot 
nettement  déclaré ,  voici  la  preuve , 
wUeftfiijet  à  de  certaines  grimaces 
&  *  des  mowvemens  de  teteinvolontai- 
™,&c...  Après  cela  il  eft  inutile 
*  chercher  le  vrai-femblable  dans 
ks  a&ions  d'un  ftupide  &  d 'un  fin. 
La  ftupidité  eft  un  manque  d'efprit , 
'a  folie  en  eft  une  aliénation  ;  par 
confequent  un  ftupide  eft  incapable, 
w  raifonner,  un  fou  au  contraire,1 
eft  capable  de  fe  porter  à  toutes  forJ 
te  d'extremitez. 

Il  faut  donc  prendre  ces  faits  tels 
jj^ifs  font  écrits.  Monfieur  de  la 
Bruyère  n  a  point  entrepris  4e  ty 
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teodre  crpy^bl^  oi  4e  les  prouver; 
il  a  voulu  divertir  Con  Lcûmipis 
s  ecre  diverti  luj.njêfne  :  Le  Qmfcjr 
ne  peut  pas  taire  qu'il -ç«  a  été  diver- 
ti  I  Ton  (pur,  il  te  déclare  en  as 
tenue*  ;  Ctfwtrm  tjkftyimjfàtf  \  « 
tftperfrad*,  carciwLe-fc-il ,  9* 4atf 
tibmfc  il  rêftmkkit  *  féqi**> 
UAnttwr  <jw  waigmit  <pimm  w* 
mit  tmimda,  gwfc  lés  tr*kt ,  <Arç* 
Vnr  comm>&  afifmdêfffîUpfi* 
quelle  nk  rtflemblt  kptrjwnk  J'ac- 
corde tout  cela  au  Cenièur  \  qu'en 
doit -il  conclure  ?  Deux  choies  ,1  une 
cjue  M.  de  la  Btuyere  étoit  un  hm* 
nête  homme  de  détourner  par  cette 
précaution  ingenieufe  toutes  Les  ap- 
plications qui  allaient  foudre  te 
une  perfonoe  de  qualité  :  La  fasm- 
de ,  puis  que  le  Critique  reconnaît 
l'exagération  de  ces  traits  >  il  a  tore 
de  demander  à  tout  rwtaftdt ,  0*  4 

lui  importe*  jç  .le  fuppljf-4en*ré« 
poadte,que  cç  CA&HQ&t$  foitdkptts 
nature ,  ou  qu'il  ne  reffèmWe  à  pff- 
£bo»e:  iUvciUeq»9  la  laâuredece 

portrait  la.  rejft&i  ;  P$£  là.  il  juffife 
M,  de k $»¥«**,  &  il.fe condw* 
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ne  h]i«m&ae  Ravoir  biânié  cet  Au* 
ceux  de  tracer  une  pâture  agréable, 
draffctfantc ,  propre  à  faire  rire  ,  en 
un  mot,  un  grotesque.    Cherche- 
t'on  la  vmtè&ns  une  figure  gr  a - 
tefque  ?  C'çft  un  caprice  de  peintre 
qui  amufe  8s  quiiéejôUk ,  quoi  que 
ion  idée  n^it  point*  été  prifè  dans  la 
nattée  :  de  m£me  te  Caraftere  de 
Mcqai^u^^eft Hftcaprice  #  Auteur  , 
tvoc  cette  diâèrence  aeanmoins-  qtté 
le  ridïcttfo  qui  y  eft  ^1^  eft  d'une 
grande  inftr\j&k>n  pour  les  mœurs, 
Caftitat  ridendo  m*r*s.  Il  nous  ap- 
prend de  quoi  unefprit  diftrait,  éga- 
ré,  fou,    eft  capable.    Quel  eft 
l'homme  qiiï  peut  s'aflùrer  de  ne  pas 
tomber  un  jour  dans  ces  diftraétions, 
dans  ces  égaremens. ,  date  ces  fb- 
iies  ?  Nous  voyons  des  gpjis  autre- 
fois doctes ',  bten-fèpfès,   illuftres 
par  leur  pjudençgjjjain'oAt  plus  au- 
cune lueur  de  raifon ,  ni  aucun  refte 
de  bon  fens  :  Une  démence  fubite  > 
ou  une  enfance  humiliante  eft  le 
partage  ordinaire  des  grands  Efprits; 
le  travail  les  ufe  y  la  maladie  les  a£ 
foiblit ,  la  vieilieflè  les  éteint  ,  ils 
oublient  ce  qu'Us  ont  fçû  ,  ils  ne  rai- 
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fondent  plus  ;  ils  perdent  avec  la 
mémoire ,  le  jugement ,  &c  avec  la 
fanté  ou  la  jeuneflè,  ta  raifon qu'ils 
fêmbloient  devoir,  conferver  juf- 
qu'an  tombeau.  Ccft  allez  motali. 

J'avois  envie  d'achever  l'examen 
de  ce  Chapitre,  il  n'y  a  pas  moyen, 
cela  me  conduiroit  plus  loin  que  je 
ne  puis  aller.  Tenez-moi  quitte  pour 
ces  réflexions ,  les  autres  feront  la 
matière  d'une  Letïre  nouvelle  que 
vous  recevrez  avant  peu.  Croyez- 
moi  tout  à  vous. 


LET- 
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LET  TRE     XV. 

Sm  de  F  examen  des  fentimens  criti- 
ques fur  le  Chapitre  de  l'homme. 

JVLoNSIEUBL, 

Ce  n'eft  pas  une  petite  affaire  que 
d'entreprendre  l'examen  des  re- 
flexions qui  compofent  la  meilleure 
partie  de  la  onzième  réponfe  du 
Solitaire  ;  Il  refte  encore  prés  de 
vingt  pages  à  voir ,  je  tacherai  de 
renfermer  dans  cette  Lettre  tout  ce 
que  je  croirai  necellaire  pour  réfu- 
ter une  auflî  longue  critique. 

L'incivilité  n'efipas  un  vice  de  Famé ,     Là  $u  ^ 
elle  efi  F  effet  de  plufieun  vices ,  de  la  $tSm 
fine  vanité  3  de  F  ignorance  de  fis  de- 
voirs J   de  la  jaloufie ,  &c...  L'objec- 
tion du  Critique  fe'  réduit  à  dire, 
que  ces  vices  étant  des  vices  de  Famé  9    Pa&$6T* 
F  incivilité  qu'ils  produifint  fort  du  même 
fond \far  confequent  contradiEtion  dans 
M.  de  la  Bruyère.  Il  n'y  en  a  aucu- 
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ne.  MonGeur  de  la  Bruyère  appelle 
certains  vices  des  vices  de  tome ,  par 
ce  qu'ils  demeurent  cachez  &  com- 
me enfevelis    dans  l'ame ,  au  lieu 
que  l'incivilité  fe  produit  au  dehors; 
car  elle  choque  les  bien-feances,  les 
"  loix  extérieures  de  la  focieté  ;  elle 
nuit  particulièrement  au  commerce 
,  du  monde,  Monfieur  de  la  Bruyère 
'  ne  prétend  donc  pas  la  juftifier ,  mais 
defigner  fa  difièrence  d'avec  les  au- 
très  vices  -,  Il  en  parle  ainfi ,  peur  ni 
fe  répandre  que  fur  les  dehors ,  elle  né 
efi  que  plut  bdifiabU ,  parce  quec$ 
toujours  un  défaut  vifible  &  màntftftt- 
Les  autres  défauts  ne  font  pas  " 
apparens,c'eft  pourquoi  l'Auteur  des 
Caractères  tait  une  dittinékion  tres- 
iufte ,  rtnchilitè  n'efi  pas  un  via  à 
(me,  elle  efi  refit  de  plufteurs  vices. 
X4  Br.  t.     Si  U  pauvreté  efi  la  mère  des  crimes, 
371.  le  défaut  deftrit  en  efi  le  père.  Le  Loi- 

feur  écrit  à  fon  ami  prétendu  avec 
P*g.}6S,  un  ftile  fafhfant  &  dédaigneux,/» 
l  U.  n'aime  point  ces  fortes  de  genealof*  «* 
de  gêneras,  ont  commi  U  vous  pw*\ 
elles  ne  conviennent  que  dans  les  occafu» 
m  it  efi  permis  de  parler  proverbt.  f 
pourrois  arrêter  ici  le  Critique,  * 
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lui  firire  entendre  que  les  proverbes 
fentenrieux  riennent  lieu-xl'autorité 
dans  la  Morale  ;  ils  en  font  comme 
l'abrégé  :  ces  maximes  qui  nous  font 
tranfiniies  par  l'expérience  de  nos 
pères  beaucoup  plus  fages  que  nous, 
ne  doivent  point  être  négligées.  //  efi   P*g.  30^ 
fi  peu  vrai ,  ajoûte-t-il ,  que  le  défaut l  u 
fijpritfiit  te  père  des  crimes  quarte  cho- 
fetrof  ordinaire  tft  de  voir  t innocence 
réfugie  parmi  ks  ornes  médiocres  &  Us 
gens  it  jprit  tomber  dans  les  plus  lourde}  - 
fautes.  De  tels  exemples  ne  détrui- 
sent pas  la  verké  que  M.  dé  la  Bruyè- 
re établit.  Si  ces  gens  avoient  l'efl 
ijrit  bon  ,  fin  ,  droit ,  s'ils  avoient 
èulement  de  Telprit  ;  &  que  fur  le 
point  de  faire  un  crime  ils  jugeallènt 
à  propos  de  s'en  fèrvir  ,    ils  ne  s'y 
determineroient  point ,  ou  ils  ne  le 
confommeroient  pas ,  ou  enfin  ils  ne 
feroient  pas  les  premiers  à  avancer 
leur  condamnation.    Mais  par  une 
jufte  punition  du  Ciel  que  les  cou- 
pables n'évitent  jamais ,  I'efprk  leur 
manque  alors,  toute  prudence  les 
abandonne  $  dans  le  tems  &  par  les 
mêmes   moyens    qu'ils    croyent  fè 
fouftraire  à  la  vengeance  publique , 
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ils  deviennent  leurs  propres  aceufo- 
teurs  &  donnent  des  preuves  contre 
eux-mêmes.  Il  eft  donc  vrai  de  dire 
que  le  défaut  d'çfprit  eft  le  père  des 
crimes. 
La  Br.  f.     Je  me  rachèterai  toujours  fin  vokm* 

37*-  tiers  (titre  fourbe  Par  être  fiupide  & 

pajfer  pour  tel.  Notre  bel  efprit  fait 

une  exclamation  ,  que  cela  eftrtcber- 

Pag.  370.  ché  y  &  fofe  le  dire,  mal  trouve;  il  faut 

H  4*  deviner  que  t  Auteur  a  voulu  notufme 
entenire  qu'il  aimait  mieux  pajferfm 
fiupide  que  £etre  fourbe.  Le  Critique 
ne  doit  pas  nous  faire  tant  valoir  fon 
interprétation,  Quand  une  chofe  eft 
obfcurç ,  il  fçait  bien  dire  qu'il  ne 
l'entend  pas  ;  ainfi  quand  il  en  don* 
ne  l'explication,  il  faut  conclure 
que  la  chofe  eft  tres-intelligible.  En 
effet,  Monfieur ,  quel  eft  le  Le&enr 
qui  n'ak  pas  compris  d'abord  le  fèns 
de  ce  caradere  j  Le  tour  eft  neuf} 
la  penfée  eft  fingujiere  fans  être  af- 
fedée. 

Comme  je  ne  veux  pas  fîiivre  le 
Critique  dans  les  redittes  où  il  fe 
promené ,  j'applique  à .  fa  réflexion 
fnivante  celle  <^ui  commence  ma  der- 
rière lettre,    U  ^ceufe  M.  de  1| 
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Bruyère  d  être  lui-même  tombé  en 
cet  endroit  dans  une  répétition  :  je 
n'ai  qu'un  mot  à  répondre.  Monsieur 
de  la  Bruyère  employé  le  premier 
cataâere  de  ion  Chapitre  dé  (homme 
à  montrer  que  les  hommes  (  il  les 
comprend  tous  )  font  naturellement 
vicieux ,  &  qu'il  ne  faut  pas  trop  ft  - 
plaindre  de  leurs  fbibleilès  :   il  em- 
ployé celui-ci  qui  eft  à  une  diftance 
de  vingt  cinq  pages  à  montrer  qu'il 
ne  faut  point  s'emporter  contre  Tes 
parens  Se  Tes  amis.  Rien  ,  ce  font  Tes 
termes ,  rien   ri  engage  tant  un  ejprit 
mfinnable  a  fupfortet  tranquillement 
des  pdrens  &  des  amis  les  torts  qu'ils 
ont  à  fin  égard,  que  la  réflexion  qu'il 
fait  fur  les  vices  de  {humanité  &  comr 
bien  il  eft  pénible  aux  hommes ,    d'être 
touchez,  et  une  amitié  plus  forte  que  leur 
intérêt.  Voyez  ,    Monfieur  ,  je  vous 
prie ,  s'il  y  a  la  moindre  conformité 
entre  ce  caractère  &  celui  qui  com- 
mence le  Chapitre  que  nous  exami- 
nons. L'un  renferme  une  penfée  gé- 
nérale ,  l'autre  à  une  idée  particu- 
lière. Dans  le  premier  il  s'agit  de 
tous  les  hommes ,  dans  celui-ci  il  ne 
s'agit  que  des  parens  &  des  ^mis. 

M  iij 


170  Apologii 

Eâefe  plaint  quelle  eft  lafft  &  rt+ 
tria  de  fatigue,  &c...  Nouvelle 
delicateffe  du  Critique  j  il  fe  plaint 

Ï*Z-  37»*  Ve  cis  t9rmt$  ne  font  pas  propres  àh 
flile  noble  &  fleuri.  Il  s'en  avife  bien 
tard.  La  même  exprellion  lui  a  para 
bonne  dans  un  autre  endroit  ou  M. 
de  ia  Bruyère  dit  de  Sannion ,  le  voilà 
chofew,  s'il  tiroit  bien  \  il  revient  de  mit 
mouillé  &tecxûfiens  avoir  tué.  Le  mot 
eft-il  moins  propre  à  1  égard  d'une 
femme  qui  a  fait  un  long  vovage 
pour  confulter  un  Médecin  haoile, 
qu'à  l'égard  d'un  homme  qui  a  tra* 
verfé  quelques  guerets  pour  fe  don- 
ner le  plaifir  de  la  chafle.  Effet  de 
mauvaife  humeur  ,  pure  envie  de 
critiquer. 

Le  Cenfeur  qui  s'avife ,  quand  il 
lui  plaît,  d'interpréter  les  endroits 
qu'il,  n'entend  pas  d'abord ,  perfifte 
à  ne  point  vouloir  entendre  celui-ci, 
qui  ne  fouffre  pourtant  aucune  équi- 
voque. Ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  U 
mort,  efi  Un  peu  adouci  par  ce  qui  efthh 
certain.  Il  affèfte  le  ftile  declama- 
Pag.  371  teur.  Eft-ce  là ,  demande-t-il ,  la  foi 
1 3-  d un  Chrétien  oh  le  Sifieme  Sun  Philo- 
fophe  ? Qu  entend  (Auteur  des 
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CttraStres  par  cette  incertitude  ?  Qu'il 
réponde y  fi c'cft  l'incertitude  de  thème, 
eu  tineertitude  de  t  éternité.  Il  ne  falloir 

Jjas  crier  fi  haut ,  la  chofe  s'éclaircit 
ïiffiamment  par  les  paroles  que 
M.  de  la  Bruyère  joint  aux  prece* 
<kntes  ,  ceft ,  dit-il  auffi-tôt ,  un  in* 
défini  dans  le  temt  qui  tient  quelque 
cbofe  de  t  infini  ,  &  de  ce  qu'on  appelle 
éternité.  Le  Cenfetir  mécontent  de 
cette  réponfe  prend  de  nouveau  le 
ton  véhément ,  il  adrefle  la  parole 
aux  deftèn&urs  de  M.  de  la  Bruyère, 
à  moi  par  confèquent ,  &  tient  ce 
difcours ,  que  ceux  qui  entendent  J  Je 
fid^k'kent  les  interprètes  Jtun  Auteur 
qui  m  vit  plus.  Noue  leur  aurons  obli« 
frtim  Jtun  èclaimfement  qui  contre 
hier*  a  mus  faire  croire  quit  eft  mort 
•  •*  bon  Chrétien.  Quoique  la  penfée 
de  M.  de  la  Bruyère  ne  demande 
point  un  tel  éclairciflement,  &  qu'é- 
tant exempte  de  toute  impieté ,  elle 
fie  méritât  point  la  fade  raillerie  du 
Cenfeur,  je  veux  bien  lui  donner 
toute  la  fatisfa&ion  qu'il  exige. 

Il  fi  ut  dire  premièrement  que 
l'Auteur  ne  parle  point  ici  de  la 
moa  copme  on  en  parlerait  dan» 
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un  difcours  de  Morale  j  je  rappli- 
que ,  fès  cara&eres  font  eux-mêmes 
une  Morale  fine  &  ingenieufe, 
difons  donc  qu'il  ne  parle  point  ici 
de  la  mort  comme  on  en  par  1er  oit 
<  en  chaire.  Il  développe  les  kntimena 
de  Thomme  £c  non  ceux  du  Chrc- 
tien  :  quand  il  l'entreprendra  (  ce 
que  nous  verrons  bieft-tôt)  nous 
reconnoîcrons  qu'il  étoit  fort  péné- 
tré de  fa  religion^Cela m'oblige  de 
rappeller  encore  le  fouvenir  de  ce 
que  le  Critique  a  dit  dans  (à  fixiéme. 
?*g.ux.  réponfe  ,  on  ne  voit  rien  dans  wesLet- 
'•  7*  très  qui  offenfe  la  charité  &  la  Religion. 

Le  doute  qu'il  forme  prefentement  » 
ne  blefle-t-il  pas  Tune  &  l'autre  ?  Il 
veut  qu'on  lui  perfuade  que  M.  de 
la  Bruyère  eft  mort  en  bon  Chrétien, 
ou  plutôt  il  ne  veut  pas  fe  le  per- 
suader. Quoi  que  je  doive  me  réjouir, 
Monfieur ,  de  trouver  des  preuves 
invincibles  contre  le  Critique,  je 
fuis  pourtant  fâché  qu'il  me  four- 
nifle  de  telles  occasions  de  le  con- 
fondre :  j  aimerois  mieux  avoir  le 
deflbus  dans  la  réplique ,  que  d'être 
forcé  de  lui  objecter  qu'il  manqué 
de  charité  &  de  Religion  ,  de  cha* 
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ricé  quand  il  aflfèdte  de  maltraiter 
un  homme  qui  ne  peut  iè  deffëndre , 
de  Religion  lors  qu'il  doute  fi  M  de 
la  Bruyère  en  avoir.  Sur  quoi  a-t-il 
pu  fonder  ce  doute  ?  il  n'y  a  pas  un 
root  dans  le  caraftere  enqueftion 
qui  ait  pu  l'amodier. 

Moniteur  de  la  Bruyère  prétend 
que  la  certitude  de  la  mort  eft  adou- 
cie par  l'incertitude  du  tems  auquel 
elle  doit  nous  fiirprendre.    Tous  les 
hommes    fe   flattent  d'une  longue 
vie  ;  la  vie  eft  donc  pour  eux  une 
efpece  d'indéfini  dans    le  tems  :  ils 
fçavent  bien  qu'ils  ne  vivront  pas 
éternellement  ,  ils  efpercnt  de  ne 
pas  mourir  fi-tôt  ;  voilà  ce  qui  for- 
me l'indéfini  qui  tient  le  milieurntre 
la  certitude  de  la  mort  &  rincer- 
titude  de  Ton  arrivée.  Cet  indéfini 
eft  une  heure  qui  n'eft  point  déter- 
minée. Cette  heure  tient  à  l'égard 
des  hommes  quelque  choie  de  Vin-' 
fini ,  parce  qu'ils  ne  la  croient  pas 
commencée  ;  elle  tient  quelque  cho- 
ie de  V éternité ,  parce  qu'ils  ne  la- 
voyent  pas  dans  fa  fin.    Si  Ton  &&*• 
voit  préciièment  dans  quel  tems  l'on' 
doit  mourir,    ce  jferoit  une  penfée 
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affligeante  pour  l'homme  5  il  loi  fe- 
roit  plus  confolant  de  n'avoir  .qu'on 
an  à  vivre  &  de  l'ignorer ,  que  d'en 
avoir  dix  &  d'apprendre  qu'il  n'ira 
pas  plus  loin  y  voilà  ce  que  M.  de  la 
Bruyère  nous  a  fait  entendre ,  quand 
il  a  dit ,  ce  quil  y  a  de certain  dans  U 
mort  efi  un  peu  adouci  par  ce  qmefi 
incertain.  Ceftm  indéfini  dans  Utems 
qui  tient  quelque  ebofe  de  fi* fini  &  de 
et  qu'on  appelle  éternité.  Si  le  Critique 
n'éft  pas  content  de  mon  interpréta- 
tion, ceft  fa  faute  plutôt  que  la 
mienne ,  &  nullement  celle  de  M.  de 
la  Bruyère  qui  s'eft  bien  expliqué. 
Zé  Br.  f.      Jl  nj  Anuls  vices  extérieurs J  &  mie 

38*°  défauts  du  corps  qui  ne  fiient  apperpis 

par  les  enfans,  ils  les  fiùfijjbnt  £m 
première  ve'ûe  ,  &  ils  fçavem  les  ex- 
primer par  des  mots  convenables  y  in  ne 
nomme  point  plu*  beureufement.  Mon* 
fieur  'de  la  Bruyère ,  dit-on/è  contre 
dit  à  la  page  387.  où  nous  lifons, 
qui  dôme  que  les  eufansne  raifonntnt 
confiquemment  ?  Si  c*efi  en  mémôi 
termes ,  cefi  moins  leur  faute  que  ait 
de  leurs  parens  ou  de  leurs  neutres.  Le 
Cenfèur,  prouve   la    contradiction 

#•374**3-  par  ce  raiibnnemenc,   L* on Iwtk* 
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enfansde  nommer  kcureufèment,  & 
m  admire  leur  bean  naturel  ;  Ici  on  les 
excnfe  de  s'expliquer  en  mauvais  ter- 
mes ;  &  on  s'en  prend  a  ceux  qm  ont 
fim  4$  knr  éducation.  Je  trouve  au 
contraire,  Menteur,  &  voiis  le 
verrez  comme  *moî  que  le  dernier 
cara&ere  appuyé  le  premier.  Mon- 
fiear  de  la  Bruyère  juge  la  nature 
une  maîtreflè  fi  habile  que  les  en- 
fims  dociles  à  fi;  s  préceptes  trouvent 
les  mots  convenables  a Ienrsidées. 
S'il  arrive  enfuke ,  (  voici  l'idée  de  la 
féconde  reflexion ,  )  s'il  arrive  qu'ils 
s'écartent  de  la  jufte  manière  de  s'ex- 
primer ,  c  eft  plutôt  la  fente  des  pa- 
ïens &  des  maîtres  que  celle  des  en- 
cans* Pourquoi }  parœ;  qu'il  ne  fol- 
toit  que  laifïèr  agir  la  nature ,  elle 
les  auroit  perfe&ionncr  ,  an.  lieu 
qu'une  éducation  peu  délicate  a  em- 
pêché le  fririt  de  fes  Itçcms ,  &  pref- 
que  détruit  fim  ouvragée  Ami  de 
ftndre  îa  chofe  jftxts  fenfifcle  f  }e  dis 
<JaeM.  de  Ja  Btnyere-admire  enpre* 
mier  lieu  les  îâées  ordinaires  des  en- 
fens ,  ces*  idées  univérfel les  que  îa. 
rature  leur  donne  :  fi  Hâmeen 
fccond  lieu;  fe* mxuvcmes  façon* 

M  v)        ^ 
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de  parler  qu'ils  contractent  avec  des. 
parens  groflîers  ou  des  maîtres  im- 
polis. Les  enfans  ont  de  refprit,  c'eft- 
le  partage  qu'ils  ont  reçu  de  la  na- 
ture $  Ils  ne  s'expriment  pas  toujours 
bien  :  c  eft  la  faute  des  païens  qui 
ne  reforment  pas  leur  langage ,  ou 
des  gens  qui  les  inft  ruifent  mal.  Pour 
peu  qu'il  y  eût  eu  de  contrariété 
dans  les  caractères  tirez  des  pages 
}«5  &  387 ,  elle  feroit  détruite  par 
cette  diftinâion.  Si  le  Critique  n'a 
pas  été  capable  de  la  faire  ,  quelle 
idée  veut-il  que  nous  ayons  de  fon 
discernement, 
Zé.  Br.  f.  ,  an  ne  vit  foin*  affkt.  four  profiter  à 
3*8-  fes  fautes  s  on  en  commet  fendant  tout  le 

cours  de  fa  vie,  &  tm  ce  que  ton  f  eut 
faire  a  force  défaillir  efi  de  monrircor* 
tige.  Je  pourrois  demander  au  Cen* 
feur  qui  lembloit  douter  il  n'y  a  qu'un 
moment  des  fenrimens  Chrétiens 
de  M.  de  la  Bruyère ,  je:  pourrois  > 
dis-je ,  lui  denuuider  ,  fila  plus  re- 
Iigieufe  Morale  eft  capable  de  pro- 
duire une  réflexion  qui  furpafle  en 
pureté  celle  que  je  vous  cite  ;  mais  il 
meparoît  inutile  de  lui  en  faire  la 
question ,  il  n'a  pas  toute  la  bonne 
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foi  poffible  ,  témoin  le  Sôphifme 
qu'il  employé  pour  détruire  cette 
même  reflexion.  Si  l'on  meurt  corrigé*  P*g-$7f_i 
(  c'eft  lui  qui  parle  )  on  a  donc  afcz.  '•  *f  • 
vécu  pour  profiter  de  fes  fautes  ;  &  on 
napas  eu  le  malheur  d'en  commettre 
pendant  toute  fa  vie ,  puis  que  les  der- 
niers jours  en  ont  été  innocent.  Heu- 
reux, mille  fois  heureux  >  ceux  dont 
le  dernier  jour ,  je  dirai  plus,  dont  la 
dernière  heure  eft  marquée  au  fçeau 
de  ^innocence.  Il  y  en  a  peu ,  Mon»* 
fieur ,  il  y  en  a  tres*.peu  -,  Se  il  n'eft^ 
que  trop  ^rai  que  les  hommes  com- 
mettent des  fautes  jufqu  au  moment 
qui  termine  leur  vie ,  ils  ne  perdent 
qu'en  mourant  la  funefte  liberté  de  . 
faillir.  Peut-être  n  ont-ils  plus  cer- 
tains vices  groffiers  >  mais  l'âge  &  la 
maladie  les  leur  ont  ôtez  malgré  eux  y 
les  habitudes  leur  font  arrachées  % 
tandis  que  les  defirs  fuhfiftent  &  que 
les  inclinations  demeurent.  Le  cœur/ 
re/pire  des  plaifirs  que  le  corps  net 
peut  plus  goûter  ;  la  corruption  qui 
ne  peut  le  manifefter  au  dehors , 
fc  retranche  dans  Teiprit  ;  l'imagina- 
tion fe  repaît  de \ mille  idées,  dont 
l'exécution  eft  devenue  impoiEWe^ 


17$  •  Apolcgïï 
On  cefle  d'être  coupable  fi  l'on  veut, 
mais  on  eft  toujours  foible.  On  neft 
plus  (iijetaux  crimes ,  mais  on  com- 
met une  infinité  de  fautes  qui  fe  re- 
nouvellent à  mefiirè  que  nous  vieil- 
fiflbns  &  qui  ne  meurent  qu'avec 
nous.- Ainfi  la  confequence  eft  jufte, 
tout  ce  que  ton  feux  faire  a  fine  de 
faillir  eft  de  mourrir  corrigé.  L'argu- 
ment  du  Cenftur  n*<eft  donc  qu'une 
matraiife  fùbtilité. 

Le  récit  de  fes  fautes  eft  pénible , 
en  vem  Us  couvrir  fit  en  chatjrer  qud- 
qu  autre  9  ctft  ce  qui  donne  4e  -pas  an 
Dirtthur  fur  k  Confejfhur.  Voilà  ce 
que  M.-  de  la  Bruyère  a  dit ,  voici  la' 
J^'37*  glofedu  Commentateur.  Itfemble 
*•  *'  far  là  que  le  DireBèur fortl 'homme  de 

confiance,  celui  a  qui  le  cœur  s9 ouvre 
fans  referve ,  &  quune  dévote  charge 
du  foin  étoffer  s9accufer  four  elle  au  Con* 
jkffeur.  Le  Critique  fe  trompe.  Mon* 
faut  de  là  Bruyère- ve«t  dire,  & 
mime  il  le  dk  allez  prédfêilient  epit 
le  Dire&eur  qttieft  un  hommechoi- 
fi  pour  le  confeil  fpirituel ,  pouc  le 
gouvernement  de  la  confeience ,  n  a 
pas  ta  peine  d'écoute*  te  4étaitift6- 
pide  4e  .toutes  •  les  feutes  ►  d  une  <&• 
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vote;  cet  embarras  eft  le  partage  du 
Confefleur  qui  n'eft  point  appeflé  au 
fecret  de  la  dire&ion  5  ceft  en  cela 
que  le  grave  personnage  à  qui  on 
l'abandonne  a  le  pas  fur  lui.  Le  Di- 
Feâeur  reçoit  toutes  les  confidences 
agréables  J  il  prononce  fouveraine- 
ment  fur  toutes  les  aftions  d'une 
dévote #,  le  Confefletir  n*a  qu'une 
déclaration  générale  des  péchez, 
fon  autorité  finit  avec  l'Abfolution 
qu'il  donne  j  hors.du  Tribunal  il  n'eft 
plus  écouté  j  le  Dire&eur  a  un  pou- 
voir plus  étendu ,  il  eft  confulté  & 
obeï  en  tout ,  on  lui  communique 
fes  circonftances  de  certains  péchez 
favoris ,  on  lui  ouvre  tout  fon  cœur, 
on  le  fait  maître  des  affaires  domef- 
tiques  autant  que  de  celles  de  la 
confidence  ;  il  règle  les  unes  &  les 
autres  avec  une  autorité  defpoti- 
que ,  il  donne  des  confèils  dans  le 
tribunal ,  &  prefcrit  des  Ioix  à  la 
mailbn.  Rien  ne  fe  fait ,  ni  pour 
Dieu ,  ni  pour  le  monde ,  que  par 
fon  ordre  \  une  dévote  voue  fa  per- 
fonne  en  totft  ce  qui  dépend  d'elle 
aux  loix  de  ce  facré  Plénipoten- 
tiaire. Or  il  s'en  faut  bien  que  le 
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Confeflcur  ait  ces  belles  preroga» 
tives ,  il  neft  proprement  que  lé 
fubftitut  du  Directeur. 

Moniteur  de  la  Bruyère  dit  page 
$90.  Von  fi  plaint  de  fa  mémoire  cm- 
tent  (tailleurs  de  fin  grand  fins  &  de 
fin  ban  jugement.  Et  page  395 ,  nous 
cherchons  notre  bonheur  hors  de  nous 
mêmes  y  &  dans  [opinion  des  hommes. 
Le  Cenfeur  ne  veut  pas  croire  que 
M.  de  la  Bruyère  ait  pu  produire  ces 
deux  penfées.  il  a  lu  dans  M.  de  la 
Rocbefoucault  J  tout  le  monde  fi 
plaint  de  fa  mémoire  &  perfime  ne  fi 
plaint  de  fin  jugement ,  &  dans  une 
autre  de  fes  Maximes ,  natts  nous 
tourmentons  moins  pour  devenir  heureux 
que  pour  faire  croire  quen:us  le  finîmes, 
de  là  il  conclud  que  l'Auteur  des 
Cara&eres  eft  un  copifie.  S'il  neft 
permis  d  écrire  que  ce  qui  n'a  jamais 
été  écrit ,  il  y  a  Tong-tems  qu'il  fitl- 
loit  empêcher  le  cours  des  Livres. 
Quiconque  penie  à  la  manière  des 
autres  n'eft  pas  toujours  un  côpifte  5 
chacun  fe  (ait  des  idées  qui  ne  lait 
fent  pas  de  lui  être  propres  ,  quoi 
qu'elles  ne  loient  pas  nouvelles. 
Mais  je  parle  comme  (i  M.  de  la 
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Bruyère  étoit  redevable  de  ces  deux 
penfées  à  M.  de  la  Rochefbucaulc  ; 
il  leur  donne  plus  détendue  &  un 
tout  autre  tour  ;  Je  n'appréhende 
pas  que  la  citation  de  ces  caradkeres 
puifle  ennuyer ,  ils  font  trop  beaux. 
Les  hommes ,  (  c'eft  le  commence-* 
ment  du  premier  ,  )  les  hommes  par- 
lent de  manitrt  fur  ce  cm  les  regarde 
qu'Us  ri  avouent  d eux-mêmes  que  de  pe- 
tits défauts ,  &  encore  ceux  qui  fuppo- 
ftnt  en  leurs  Pcrfinnes  de  beaux  talent 
«  de  grandes  qualités.  Ainfitonfix 
fient  ae  fin  feu  de  mémoire  content 
iMeurs  de  fin  grandi  fins  &  de  fin 
km  jugement  ;  l'Auteur  n'en  demeure 
pas  u ,  il  continue ,  [on  reçoit  le 
nproche  de  la  diftraEHon  &  delà  rive- 
nt comme  s  il  nous  accordait  le  bel  e finit, 
ton  dit  de  foi ,  &c.  Deux  pages  font 
remplies  de  traits  femblables  ,  en 
forte  que  cequieft  urte  reflexion  en- 
tière dans  M.  de  la  Rochefoucault/ 
neft  que  la.  moindre  penfée  de  ce 
caraftere  excellent  dans  toute*  fes 
parties. 

Examinons  maintenant  l'autre 
penfée.  Monfieur  le  Duc  de  la 
Rochefoucault  s  eft  expliqué  nue- 
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ment  ,  car  il  a  dit  en  terme! 
(impies  ,  mus  mus  tourmentons 
moins  pour  devenir  heureux  que  four 
faire  croire  que  mus  le  femmes.  Mon- 
sieur de  la  Bruyère  orne  &  embel- 
lit  fa  maxime  par  un  petit  détail  \ 
KNous  cherchons  notre  bonheur  km  à 
nous-mêmes ,  (  cela  fèul  eft  très-diffé- 
rent de  la  reflexion  fixiéme,  il  de- 
figne  encore  pins  particulièrement 
le  cara&cre  des  hommes ,  en  ajou- 
tant ,  &  dans  F  opinion  des  hommts  ft 
mm  connoifons  flatteurs  ,  peu  fine  vu, 
'  fans  équité  5  pleins  d  envie  ,  de  copias 
&  de  préventions ,  quelle  bizarrerie  ! 
Tout  Ecrivain  qui  enchérit  de  la 
forte  mérite  un  autre  nom  que  celui 
de  copifte. 

Perfonne  ne  dit  de  foi  epiii  eft  généreux, 
aiiU  eftfablhm  ;  on  a  mis  ces  qualitei 
a  trop  haut  prix ,  on  Je  contente  de  le 
penfer.  Trouvez-vous  ,  Monfieur, 
cette  maxime  contraire  à  ce  que 
l'Auteur  a  écrit  quelques  pages  au- 
paravant, un  homme  de  guerre  aime  s 
dire  que  c9étoit  par  trop  demprejfemm 
ou  par  curiofite  quilfe  tréma  un  certain 
P*S*7*'j*ur  à  la  tranchée  j&c.  Le  Genfem 
tionclud  de  ceci  qu'il  y  a  beaucoup 
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de  gens  qui  fe  donnent  le  nom  de 
généreux  ,  &  quainfi ^  il  n'éft  pas 
vrai  que  perfbnne  nofe  dire  qu'il  a 
cette  bonne  qualité.  Il  a  beau  raf- 
finer ,  cela  ne  forme  point  de  con- 
tradidion.  Quoi  qu'on  veuille  faire 
entendre  qu'on  eft  brave  ,  il  fiiffit  , 
pour  foûtenir  qu'il  n'y  aperfonne 
qui  ofe  ouvertement  fe  nommer  tel , 
ilfuffit  d'examiner  avec  quels  foins , 
quels  détours  chacun  s'efforce  de 
déguifèr  fon  ambition.  En  relifant  le 
Caraûere  tel  qu'il  eft  dans  l'origi- 
nal ,  je  me  fuis  apperçû  que  le  Cen- 
feur  Ta  tronqué  ;  cela  m'engage  à 
ctredorefhavant  fur  mes  gardes  avec 
lui.  II  a  pafle  plufieurs  mots  qu'il 
eft  bon  de  ne  pas  laiffër  échapper, 
ftrfim*  ne  dit  d&foi ,  l'Auteur  ajou- 
te y  &  Jkr  tûyt  fans  fondement,  rëmar^ 
quet  s'il  vot^s  plaît  ces  derniers  ter- 
mes ,  ils  foflt  comioître  que  M.  de  la 
Bruyère  n'a  pas  voulu  dire  qu'il  n'y 
avoit  plus  a  hommes  fenfàrons,. 
amateurs  de  leurs  perfonnes  >  gens 
à  épuifer  les  converfations  fur  leurs 
belles  qualitez ,  il  veut  feulement 
donner  à  entendre  qu'on  ne  s'expofe 
point  à  s'attribfier  de  certains  titres 
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fans  en  avoir  une  forte  de  fonde- 
ment, &  que  ceux  qui  parlent  d'eux- 
mêmes  ont  la  delicateflé  de  ne  le 
faire  qu'après  avoir  trouvé  en  eux 
matière  à  leurs  vains  difcours.  Or 
cela  revient  à  ce  qui  eft  à  la  page 
391.  Vn  homme  de  guerre  aime  a  fort 
de  fii  que  choit  par  trop  demjntft- 
ment  qnil  fe  trouva  à  la  tranchée,  m 
tn  quelque  antre  pofie  tres-peMm* 
fins  être  de  garde  m  commande.  Cet 
homme  qui  fe  vante ,  le  fait  avec 
une  efpece  de  prétexte  ;  il  a  été  à  la 
tranchée ,  il  s'eft  expofë ,  il  a  couru 
volontairement  le  danger  ^  voilà  le 
fondement  de  fon  oftentation  ;  s'il 
n'avoit  de  quoi l'appuyer  il  nauroit 
garde  de  fè  donner  le  tître  de  bra- 
ve. 

Tm  lefirit  qui  eft  a»  monde  «/ 
tmttle  a  celui  qm n'en  a  point ,  tint 
.  nuits  vestes  .éileft  incapable  de  Pro- 
fiter de  cette*  fyutrui.  Le  Cenfeur  bat 
.       la  campagne  ;    pour  montrer  que 
tout,  l'efprit  qui  eft  au  monde  n'eft 
pas  abfolument  inutile  à  un  homme 
qui  n'en  a  point  ,  il  a  recours  aux 
P-J.37J-  exemples  dun  fïlageois  qui  obéit  m 
remontrances  de  fin  Curé  ,  &  d'un 
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fayengrojfier  am  fe  rend  aux  exhorta- 
tions dm  Mijjionaire.  Il  ne  s'agit  pas 
de  ces  exemples.  Comme  M.  de  la 
Bruyère  vient  de  dire,  ton  voit  peu 
déficits  entièrement  lourds  &  fiupiaes  , 
il  prétend  avec  raifon  que  tout  l'efl 
prit  qui  eft  au  mondé  eft  inutile  à 
ces  fortes  de  gens.  •  On  a  "beau  les 
inftruire ,  ils  n'ont  point  de  difeerne- 
ment ,  la  ftupidité  les  rend  incapa- 
bles de  toute  reflexion.  En  fécond 
lieu,    il  faut  prendre  le  caradtere 
dans  fes  juftes  bornes  ;  l'Auteur  le 
reftraint  à  la  politique ,  à  la  feien- 
ce  du  monde,  au  maniement  des 
a/Etires ,  à  l'art  de  gouverner.  Qu'un 
Roi  imprudent  ne  veuille  consulter 
que  lui-même ,  toute  la  fageflè  de 
fes  Mini ftr es  lui  deviendra  inutile , 
tout  l'efprit  de  fbn  Royaume  n'aura 
pas  le  pouvoir  de  le  détromperai  ne 
regarde  point  les  chofes  dans  leur 
principe  ,  ni  les  fuites  dans  leur  fin  $ 
en  un  mot  c'eft  un  Prince  qui  n'a 
aucunes  veiies,  défaut  qui  le  rend 
incapable  de  profiter  de  celles  d'au* 
truj.    Defcendons    de    ce  premier 
exemple  à  celui  de  mille  gens  qui 
ne  pçuve&t  tire?  avantage  de  Tefprit 
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des  autres ,  parce  qu'ils  en  manquent 
eux-mêmes  :  car  il  faut  de  l'efprit 
pour  fe  rendre  utiles  les  lumières 
d'autrui  :  ce  Payen  dont  on  vient  de 
parler  a  beau  être  groflier ,  &  ce 
Villageois  ftupàde ,  il  n'auroit  pas 
eu  Tefprit  de  perfuader  ce  qu  on  lai 
pcrfiiade  ;  mais  il  a  au  moins  l'efprit 
de  fe  laiflèr  convaincre  par  de  bon- 
nes raifons.  Àinfi ,  ces  fortes  d'erera. 
pies  ne  peuvent  avoir,  d'application 
a  la  penlee  de  M.  de  la  Bruyère. 

Le  premier   degré    dans    Fhmnx 
Après  la  raifon  ce  [trait  de  ftntir  pi 
P*g-Z79>^a  perdue.  Le  Critique  demande  ce 
/  ii.  que  cela  fignifie  ?  H  faut  le  lui  ex- 

pliquer ,  &  diffiper  malgré-lui  fon 
ignorance  volontaire.  Monfieur  de 
la  Bruyère  peint  le  ridicule  des  gens 
qui  fe  prévalent  de  leur  raifon  &  de 
leur  efprit  fans  mieux  ufèr  de  l'un 
&  de  l'autre  :  N'a-t-il  point  fait  fans 
y  penfer  le  portrait  de  fon.Cenfeur? 
Etendons  le  fens  des  paroles  qu'il 
feint .  de  ne  pas  comprendre.  Si 
J'hdmme  reflëchiflôit  fur  lui-même, 
&  qu'au  lieu  de  s'enfler  de  fà  raifon, 
il  connût  que  fouvent  il  en  manque, 
cette  reflexion  le  rendroit  fage,  U 
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folie  même ,  ajoute  l'Auteur ,  efi  incom~ 
patible  avec  cette  figejfe.  Il  pourfuit  • 
de  même  ce  cfuil  y  amrok  en  notes  de 
meilleur  a0rés  l'cjfirit ,  ce  ferait  Je  cm- 
mitre  fsd  mus  manque ,  c'eft-à-dire  $ 
(pour  me  rendre  plus  obfcur  9  car 
on  ne  peut  pas  s'expliquer  plus  clan 
rement  que  M.  de  la  Bruyère  )  Si 
Ion  pouvoit  renoncer  à  la  bonne 
opinion  qu  on  a  de  fes  lumières  ,  on 
ne  tomber  oit  pas  dans  les  affè&u 
tions  ridicules  qui  attirent  à  un  hom-» 
me  prévenu  de  fa  capacité ,  les 
noms  de  fat ,  de  fot ,  d'impertinent  ; 
Ceft  pour  cela  que  M.  delà  Bruye* 
re  continue  de  dire  ypar  la  (  par  cette 
connoillance)  on  finit  tmpoffMe\ 
m  fçaarok  fans  ejprk  n  être  pas  un  fit ; 
m  un  fat ,  m  un  impertinent. 

Le  Cenfeur  donne  un  mauvais  tour 
à  celui-ci ,  par  là  on  firoit  Cimpoffiblc , 
&c...  Il  obje&e,  Monfiewr  de.  la  P'gï*** 
Bruyère  a  fi  bien  reconnu  le  vice  de  fa  s# 
propefition  qUilnapH  {empêcher  da~ 
jouter ,  par  là  on  fer  oit  l'impoflible , 
&c..f.  Nous  femmes  heureux  de  ce  qaon 
fàm  mus  propofer  des  chofes  impof- 
fibies^  mais  oh  vrai  tres^nalheureux 
h  çe  $u*  nos  efforts  fint  mpmjfans* 


I 
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Ces  choies  que  M.  de  la  Bruyère 
ropofe  à  l'homme  ne  font  pas  tfel- 
es-mêmes  impoflibles  $  peut-être  le 
font  elles  aa  Cenfeur  qui  a  un  fi 
grand  fond  d'orgueil ,  qu'il  ne  peut 
s  fe  refoudre  à  croire  que  la  rai- 
on  &  l'efprit  lui  manquent.  Il  ai. 
me  mieux  demeurer  ,  (  je  ne  veux 
pas  me  fervir  en  fon  endroit,  des 
termes  de  fit >defat,  8c  d'impertinent 
que  M.  de  la  Bruyère  employé)  je 
dirai  feulement  qu'il  aime  mieux 
manquer  d'efprit  que  d'orgueil  :  Si 
dés  à  prefent  je  veux  faire  voir  que 
l'efprit  lui  manque ,  fa  reflexion  fera 
ma  preuve.  Il  dit  que  nous  fer* 
mes  heureux  de  ce  quon  daigne  nous 
propofer  des  chofes  impoflibles ,  an 
mai  tres-mdkewtHx  de  ce  que  nos  ef- 
forts font  immifans.  Quand  même 
M.  de  la  Bruyère  nous  auroit  pro- 
pofe  des  chofes  impoffîblcs  (ce qui 
n'eft pas )  fèroit-ce un malheurpour 
nous  de  voir  nos  efforts  impuiilans  ? 
Non  fans  doute  :  par  ce  que  nous 
ne  devons  point  être  affligez  de  ne 
pouvoir  pas  faire  Pirtipoffible.  Dieu 
même  ne  le  peut  pas  faire.  Afin 
que  le  Cenfeur  ne  fe  fauve  point 
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be  M.  delà  Bruyère.   iSj 
par  une  mauvaife   équivoque ,  je 
diftinguerai    entre   les  chofes   im- 
poffibles  en  elles  mêmes  ,     com- 
me la  quadrature   du  cercle ,    la 
rondeur  du  triangle  ,  &c...  Et .  les 
choies  impoffibles  par  rapport  aux 
hommes.  Celles-ci  font  faciles  à  un 
Dieu  qui  a  créé  le  monde  de  rien , 
&  qui  peut  encore  le  réduire  au 
néant  dont  fbn  être  a  été  précédé. 
Mais  comme  il  n'eft  point  au  defl 
fous  de  fa  grandeur  de  ne  pouvoir 
faire  les  autres. ,   de  même  il  n'eft 
point  humiliant  à  l'homme  d'avoir 
moins  de  puiilànce  que  Ton  Créa- 
teur. Ainfi  nous  ne  fommes  pas  mal- 
heureux de  voir  nos  efforts  ipipuifl 
fans  dans  les  occafions  où  Ion  nous 
propoferoit  des  chofes  qui  ne  font 
porfibles  qu'à  Dieu  ;  nôtre  malheur 
ieroit  de  nous  montrer  jaloux  de  fa 
puiilànce.  Le  Cenfeur^n'a  donc  pas 
raifonné  jufte ,   &  par  confequent  il 
n  a  pas  tant  d'efprit  qu'il  fe  i'imagi- 
ne.  De  cette  confequence  j'en  tire 
une  autre  ,    fijavoir  que  M.  de  la 
Bruyère  a  eu  raifon  de  prétendre  que 
ce  qnil  y  woit  en  nous  de  meilleur 
fris  F  e finit  ce  [croit  de  evrmoitre  qitU 
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nom  manque  J  &  que  par  là  onfcroit 
fimpojfible ,  *on  ffauroit  fans  cjprit  riîtrt 
patunfot  smmfia àniun  knferùnenu 
Je  n'ai  qu un  moyen  pour  juftifier 
i'obfervaricm  du  Critique,  &  encore 
ce  moyen  loi  vaudra  une  Faeheufe 
application  -,  j'ai  refaté  cette  peitëe 
nous    finîmes     heureux   de  ce  fiitii 
daigne  nom  propofer  des  cbofis  ûnpcif*  ~ 
fibles  3  au  vrai  tres^malheureux  à  ci 
que  nos  efforts  font  mpuiffom,  il  Êtuc 
que  je  vous  communique  ,  Mot*. 
iieur  ,   l'application  qu'on  en  peut 
faire  ;  le  Cenfeur  eft  heureux  de 
ce  qu'on  daigne  lui  propofer  d'avoir 
plus  de  jafteflè  dans  fes  conféren- 
ces ,  moins  de  prefompcion  dans  fes 
fentimens ,  choies  impoffibles  pour 
lui  y  il  eft  au  refte  tres-malheureûrt 
de  ce  que  fes  efforts  n'ont  pu  en- 
core  le  conduire  jufques4à.  Voyons 
fi  dans  la  fuite -il  -a  mieux  reuflL 

Moniteur  de  la  Bruyère  a  dit  à 
1  occafion  des*  juges  amoureux  ,  * 
ne  demande  point  a  ces  hommes  qu'ils 
foient  fins  éclairez  &  plm  incorrupti- 
bles ,  qu'ils  foient  flm  amis  de  terir* 
&  de  U  difcipline ,  flm  fideUts  à  km 
devoirs ,  plm  graves }  on  vem  fifo 


de  M.  de  la  Bruyère.  %fi 
ment  fit  ils  ne  fiient  point  amoureux* 
Le  Critique  prend  ici  l'Auteur  à 
partie ,  &  lui  addrelfè  ces  paroles , 
dis  tpa  vous  ne  demandez,  point  à  ces 
jnpstmes  ces  qualité*. ,  vous  exigez,  à  ' 
tm  qu'Us  ne  foitnt  pas  amoureux  ;  car 
M  hommes  que  vous  nommez,  incorrup- 
tibles ,  amis  de  Tordre ,  fidelles  à 
leurs  devoirs ,  graves ,  vous  m'obli- 
gez,   de  conclure  qu'Us  nt  font,  point 
amoureux ,  m  s  ils  font  amoureux ,  vos 
éloges  ne  leur  conviennent  plus.  Ne  fe 
peut-il  pas   faire  qu'un   Magiftrat 
n'ait  que  cette  fbiblefle  ?  Il  içaura 
la  cacher ,  &  elle  ne  le  portera  à 
aucune  inioftke.  Pour  bien  enten* 
dre  cela ,  il  eft  à  propos  Je  rappel- 
ler  le  commencement  du  cara&ere-, 
au  moins  ferai-je  difpenfë  d'une  plus 
longue  interprétation  qui  ne  feroit 
fas  à  beaucoup  prés  fi  agréable.  // 
<okt  moins  à  certains  hommes ,  dit  M. 
delà  Bruyère ,  W*  s'enrichir  dé  mille 
venus  que  de  fe  corriger  dm  fini  dé- 
faut. Ils  font  mime  fi  malheureux  que 
et  vice  eft  ftuvent celui  qui  convenait  le 
moins  a  leur  état ,  &  qui  pouvçh  leur 
donner  dans  le  monde  plus  de  ridicule ,  il 
affaiblit  F  éclat  de  leurs  grandes  qualités,  f 
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onpîchc  qiiiU  ne  foicnt  des  hommes  par- 
faits  &  que  leur  réputation  ne  fou  tn* 
titre.  Moniteur  de  ta  Bruyère  ne  re- 
prend dans  ces  Juges  que  l'amour , 
il  ne  leur  reptoche  aucune  injuftice. 
Oh  mais  !  infiftc  le  Critique  ,  com- 
ment Us  avez-vous  connus  amoureux  ? 
S'il  s'agiflôit  d'un  caraékere  fingu- 
lier ,  on  viendroit  à  la  preuve.  Com- 
me c'eft  une  peinture  générale  od 
trop  de  particuliers  ont  le  malheur 
de  le  reconnoître ,  il  eft  inutile  d'exi- 
ger ce  détail. 

Les  jeunes  gens  a  caufè  des  faffioni 
gui  Us  amufènr  s'accommodent  mieux 
de  la  fblitude  qui  Us  vieillards.  Le 
Critique  aflùre  le  contraire  &  fou- 
P*l  381.  tient  que  là  force  des  pajfîom  rend  la 
Jolitude  defagreable  aux  jeunes  gens. 
Cela  eft  vrai  quand  ils  ont  des  in* 
clinations  qu'ils  ne  peuvent  faris- 
faire  dans  la  fblitude.  Mais  à  par- 
ler en  gênerai ,  un  vieillard  trouve 
bien  moins  de  refïburces  en  lui  me- 
me  qu'un  jeune  homme.  Ne  voir  que 
foi ,  fes  cheveux  blancs ,  fes  années, 
un  eprps  abbatu  ,  la  mort  toujours 
proche  &  menacéante,  fpectacle  afc 
jrcux,  lors  qu'il  n'eft  point  interrojn- 
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pu  par  la  prefence  dç  quelques  au. 
très  objets  plus  rejouiflàns. 

Sous  le  nom  de  Cliton  l'Auteur 
des  Carafteres  fait  celui  des  gens 
qui  n  ont:  pas  de  paflîon  que  pour  la  * 

bonne  chère;  l'on  peut  dire  que  ce 
caraâere  eft  achevé.  Voici  en  deux 
mots  TOraifon  Funèbre  de  ce  grand 
mangeur  qui  ne  fembloit  être  né  que 
pour  ladigeftion  ,  dneftplus.U  ïeft 
fait  du  moins  porter  à  table  jufqiiau 
dernier  fiupir  y  il  dotmoit  à  manger  le 
jour  qu  il  eft  mort^uelque  part  où  ilfoit, 
il  mange  ;  &  s'il  revient  an  monde  ceft 
four  manger.  Le  Cenfeur  va  un  peu 
trop  v;te ,  au  lieu  de  prendre  ce  der- 
nier .trait  comme  une  raillerie  fine  y 
il  ne  veut  point  entendre  la  raillerie. 
11  la  repouflè  d'un  ton  aigre  &  nous 
dit ,  un  Auteur  moral  qui  fe  propofe  de    P*g>  3  83 . 
corriger  le  libertinage  ne  doit  pas  offrir  L  *• 
*ux  libertins  de  quoi  rire  mal  a  propos. 
Le  Critique  a  refprit  étrangement 
nul-fait  9  s  ïl  prend  ce  trait  pour  une 
impieté  au/Ii-bien  que  cette  autre 
comparaifon ,  un  Suife  de  Parroife 
oh  le  Saint  de  Pierre  qui  orne  le  grand 
Autel  neft  pas  mieux  connu  7**' Anta- 
goras  de  toute  la  multitude.  Y  a-t-il 
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là  ,  Monfieur ,  de  quoi  s'écrier  cpt 
M.  de  la  Bruyère  n'admettoit  pas  le 
culte  des  Images  ;  &  cela  donne  t-il 
*<Ç  3 S 4.  droit  de  dire  amèrement,  il  nappar- 
h  17  •  tient  pas  à  des  Chrétiens  de  JèfirvirJe 

telles  comparai/on?  pour  montrer  le  ridi- 
cule des  hommes  ?    Le  Cenfeur  èft 
bien  fcrqpuleux  ;  je  voudrois  nean* 
moins  qu'il  le  fût  afîèz  pour  ména- 
ger la  réputation  de  Monfieur  de  ia 
Bruyère  qui  n'a  point  eu  la  penfèe 
de  profaner  les  choies  Saintes.  Vous 
voyez ,  Monfieur ,  que  ce  Critique 
qui  avoit  dit  avec  tant  d'emphafe 
que  fès  Lettres  ne  bleflbien*  point  la 
charité ,  ne  laiile  pas  échapper  la 
moindre  occafion  de  faire  paner  M. 
de  la  Bruyère  pour  un  profanateur. 
L'Auteur  aes  Cara&eres  a  bien  pré- 
vu qu'on  ne  manqueroit  pas  de  mal 
interpréter  quelques  unes  de  fes  pen- 
fëes  -,  mais  auffi  il  a  négligé  de  pré- 
venir  toutes    les  fades  interpréta- 
tions que  des  efprits  mal-faits  ofe- 
roient  produire ,  c'eft  pourquoi  il  a 
dit  page  29.   Vn  Ameur  ferieux  rieft 
pas  obligé  de  remplir  fin  efltritde  toutes 
les   ineptes  applications  que   ton  peut 
faire  aufujet  de  quelques  endroits  aeft* 
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Ouvrage  &  encore  moins  de  les  fuppri* 
mer,  Jleft  convaincu  que  quelque  fera* 
jmkufe  exaEHtude  que  l'on  ait  dam  fa 
manière  d?  écrire  >  la  raillerie  froide  des 
mauvais  plaifans  efi  un  mdinivitable  > 
&  que  les  meilleures  chofes  ne  leur  fer- 
vent fouvent  qu'à  leur  faire  rencontrer 
mfittijh 

....  Vieil  meuble  de  ruelle  ou  il  parle 
pmz.  j  &c. . . .  Cela  eft  dit  de  cet 
dutagoras  ;  le  Cenfeur  pointillé  ain-  AU.  U  u. 
«,  un  meuble  ne  parle  point ,  on  Je  con- 
tente défaire  rire  les  coffres  :  mais  on 
ne  fak  point  parler  Us  autres  meubles^ 
Des  badineriez  de  cette  nature  ne 
méritent  pas  elles-mêmes  qu'on  en 
parle-  ellies  n'excitent  que  nôtre 
compalBon. 

Si' vous  aJkz,  chez.  F  un  de  vos  Juges 
pur  le  fiUiciter,  le  Juge  attend  pour 
vous  donner  audience  qu  Antagorasyâi* 
Wrip.  Le  Critique  ne  trouve  pas  Pag.  385. 
cela  vrai-femblable,  ou  il  trouverait 
deraifonnable  le  Juge  qui-  attendrait 
pour  donner  audience  qu'un  Plai- 
deur en,  titre  d'office  fut  expédié. 
Tout  au  contraire.  Le  Magiftrat  fait 
kgement  de  fe  délivrer  de  la  pre- 
fcnee  d'un.  Antagoras  folliciteur  de 
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profeffion ,  afin  de  donner  une  au* 
dience  paifible  aux  autres  Cliensqiri 
viennent  l'inftruire  &  non  l'impor- 
tuner. 

Une  des  plus  belles  penfëes  de 
M.  de  la  Bruyère,  eft  celle-ci,  il 
ri  y  a  pour  [homme  qu'un  vrai  malheur 
qui  eft  de  fi  trouver  en  faute  ;  une  des 
meilleures  réflexions  du  Critique  eft 
auflî  celle  qu  il  fait  à  ce  fujet ,  Mon* 
fieur  delà  Bruyère,  il  faut  le  déclarer, 
avoit  un  fond  d  honnête  homme  &  Je 
bons  fentimens.  S'il  lui  eft  échappé  qwk 
ques  petites  indifcretions  J  fon  ejprit  ta 
trompé,   il  a  cru  parler  fins  confeque* 
ce  j  fin  cœurriy  a  point  eu  de  part ^l  a 
écrit  fins  malice.  Je  voudrois  que  le 
Critique  nous  mit  dans  la  neceffité 
de  porter  de  lui  le  même  jugement. 
Mais  hors  deux  ou  .trois  endroits  oi\ 
par  je  ne  fçai  quel  remors ,   il  a 
parlé  de  M.  de  la  Bruyère  en  bons 
termes ,  il  ne  la  point  épargné  :  il 
eft  bien  tems,aprés  qu'on  a  déchargé 
tout  fon  venin  contre  un   Auteur, 
jufqu  a  le  nommer  impie  ,   de  venir 
dire  qu'il  avoit  des  fentimeps  Chré- 
tiens. Si  le  Cenfeur  juge  que  M.  de 
la  Bruyère  a  écrit  fans  malice ,  n'en 
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eft-ce  pas  une  des  plus  atroces  de  le 
traiter  comme  il  a  fait  ?  Je  doute , 
Monfieur ,  que  la  réparation  vaille 
l'iiijqre. 

Ce  Critique  malin  qui  ne  veut 
as  mettre  un  long  intervale  entre 
es  endroits  qu'il  loue  &  ceux  qu'il 
blâme ,  s'arrête  à  la  page  418 ,  il 
cite  les  endroits ,  il  les  embrouille 
&croiten  être  quitte  pour  Ake^paf  p*g*  1*7 • 
fins  ctcjnt  nous  ri  entendons  point.  Il  èft  •• l8# 
irien  aifë  de  rendre  les  chofes  obfcu* 
rês  quand  oh  les  tronque:  lefens 
que  la  divifion  leur  ôte ,  fe  retrou* 
ve  fi-tôt  qu'elles  ont  leur  ordre  na- 
turel ,  c'eft  ce  que  vous  éprouverez , 
Slonfieur,  en  lifant  le  Caraûere  de 
Thelephe  &  celui  du  fot  Automate, 
que  le  Cenfeur  n'a  pas  fidellement 
rapportez.  S'il  ne  tient  qu'à  palier 
ce  oui  n'eft  point  intelligible ,  je  dois 
négliger  les  deux  reflexions  fuivan- 
tes  où  il  raffine  fur  la  fiutjfe  delica- 
ttjfe ,  &  où  il  fait  du  Ne&ar  des 
Dieux  un  vrai  ripopé. 

Timon  oh  le  Âûfantrope  petit  avoir 

né  anfiere  &  farouche /nais  exterien- 
rement  il  e fi  civil  &  cérémonieux ,  &c... 
C'eft  ici  la  dernière  obfervation  du 
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r*£-}SB.  Critique.    Molieb.»  ,   dit-il,  tmst 
donc  bien  mal  ftint  lt  Mifantrope  là 

Îrw  en  fait  m  incivil,  &c...  Non  Tell- 
ement le  Cenfeur  ignore  qu'il,  y  a 
plufieurs  fortes  de  mifantropes ,  les 
uns  qui  par  bizarrerie  renoncent  ans 
bienfeances ,  les  aunes  qui  les  affec- 
tent par  une  bizarrerie  plus  grande; 
mats  il  ne  Içait  pas  que  M.  delà 
Bruyère  fait  alluiion  à  7mm  /*  M- 
fimtrvft  dont  il  eft  parlé  dans  un  des 
Dialogues  de  Laden.  Je  fuis ,  &c 
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LE  T  T  RE    XVI. 

Zxmtn  de  ce  ?«i  a  été  objtftt  par  le 
Critique  fier  le  Chapitre  des 
Jugeroens. 


M 


ONSIEUR, 


La  Lettre  que  je  Tais  réfuter  ; 
commence  ainfï ,  je  ne  me  contenterai  Peg  403; 
f*t,  c'eft  le  Cenreur  qui  parle ,  en 
nommant  le  Chapitre  des  jugemens , 
&  me  défaire  de  tonte  prévention  >  je 
txcherai  de  rendre  les  miens  équitables. 
Cette  reflexion  m'en  fournit  une: 
B  fenMe  que  le  Critique  fe  repro- 
che à  lui-même  d'avoir  décidé  jn£> 
^a'à  prefent  en  homme  prévenu 
contre  M.  de  la  Bruyère  ,  ôc  que 
Aaerin  de  ffen  in juftice ,  il1  fè  propo- 
fe  oe  la  reparer  dans  la  fiike  de  fes 
Lettres.  Mais  fâ  volonté,  fiippofé 
<jtfelîe  ait  été  bonne ,  n'a  point  eu 
ron  exécution  :  8c  fes  efforts ,  s'il  eft 
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permis  de  croire  qu'il  en  ait  fait 
quelques-uns ,  ne  lui  ont  pas  mieux 
reu(fi  y  car  s'il  juge  déformais  fans 
prévention ,  je  ne  trouve  point  en- 
core que  Tes  jugemens  ayent  ce  ca- 
raâere  d'équité  dont  il  promet  de 
les  accompagner.  Suivons-les  par 
ordre  &  tâchons  nous-mêmes  d  être 
juftes  dans  nos  réponfes. 

H  n'y  a  rien  déplus  bas  &  qui  con- 
vienne meux  sus  Peuple  que  de  parler 
en  termes  magnifiques  de  ceux  mimes 
dons  ton  penfbit  tres-modefhment  avant 
leur  élévation.  Le  Cenfeur  qui  veut 
•  prouver  que  cette  penfée  n  eft  pas 
régulière  donne  plufieurs  raifons, 
V*g.  403  toutes    fort    mauvaifes.    L'oMon, 
dit-il ,  peut  convenir  au  Peuple  fans  îtrt 
baffe.  Voyons  d'abord  ce  que  M.  de 
la  Bruyère  entend  par  le  Peuple.  Il  a 
certainement  entendu  fous  ce  terme 
gênerai  à  qui  Ton  donne  dès  Ggni- 
ncations  particulières  ce  que  tous  les 
gens  qui  écrivent  entendent.  Le  peu- 
ple eft  un  nombre  d'hommss  peu 
instruits  ,  peu  civilisez  ,  efprits  mé- 
diocres,  Juges  prévenus ,  &  par  coi> 
fequent  mauvais  Juges  \    ainG  dés 
qu'une  a&ioa  leur  convient ,  on  peut 
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iflûrer  qu'elle  cft  balle  -,  car  il  n'y 
a  queux  ou  leurs  femblables  qui    , 
puiflêne  ou  la  faire  ou  l'approuver. 

Sur  quoi  fe  retranche  le  Critique , 
&  que  répond-il  *  II  y  a  lieu  de  fin*  P*&  4*44 
tenir  qu'il  ri  y  a  aucune  baffeffe  dans  ce  *•  *•„ 
frQctîi  Je  parlois  tres-modeftement  de 
cet  homme }  parce  qu'il  riètoit  pas  dans 
toccafion  de  fignoler  fin  me  rit t  \  à  pré- 
fem  quelle  cft  venue  ,  fen  parle  en  ter* 
mes  magnifiques.  Alors  ,  répliquerai- 
je ,  ce  n'eft  plus  là  le  cas  de  la  re- 
flexion que  M.  de  la  Bruyère  a  faite  : 
fi  ces  perfoimes  qui  s'élèvent ,  mon- 
trent des  talens ,  produifent  leur  fça^ 
voir,font  éclatter  du  merite,on  a  rai- 
Ton  de  les  louer  ,  les  termes  mignifi* 
qm leur  conviennent ,  Pa&ion neft 
point  baffe  *  &  le  peuple  approba- 
teur celte  d'être  peuplé  dans  le  fens 
que  nous  venons  de  lui  donner  :  il 
n'étoit  peuple  que  par  une  admira- 
tion ridicule ,  il  perd  ce  titre  mépri- 
fable,  cette  vile  qualité,  par  un  jufte 
difeernement  &  par  une  eftime  le* 
girimement  accordée. 

Une  troifiéme  obje&ion  du  Cri* 
tique  ;  //  eft  mpoffible  qutm  homme 
dm  tw  penfik  mdtftcmm  avant  fin 


élévation  ndt  quelques  berner qutâeii 
autrement  on  en  eut  fade  aveefimdtm 
m/antmeme  Je  la  liberté  qm  rcgncem 
(es  partiadiert  ,on  eut  parlé  de  lui  mite 
mèpm.   Cela,  n'eft  p*s  toujours  vrai, 
On  peutn  aveir  pas  de  boches  qua* 
lûez  ,  j'entftns  de  ces  qualités  €*• 
fraordinaires  ;   on  peut  auffi  c'en 
point  avoir  de  mauvaifes ,  j'éneens 
de  celles  qui  attirent  l'indignation 
publique.  H  y  a  des  gens  de  qui  Ton 
ne:dit  ni  bien  ni  naaL   Leur  état  eft 
paifiblc  ;  leurs  vertus  font  auffi  obf- 
cures  que  leurs  défauts  ;    tout  eft 
borné  chez  eux,  le  mérite  &  l'inca- 
pacité»   Ils  ne<  font  dans  une  ville 
que  pour  groffir  le.  nombre  des  Ci- 
toyens ^  ils  n'y  font  pas  même  con- 
nus: Ton  ne  s'apperçoit ,  ni  de  leur 
fortune  ,  ni  de  leur  déroute ,    auffi 
n'en  parle  t-on  point. 
*   Pour  venir  maintenant  à  la  pen- 
iee  de.  M.  de  la  Bruyère  ,  il  s'agir 
d'un  homme  médiocre  qui-  ne  fâifoic 
•pasgrand  bruit  avant  Ton  élévation, 
&  qui  ne  paroifibit  pas  l'avoir  mé- 
ritée. Or  n  eft.ee  pas  une  aâion  balle  . 
de  Eure  un  magnifique  éloge  de  cet 
homme  en  qui  T  w  n  a  coni^ii  aucwi 


bs  M.  db,  la.  Bruyère.  38g 
tuericev&^qui  »a  pas  eu  le  tems  de 
le  produire ,  srïil  eft  vrai  qu'il  en  ait  î 
Croit-on  que  l'efprit  lui  foit  venu 
awckftveuc,  &  que  k*  marque* 
d'une  dignité  nouvelle^  lui  en  don» 
rnn  iàui  le  fçivoir  faire  ?  Hier  vous 
ne  parliez  pas  <ïe  CÇt  hotame ,  vous  *  '»  •-  •'  ' 
étiez  plus  prêt  d'en  dire  du  mal  que 
d'en  parler  bien  ,  aujourd'hui  vous 
te  mettez  au  deffiis  des  autres  î  * 
vous  qo  parlez-  eii  termes  magnifia 
ques,  vous  ne  trouvez  pas  même 
aflèz  de  termes  pour  fatisfaire  &  fa 
vanité  &  vôtre  flatterie  5  loUanges 
outrées ,  complimens  odieux ,  attion 
bâfie  dont  il  n'y  a  que  le  peuple  qui 
firit  capable. 

Vvrgwl  dont  nom  fimmts  gonflez  ; 
&c..„  Le  Cënfeur  appelle  ce  terme 
txtraordmdrt  \  il  me  paroit  très-  *4M©J* 
propre ,  &  meilleur  qu'enflez.  Sans  '•  *• 
vouloir  parler  médecine  >  on  com- 
F«*d  Jbien  là  différence  xle  l'un  & 
de  l'autre.  L'enflure  ne  (è  dit  que? 
des  parties  extérieures ,  &  la  gonfla* 
re  de  celles  qui  font  au  dedans;  Oi* 
comme  Totgueil  eft  un  vice  du  cœur, 
l'expreffioh  de  M.  de  la  Bnivere  eft 
tres.juftei    . 
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ha  vogue ,  Ufiœtur  populaire â  ctiïb 
d*  Prince  nous  entraînent  comme  m 
torrent  y  mus  louons  ce  qui  eft  loue  bien 
plus  que  ce  qmeJtloHokluN.Qn^  juger 
rez  ,  Mon^e^t ,  fi  U  delieâtefle  du 
Critique  eft.:i?iefl  ,  fpjàdép;  Il  dit, 
JW.  1.  zi.  je  n'omis  poto.  p*rte  &  la  faveur  du 
Prince,  U fcmble  qui?  Auteur  voudro* 
conclure  que  le  Prince  ne  fait  jamais  de 
bons  choix. &d  qW.fafaixwr  nefi  m 
plus  jufaieujt  fPfrfeffe  du  peuple,  X* 
conclufion  que  i'fwa  fait  tirer ,a  M. de 
la  Bruyère  efl;  aiTm;éinent  tres-mau- 
vaife.  On  ne  peut  pas  s'empêcher  de 
convenir  quiladk,  huit  lignes  au 
deflus, ,  la  fap$¥*>  4es  Princes  n  exclut 
ïàs  le  mérite ,  il  ft'en  eft  pas  demeuré 
là  ^  il  a  ajouté , . ,  elle  ne  tejkppofe  fas 
auffi.  Il  ne  folloit  donc  parque  le 
Cenfeur  divifât  «cette  xeflexion  pour 
n'en  prendre  que  la  première  partie 
qui  i^irçblbit  favori|err  {qpf  èquivo^ 
que.  p  •  j& ;  ;  iaitfèr  ïaupg  qju  If  eût  dé- 
truite.   .;i  .      .  .     ,      ,     . 

Examinons  de  plus  prés  le  fenri- 
xnent  de  M.  de  la  Bruyère  5  il  ne 
prétend  pas  foûtenijr  que  les  Princes 
fallait  toujours  ou  de  bons  on  de 
mauvais  choix  >  Cette  opinionferoic 


•  ■ 


de  M.  de  i a  Bruyère,  joj 
extrême  5  il  prend  un  milieu  entre 
ces  deux  avis  oppofez.  On  peut 
être  favori .  du  Prince  &  n'avoir 
point  de  mérite  $  on  peut  avec  du 
mérite  acquérir  la  faveur  du  Prince, 
Rien  n'eft  donc  plus  jufte  que  cette 
maxime  >  la  faveur  des  Princes  n  exclue 
f*s  le  meriteyelle  ne  lefuppofe  pas  aujfi  ? 
Cette  autre  maxime  n'eft  pas  moins 
jufte  ,  la  faveur  du  Prime  nous  entraî- 
ne comme  un  torrent  ;  nous  louons  ce  qui 
efi  loti  bien  plus  que  ce  qui  eft  louable. 
Ce  n'eft  pas  le  Prince  que  Ton  blâme 
d'avoir  accordé  fa  faveur ,  c'eft  plu- 
tôt le  favori ,  lui  qui  s'applique  fans 
relâche  à  feduire  le  Prince  par  de 
belles  apparences.  Enfin  les  Ro& 
font  fujets  comme  les  autres  hom- 
mes à  fè  tromper  dans  leurs  choix  , 
je  dirai  mieux ,  à  être  trompez  j  une 
preuve  qu'il*  le  font  fort  fouvent , 
cftla  necêflité  où  la  conduite  de  plu- 
fieurs  Favoris  les  met  de  les  éloigner 
de  leur  prefence ,  de  la  Cour ,  du 

Royaume ,  quelquefois  de  les  pu- 
nir, 

Monfieur  de  la  Bruyère  après 
avoir  dit ,  le  monde  efi  fi  plein  Jtexenh 
fit*  en  pernicieux  ou  ridicules  que  fi 


$oé  Apologie 

eroirois  affez.  aue  tejprit  de  fingulariti 
approcherok  fort  de  la  droite raifofr& 
aune  conduite  régulière ,  établit  une 
maxime  (épatée,  qui  eft  pourtant 
une  fuite  de  celle-là ,  en  voici  les 
•termes  ,  il  faut  fiùrecomme  les  autres, 
maxime  fujpetle ,  qtà.figrife  prefijue 
toujours ,  il  faut  mal  fidre ,  dés  qu'on  te- 
tend  au  delà  de  ces  chafes  purement  ex- 
térieure* ,  qui  ri  nt  point*  de  fuite  y  qw 
dépendent  dît ufage ,  de  la  mode,  ou 
des  bien-firmes  :  Cette  reflexion  n'a 
rien  qui,  donne  atteinte  à  la  pureté 
de  la  morale;  le  Cenfeur  l'appelle 
Tdg.  40* .  néanmoins  une  reflexion  owe*  tentent 
*3*        "  mauvaifi,  il  prétend  quelle  jujHfiè 
la  mode1  &  les.  ufages  ;.  il  ajoute  >  fi  là 
mode  &  les  ujages  ne  font  point  des 
ebofes  qui  ayont  de.  laxfmt  pourquoi 
-^    jtveir  employé  deux  Chapitres  entiers  à 
les  blâmer?  Je  vais  répondre.  IL  faut 
d'abord  convertit  que  toutes  les  mo- 
des ,  tous  lesiufages ,  toutes  les  bien- 
(èanees  ne  font  pas  criminelles.  Ce 
font  celles-là  que  M.  de.  la  Bruyère 
dit  n'avoir  même  fuite.  Dés  qu'il  y 
aura  du  fefte  dans  les  modes ,  du  dé- 
règlement dans  les  bien-ièances,  de 
Ja  difloJtadon  daasJes  ùfoges,  tout 


« 


db  M.  se  iaBtruVyïilï.  $Of 
cela  fort  de  fa  thcfe  &  de  ton 
cas. 

Satisfaifons  maintenant  à  la  quef- 
tion  formée  par  le  Critique.  Il  de- 
mande pmtqwi  fijimenr  4  fait;  deux  JM-  '•  Jf* 
-Chaftitrcxâclxmode  6^  de  quelques 
ufages  ,fi  te  nefom  fém  des  chojh  <jiA 
ayentdelajkite.  Je pourrais m'en  te- 
nir à  ce  que.  j  ai  dit ,  tous  les  triages 
ne  font  pointiinnocens.  Une  réponfe 
plus,  precife ,  eft  que  M.  de  la  Bruyè- 
re ne  s'eft  pas  consente  èe  reprendre 
la  corruption  des  mœurs  •  il  en  at- 
taque le  ridicule ,  Se  dans  la  pein- 
ture qu'il  fait  du  ridicule ,  il  mêle 
des  inftruftions  folides  pour  le  régie*, 
-meçït-des  moeurs,  enforteque  cette 
matière  conftife  des  vices&  des-firtv 
ptes  ridiculisez  Ta  engagé  à  ne  point 
épargner  mille  modes  impertinentes 
qoionr  cours,  &  une  infinité  d'ufai- 
ges  qui  font  en  règne.  S'il  ne  blâmok 
que  les-gen*  qiiiaimentj<3s  fleufs;les 
oifèâux,  ouleSco^ilUtës,  onpou*- 
roit  dire,  -voilà  des  'tifeges  qui  ne 
rirent  point  à  confequence  ;  cepen- 
dant des  hommes  capricieux  &  en- 
têtez (e  riiinent  tous  lès  jours  à  ces 
foresde  i^tiers  :  Outre  ces eptfc*. 


imeni  dangereux  que  l'Auteur  des 
Caraâeres  veut  corriger  dans  fes 
Chapitres  de  U  mode  &  A  quelques 
*fagts9  il  y  donne  des  leçons  aux 
t  ' .'  Bourgeois  ambitieux ,  aux  Courti- 
fans  hipocrites ,  atix  Magiftrats  igtio- 
jrans  ou  injuftes  >  aux. Prélats  qui  ne 
refident  point,  &c»  Le  Cenfèur  qui 
demande,  pourquoi]^.  Je  la  Bruyè- 
re a  traité  ces  deux  Chapitres  vou~ 
Joic-il  quïl.  exeufit  ces  défauts ,  oa 
bien,  juge  t^il  que  M.  de  la  Bruyère 
veuille  lui-même  les  exeufer  dans 
l'endroit  où  il  parle  des  cfofes  pure» 
mm  extérieures  qui  nom  point  de  fuite 
qui  défendent  de  tufageé'  de  la  mode? 
Ce  ftroit  une  méprife  des  plus  gro£ 
.  Jïere$.  k'Autfcni;  ha  point  compris 
fous  cette. dernière  idée  leei>ufages 
criminels  ni  les  modes  extravagan- 
tes ôuil  £e  propofe  de  combattre 
dan$îc$  Chapitres  fuivans  ;  Relifèz, 
jyionfiçfcr  y  je  vous  prie ,  ia  maxime, 
examinez  eg  Kous  le*  termes  i^jl  n  y 
a  pas.djinçoiivemfenç  de  récrire  une 
ieconde  fois^  cela  ne  va  qu'à  cinq  ou 
fïx  lignes,  &  voiis  épargnera  la  peine 
de  retourner  lç  feuillet;  Il  faut  Jure 

cmmMi4msà^rm^Jk^f^^  qm 
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fignifie  prefque  toujours^  faut  mal  faire 
desquon  fétendaudelàdetes •  chofcs p** 
remnt  extérieures  qui  ri (fntpùim  défaite^ 
qui  dépendent  de  Tufage  yae^la  mode  m 
des  bien-feonces.  Ce  côrreâiF,' prejque 
toujours ,  cette  exception  des  chofès 
extérieures ,  cette  addition,  qui  ri  on* 
point  de  fuite  r  tout  cela  donne  un 
càraâére  dé  vérité  \  cette  maxime. 

En^ffet ,  iln'eft  rien  de  plus  vrai, 
que  foire  comme  les  outres  figmfie  prtf* 
que  toujours  ;  U  fout  nid  faire.  Vous 
devez  vous  fouvenir ,  Monfieur  ,  de 
ce  que  fit  autrefois  Diogene.  Il  entra 
au  théâtre  un  jour  qui!  y  avoit  une 
grande  foule  de'fpedfcateûrs  ,  &  il 
cria  de  toute  fa  force ,  cefi  véritable* 
ment  Philofipher  que  de  faire  tout  te 
contraire  de  ce  que  le  peuple  fait.  Il  te- 
noit  cette,  belle  maxime  de  TOraf 
cle  de  Delphes  qui  lui  avoit  ordonné 
fous  des  mots  ambigus  dé  ehangbr  les 
mœurs  &  les  opinions  reçues.  Pitaigore 
deâèndoit  anffi  à  fes  Difdples  de 
fuivre  les  chemins  battus  ;  le  fonde* 
ment  de  cette  deflfènfè  étoit  le  même 
fur  lequel  l'Auteur  des  Carafteres 
appuyé  fa  reflexion.  Le  commun 
des  hommes  eft  li  enclin  au  dérègle* 


gntns,  dangereux  que  l'Auteur  des 
Caractères  veut  corriger  dans  fes 
Chapitres  de  U  mode  &  de  qudftt 
*fage$%  il  y  donne  des  leçons  aux 
Bourgeois  ambitieux,  auxCoura- 
faqs  Upocrites ,  aux  Magiftrats  igno- 
rans  ou  injuftes ,  aux  Prélats  qui  ne 
refident  point,  &c»  Le  Cenfeur  qui 
demande ,  pourquoi  M.jde  la  Bruyè- 
re a  traité  ces  deux  Chapitres  vou- 
Joit-il  qu'il  excufèt  ces  déferns  >  on 
bien,  juge  t*il  que  M.  de  la  Bruyère 
veuille  lui-même  les  exeufer  dans 
l'endroit  où  il  parle  des  cheftt  fxrc- 
mem  extérieures  qui  riot&poiœàfw 
qui  dépendez* de  tufaçe  &  deUtiml 
Ce  feroit  une  méprife  des  pins  grof- 
£erc$.  L'Auteur  na  point  compris 
fous  cette  dernière  iaée  ledufages 
criminels  ni  les  modes  extravagan- 
tes ùu'il  fe  propofe  de  combattre 
dan$le$  Chapitres  fuivans  $  Relife, 
JVi onfie<tr  y  je  vous  prie ,  &  maxime 
.examinez,  etf  tous  les  ternies  :Jl  n'y 
a  pas  d'inconvénient  de  l'écrire  une 
ieconde  fois,  cela  ne  va  qu'à  cinq  <* 
fix  lignes,  Se  vous  épargnera  la  peint 
de  retourner  lç  feuillet  ;  II  faut  fi* 
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fifftifie prefaue  toujours jl  faut  mal  faire 
dés  cjuon  l étend  an  delà  de  teschofes  pu* 
rtmnt  extérieures  qui  ri  tint  point  défaite, 
qui  défendent  deiïufage  yaela  mode  m 
desbien-feancesiCs  correctif,";  prejfue 
toujours ,  cette  exception  'des  thofes 
extérieures  ,  cette  addition,  qui  ri  on* 
foint  de  fuite,,  tout  cela  donne  un 
càraûërede  vérité  à  cette  maxime. 

EneflH ,  il  n'eft  rien  de  plus  vrai, 
<pe  faire  comme  les  autres  fignfit  prtf* 
que  toujours^  U  faut  md  faire.  Vous 
aevez  vous  fbuvenir ,  Monfieur  ,  de 
ce  quefit  autrefois  Diogene.  Il  entra 
au  théâtre  un  jour  qu'iry  avoir  une 
grande  foule  de'fpe<âarèurs ,  &  il 
cria  de  toute  fa  force ,  cyefi  véritable* 
iwnt  PhUofepher  que  dt  faire  tout  te 
contraire  de  ce  au*  le  peuple  fait.  Il  te- 
ftoit  cette,  belle  maxime  de  l'Oraf 
de  de  Delphes  qui  lui  avoir  ordonné 
fous  des  mots  ambigus  dé  changer  les 
moeurs  &  Us  opinions  repues.  Pitagore 
defiendoit   anffi  à  fes  Difdples  dé 
fuivre  les  chemins  battus  ;  le  fonde- 
ment de  cette  defïènfe  étoit  le  même 
fur  lequel  l'Auteur  des  Caraâteres 
appuye  fa  reflexion.    Le  commun 
des  hommes  éft  fi  enclin  au  dérègle- 
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&  n'avoir  pas   le   mot  à  répon- 
dre. 

La  reflexion  fuivante  eft  de  la 
même  trempe ,  il  fè  perd  dans  des 
diftinâions  étrangères ,  au  lieu  de 
prendre  naturellement  cette  penfêe 
qui  renferme  un  confeil  de  pratique 
pour  les  gens  de  Lettres  .fomitnt  m 
U  Riche  parle  &  parie  de  Doiïme, 
cefi  aux  Doiïes  afe  taire,  aicoîter, 
à  applaudir  3  s'ils  veulent  dit  nmi  ne 
paffer  que  pour  Dottes.  Vous  rirez 
trop ,  Monfieur,  ou  plutôt  vous  au- 
rez pitié  d'un  homme  capable  de 
raifonner  comme  le  Critique  fait  fur 
cela.  Dût,-il  vous  en  coûter  quel* 
ûues  fentimens  de  compaflion ,  il 
mut  que  je  vous  faflè  part  de  fa  re* 
2iid.'  marque.  Le  fdence  <£m  homme  def 
prit  peut-il  contribuer  a  le  faire  paftr 
pour  DoÛe  en  prefence  d'un  SùM*  $ 
attend  pour  enjvgerque  leDottefa 
tretienne.  (  Vous  n'y  êtes  pas  encore, 
voici  bien  pis  )  Et  M.  de  U  Bmjin 
peut-il  engager  le  Dofte  à  Ce  tairç ,  M 
qui  fauthonfi  à  applaudir  au  BkW 
Lefilence  &  les  apploHdiJfcmtns  ne  slfr 
cordent  pas.  Le  fflence  eft  au  contrai- 

rç  h  ipeiljçiire  manière  d'appk*- 

dir, 


be  M.  de  la  Bruyère,   jij 
Ar,  c'eft  un  feur  garant  de  l'admi. 
rarion.     On  écoute  attentivement 
les  chofes  qui  plaîfent ,   l'on  craint 
tant    d'en    perdre    quelques-unes 
quon  redouble  fon  attention,   & 
qu'on  fc  réduit  à  un  filence  plus  aud 
tere.  Vous  voyez  donc ,  Monfieur , 
de  quelle  façon  leSophifteabufedes 
termes ,  &  jufqu'oû  il  poulie  le  jeu 
de  mots.  Heureufement  perfonnene 
s  y  trompera  -,    on  pénètre  le  fens 
de  M.  de  la    Bruyère  qui  engage 
l'homme  Doue  à  garder  le  filence 
fur  fa  propre  Do<ârine ,  &  à  le  ron*. 
pre  pour  applaudir  à  la  faulle  doâri- 
ne  du  Riche  ou  à  (a  mauvaife  igno- 
rance. Ce  trait  de  M.  de  la  Bruyère 
me  rappelle  le  fouvenir  de  ce  que 
j'ai  lu  autrefois  de  Simonide.  Une 
Reine  lui  demandoit  lequel  valoit 
mieux  d'êtFe  riche  ou  fçavant ,  il  ré- 
pondit fans  hefiter  que  les  richeffès 
ctoient  préférables  à  la  feience  ;  la 
raifon  qu'il  en   donna  étoit  qu'on 
voyoit  tous  les  jours  les  fçavans  à  la 
porte  des  riches. 

V*m  écrivez  fi  bien  Antifthene^ 
wtmùez.  décrire ,  &c...  Je  ne  rap* 
porte  pas  ce  caraâere  dans  fon  éten- 

O 
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Jiie.  Je  me  -contenterai  d§  vous  dire» 
que  c'eil  Ie:  Caça<^ercQi^M.,deli. 
Bruyère  fç,plait}C  au  nom  de  toupies 
ççtis  de.Leftï£s,  qu'il  n'y  a  ..pas  de 
pire  métier  que  celui  di\A#fittirj  Le . 
Critiqup  ne^  trouvei  riçn  qui  lfc  cho-. 
que  dans  la  pepfée^  ni  mêine.<d3fl&, 
r^preflioa;  il  eft .  feujteit^at  cho- 
que; de;  ri^tfntiqfv  q^{  eUe^fdoAi 
lui,,  Moi$çÙ5t  dçj  la  Bfiuyçrp  deic- 
pejn(lret  II  §>?&  plaint  ervc$sten»e$, 
jpjj.  40S.  Morifitè^r ■,  <&  /^  firuytft  qnijtfi.iij* . 

*  Voilà  nos  gens  fi  hardis ,  à  coadaf^- 

nçrceux  qui  dosent  de  malignes  ir^. 
tefpretatipns  aux  ,car?âer€s  ;  ils  (orc 
leç :, premiers  tà.  tomber  4ajy.Ge.de* 
fapt,  Mai^s  notre  Çenfeui;  a  projiotv- 
ce-d'ayance  fa  coiadam^tioi^  en  di- 
latât danSjfa^premie^eXettreîpagejz, 
il  fft  ridicule,  (ce  f  e4içulç/o^jfur;iui) 
quqndon  Ik  un  Owyrtgc  dç  regarder, 
cqtJHfi ,  cjuçaftere  voyant >  m^Emgnn 
dqfltUfaftfjkr  lç  champ  froww  U  mqi. 
Qua  eut 'Auteur en vtùpî  Dt  corriger 
les,  moeurs  pat  des-voy^n^u^elLes\ 
hifydqnç  toutes  applications^  ou.fi  rwm. 
en  voyions  faire*  ft.^£*mmw&  + 
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nom.  U.  auroit  été  à  fouhaicer  que 
le.  Qitiquei  eût  fait  ferieufement 
cette  reflexion.  Une  preuve  qu'il  n'a 
ppinjpenjK^  ja, faire,  eft  qu'il  tom- 
be uœ  féconde  fois  dans.le  ridicule 
qji'il  a  cenfiiré ,  &  .malheureufement. 
pour  lui  la.  même  .Lettre  que  j'exa-, 
nuite  eft  1  occafion  de  ùl  rechutte  : 
car  vous  verrei.  qa'ii  accufe  page 
421,  Monfieur  de.la  Bruyère  de  s'être  » 
peint  de  nouveau  fous  le  nom  d'An- 
tifthene.  Cela  me  fournira  le  fujet ■» 
diine  obfervation  nouvelle. 

Si  les  Ambajf odeurs  des  Princes  êtran-  - 
pn  étaient  des/inges  infiruits  à  mon*, 
cher  fm  leurs  pieds:  de  derrière  &  à.fij 
faire. entendre  par  interprète  3  nous  ne. 
pourrions  pas  marquer  un  pins  grandi 
bonnement  que  celui  que  nous  donne  la . 
pfiefe  de,  Itwos  rèponfes*  L'obje&ion 
du  Cenfeur  touene  contre  lui  J  ne  1  Pag.  40^. 
Arrit'&ipas  jque  nom  ri  admirons  les  ré~ 
ponfes  dis  Amlrajfadeurs  que  parce  que 
mks  nous,  croyons  en  pojfejfion  du  bot* 
finsf  II  en  pourroit  être  quelque, 
cWè  ;  Ton  lçait  qu'il  n'y  a  pas  de» 
nation  plus  prefornptueiue  &  plu* 
remplie  d'elle-même  que  la  notre* 
Non  feuleastëttt  le  Critique  en  con-* 
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vient  à  la  fin  de  fa  remarque  ,  mais 
il  ne  dément  point  en  cela  l'humeur 
de  (es  Compatriotes. 

Il  contintie  ainfi  Ton  rationnement, 
lors  que  nos  Ambaffaâeurs  vont  dans  Us 
Cours  étrangers ,  m  ne  font  pas  fâchez. 
de  Cempreffe/nent  gênerai  qu'on  a  à  les' 
voir  &  à  les  entendre  ;  sis  Jiroient  eux- 
mêmes  étonnez,  quon  tien  e£tpas.Q\idk- 
ce  que  cela  prouve  ?  Ce  que  M.  de 
la  Bruyère  avance.  Nous  jious  imau 
gênons  avoir  plus  d'efprit  que  les  au- 
tres peuples  ;  Nous  oublions  que  la 
raifoii  eft  de  tous  les  climats ,  8c 
nous  voulbns  être  regardez  comme 
des   prodiges  par  tout  où,  nous  aL 
Ions.  Quand  l'Auteur  des  Caraâe~ 
res  infiniie  que  nous  n'aimerions  pas 
à  être  regardez  par  les  Etrangers 
avec  les  mêmes  yeux  dont  nous  les 
regardons  ,  il  ne  veut  pas  dire  que 
nous  fommes  fechez  d'en  être  ap- 
plaudis; rien   ne   nous  choqueroit 
plus  que  le  refus  de  leurs  applau- 
diilcmejis;    Mais  comme  l'admira- 
tion a  placeurs  caulès ,  les  unes  qui 
naiiïènt  de  la  perfuafion  où  l'on  eft 
d'un  grand  mérite,  les  autres  exci- 
sées par  U  iurprife  d'en  découvrir 
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où  l'on  n'en  attendoit  point ,  Mon- 
ficur  de  la  Bruyère  prétend  que  nous 
nous  trouverions  oflfenfez  de  cette 
dernière  admiration.  Les  Etran- 
gers ne  reçoivent  pourtant  cjue  celle- 
là  de  nôtre  part  ;  Nous  les  admirons, 
parce  que  nous  n'attendions  rien  , 
ou  tres-peu  de  lettr  efprit  que  nous 
croyons  auflï  barbare  que  leurs  per- 
sonnes, &  autant  éloigné  du  bon 
fens  que  leur  Pais  eft  éloigné  du 
flôtre*  Ceft  en  quoi  nôtre  eftime  ne 
doit  pas  leur  être  bien  precieufe  ; 
de  même  l'eftime  qu'ils  nous  don- 
neroient  par  ce  motif  nous  outrage- 
rait. 

L'Ejprit  dans  cette  belle  perfonne  eft 
comme  une  nuance  de  raifin  &  d 'agré- 
ment qui  occupe  les  yeux  &  le  cœur  de 
ceux  qui  lui  parlent.  Le  Critique  ap- 
pelle cette  comparaifon  affcBée.  Une 
nuance  ne  fe  peut  dire ,  à  fon  avis , 
que  des  objets  extérieurs  ;  tous  ce  qui  na  Pag.  4  ri. 
point  de  couleur  n  eft  point  fufteptible  de  '•  7- 
nuance.  Il  n'a  donc  pas  remarqué 
que  l'Auteur  s'eft  fervi  d'un  correc 
tif ,  Ccjprk  eft  comme  me  nuance  J  &c*.. 
S'il  faut  avoir  la  delicatefle  du  Cen- 
feur,  il  faut  en  même  tems  bannir 
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toutes  les  cornparaifons.il  n'y  ftu 
t  point  qui  ne  foient  prifes  dans  les 
.  chofes  fenfibles.  Gomment  parvis 
droit-on  fans  leursfecoursà  expri- 
mer celles  qui  ne  fe  voyent  point? 

Elle  a  encore  ces  faillies  heurtas  fi 
mr  autres  pUifîrs  fit  elles  font  #**• 
,fent  toujours  delà  repRcf***  L'A**»* 
des  fenrimens  critiques  ne  peut  pas 
s'abftenir  de  l'équivoque  ,  il  *, 
$il  U 15*  ce  nejt  pas  pourtant  nous.fm^ 
éjHt  de  mus  oter  celui  de  la  #f- 
Cela  eft  vrai  en-matkre  défaire 
&  dediflertation.  Je  ne  doiuerçoiBt 
auffi  que  jen'aye  étrangement  no- 
tifié le  Ccnfeur  de  l'avoir  réduit  en 
'tant  de.  rencontres  à  M  pouvoir  ré- 
pliquer :  Je  n^a  attribue  pas  bgjoj- 
*rc  à  mon  efprit ,    mais  àcehâ^ 
.      M.   de  la  Bruyère  qui  a  'toujours 
pcftle  fi  jufte  qu'il  n'a  guère  donne 
prife  à  la  critique.  Ai*refte ,  Mo* 
fieur,  nous  fotnmes  réjouis  qu «u* 
,  perfonne ,  fur  tout  une5  femme ,  ap- 
profondifTe  les  chofes,  nonous  fari- 
fe  aucun  doute.,  previo&neinosfâi- 
fons ,  &  épuife  kr  fujet  qufelle  *  a- 
tamé:  Bkn  loin  d'en' être  jaloux,  nen 

«ne  .nous  oblige  d'atamage  <J# ,fl 
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necefiïté  dû  elle  hoùs  met  d  aVcfàet 
qu'il  npy  rien  à  rëpiôrfdre  ^toùt  <?e 
qu'ëie' vient  • de'dire ,  &  Qu'elle  à 
dit,*tèut  ce  ^'ûi  pou  voit  être  ima*. 

Siflé: 
Sait  cjutllt  paHe  yfât  'cpitHe  'écrive , 

tUe  oublie  Ut  traits  -  du  itfitHr  dts  ràifonu 
Toujours  *<dés  fufctilitez1  fmerîles ,  ou 
des  doutes  aflfc&ëz.^  //  ftrnble ,  rd-  *i  /.iS. 
pliqfte  le' Genftàr  ,*'^  r^f  «  y*/  */? 
rmîr  '  fMs^efef  ftre  ■  rbpfon.  Il  tfy  a  £rfs 
Heu  de  •  fe  l'iitoaginer  àinfi.  Un  m«fe 
à  la  Vérité  rfëft  pas  tant  une  raifoh 
ptmapàle ,  cjtfun  des  moyens  pro- 
pos à  feire  Valoir  les  ràiforis.  Par 
exemple ,  '  lin  Jibmitte  prbhonce  un 
«ftburs  *h  £  tafclic ,  îl  '^  a  àvanéé 
3ft&  pm^fitioas'dottt  la  ^reuviç 
*Ié{feftd-<îe' quelles  rdifôns'qtfîl  n'a 
Jtoitit  tohdiéfcs.  Que  jiY^e  t-bn  >  Uoh 
<St-,  U  y  #vott  de  beaux  tt*â5ts  dam  et 
difcoHrs.  Par  ces •incfc.f'bh'  entend  dés 
faillies  d'éloquence,  des  portraits, 
des  defcriptions  >  de  belles  figures  ; 
on  entend  en  un  mot  toute  autre 
chofeque  de  bonnes  raifons.  Or  la 
peribnne  que  Rf.  de* la  Bruyère  lotie 
eft  d'un  cara&ere  diffèrent.  Au  lieu 
d'éblouir  par  des  traits  femblables , 
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die  fatisfàit  par  des  raifons  folûta 
Ce  nVft  pas  à  dire  que  les  traits  ne 
foient  quelquefois  des  raifons,  mais 
ce  ne  (ont  que  des  raifons  fitbabernu, 
comme  le  fçait  fort  à  propos  remar- 
quer le  Critique  en  cet  endroit.  Don- 
nons-lui cette  louange  pour  le  con- 
soler de  celles  que  nous  femmes 
obligez  de  lui  rehifer. 

Le  refte  de  la  Lettre  me  catéi- 
roit  trop  loin ,  fouflrez ,  Monûeur , 
que  j'en  remette  l'examen  à  une  au- 
trefois. Vous  m'avez  déjà  permis 
d'en  ufer  ainfi ,  il  n'y  a  que  la  crain- 
te de  vous  fatiguer  par  trop  de  lon- 
gueur, qui  m'oblige  de  vous  demain 
der  encore  cette  permiflïon.  Car  ce 
n'eft  point  mon  tems  que  je  venx 
ménager ,  il  ne  jpeut  être  mieux  em- 
ployé qu'à  vous   écrire,  &  à  vous 
écrire  pour  la  deâènfè  de  M.  de  la 
Bruyère.  Je  fuis,  &c. 


de  M.  de  la  Bruyère. 


?" 
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LETTRE    XVII. 

Contmation  de  t  examen  des  objections 
propofies  par  t Auteur  des  Centimens 
critiques  contre  le  Chapitre  des  Juge- 
mens. 


Mon 


SIEUR, 


Avoir  à  répondre  aux  réflexions 
qui  achèvent  de  compofèr  la  dou- 
zième réponfe  du  Solitaire  ,  ce  n'eft 
pas  un  petit  Ouvrage  :  afin  de  pou. 
voir  le  finir  aujoudhui  je  my  prens 
de  bonne  heure  ,  &  je  commence 
cette  Lettre  fans  compliment. 
.  Monfieur  de  la  Bruyère  dit  page 
4f6.  Vn  air  reformé ,  me  modeftie  oh* 
trie  ,  la  fingulariti  de  f  habit ,  une  am- 
ple calotte ,  ri  ajoutent  rien  a  la  probité , 
ne  relèvent  pas  le  mérite  >  ils  le  fardent 
&  font  peut-être  qu'il  efi  moins  pur  & 
moins  injem.  A  ne  lire  que  ces  pa- 
roles fans  examiner  celles  qui  les 
précèdent,  1  obfervation  dti  Critique 
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P»t  4H.  paroît  jufte.  Z,*,  félon  lui ,  îf  tftt 

'• 1 4*     *    fw*7  'W**'  ^  peut-être  ;  *'/  »  ejî  p 

m>/>  vrai  40*  les  afftûMlons  ^m^ 

U  mérite ,  t  altèrent  y  &lecmmft*. 

Ccft  trop  dire.  Avant  quedefieci- 

piter  fon  jugement  »,  «il  finit  voir  de 

quel  -principe  naitfènt  ces  affiûa- 

tions.  Si  l'orgueil  les  caufe,  ii-eft 

hors  de  doute  qu'elles  corrompent 

le  mérite  -y  fi  elles  ont  pour  motif 

d  édifier  les  hommes  ,   &  de'fôûfe- 

nir  la  dignipé  du  car&Zfcete  dont  l'on 

eft  revêtu  *  elles  ne  diminuent  pas 

*odt  d'un  coup  le  mérite  \  m&  a 

force  d'être  outrées  fc  violentes, 

•ellas  -pourroient  -bien  en  altérer  h 

«pureté.   .Quand  on  fe  vent  fi  diftin- 

igué  des  autres  par  les  dehors  de  m- 

rprobité,  on  s'accoutume  infenflble- 

ment  à  croire  ,-qukmtensft  encore 

tplus  diftingué  par  la*>robité  même. 

Ceft  là  ce  qui  a  donne  lieu  à  M.  Je 

4a  Bruyère  d'ajouter  lepekMtr^ 

lequel  on  le  chicane,   frnsfera  p 

tinutile  de  rapporter  lé  *onitD&fà- 

ThencduCara&ere.  Vn  -h*kme  àbia 

•eftrepthék  par  >lkt*neme ,  &-&&• 

tpend&nment  de  tpm  les  dehors ,  dentd 

-voadrot  sdd$rf9Urr*fidrt.:faftrfiM 
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-fhu  grade  J  &  fa  Veftu  fins  ftetitofe-, 
Voîlà ,  THbnfiedr ,  ce* que1  je  difois. 
«Molitïéur  ûéh.  fetiyene'  h'a;pas' vou- 
lu decfdq:  ■<$&  ïàîr  'îéfitwê ,  ta  fîngù- 
:hriteK:de HafUt  iitne'dmplècalbtte'cor- 
'rônibéïdu  île  medt'e  ?l  il  s'eït  Cohtehté 
'tiedite  yds font  peut  être qne  le  mérite 
*éjlMfmtlfàr  &  ïnobis  ingètiu  ,  .parce 
■^Ufe.toUs'èeUx'tiiU  tohibérit  dans  ces 
*fMàtibris ,  h  y 'font  pas -côh'drtits 
i«b6rii»jfer,toi  efprit'fforgtieil.  Si  h 
Vânîtélèh  Stoit'le  ttiotîf,  il  ftrôit  èeiv 
^ih(Jue;!e  niehte  tféja'tres-àltefé, 
fc  tefrdit  menacé  <Têtte  'bien-tftt 
VîétrUit. 

Cihi  qui  fmgeJà  dev'trtln  grave  ne  le  • 
Jtte'jMâis,  %&c...  *Çè:fet5iirtehf  <te 
M;  cte  la  tuyère1  p&roîr outré  à  foh 
ûihemi  <Jui  tait  cette  -  grande  '  excla- 
mation. Qfoi!  Vh hôMme  fttorfa  àe-    P*&4n» 
"quérir  tes  vertus  'lés  fhU  'tyfôfles  MX  **  x** 
'intimations  tkttihiïles  \  Werjpoftril  Hfe- 
vittiàra  doux ,   WdtoWîtoix  ïtoôdeft^ 
£*u Arc  libéral,  Ue  'vohtftàtox  chape,  '&• 
il  nr pourra' fids  ifcvttiir-gratie ,  cela  ritft 
p*s  croyable.  La  raifon  <ju*il  dôtirie 
pour  montrer  que  *la  ik6k  'n'cfbpas 
croyable  ,-pf  ouve  nïalgt'é-Kti  qu'elle 
cft  facile  a'ctoife.fca'irMtï'Vtft, 

O  vj 


V 


ji4  Apologie 

dit-il ,  qu'une  cotnpofitwn  du  mmm 
qui  dépend  dune Jimple attention affr 
niant.  Ce  n'eft  que  cela  en  eflet  \ 
nuis  je  foûtiens  ou  un  homme  obli- 
gé de  fè  contrefaire  de  la  forte  & 
d'étudier  (es  mouvemens  afin  de  les 
régler ,  tombe  tôt  ou  tard  dans  une 
afteâation ,  qui ,  fi  elle  ne  détruit 
pas  fa  gravité,  la  fera  paiïèrpour 
ridicule.  De  là  naît  cette  penfee  de 
M.  de  la  Bruyère  ,  une  gravite  trop 
étuiiée  devient  comique  s  ce  fent  comme 
des  extrémités  quife  touchent ,  &  dont 
le  milieu  efi  dignité  >  cela  ne  samllc 
pas  être  grave  >  mais  en  jouer  te  per- 
fanage ,  puis  il   continue  >  celui  qui 
finge  à  le  devenir  ne  le  fera  jamais  ,  il 
fuppofè  que  la  gravité  qui  eft  trop 
étudiée  dégénère  en  comaue ,   &  que 
pour  être  bien-feante  elle  doit  être 
naturelle.  Après  avoir  établi  ces  prin- 
cipes  qui  iont  vrais  ,11  condud,i 
efi  moins  difficile  et  en  defeendre  que  dj 
.  monter,  voulant  (aire  entendre  qu'il 
eft  plus  facile  de  perdre  la  gravité 
.  que  de  l'acquérir.  < 

Je  n'oublierai  pas  >  Monfieur ,  de  i 
vous  apprendre  que  le  Cenfeur  troo- 
ve  ces  pnrafes  impropres  descendre  à 
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la  gravite ,  monter  à  la  gravité  ;  Elles 
m  ont  paru  d'autant  plus  fignifica- 
tivçs  quelles  ont  un  grand  rapport  à 
ce  qui  précède  &  font  la  continua- 
tion d'une  jufte  allégorie.  Monfieur 
.de  la  Bruyère  a  parlé  d'une  gravité 
comique  ,  &  d'un  homme  qui  joue  le 
perfbnnage  Je  grave.  Pour  donner  une 
jdee  complète ,   il  a  dû  joindre  deux 
verbes    qui    exprimaient    l'aftion 
guindée  des  faux  graves  qui  s'ima- 
ginent être  fur  un  théâtre ,  &  qui  fè 
donnent  en  fpeâacle  au  Public.  Des- 
cendre &  monter  font  les  veibes  qui 
venoient  le  mieux  à  Ton  deflèin. 

Voir  jpiritHcl  eft  dam  les  hommes  ce   Ld  Bfm  fi 
que  la  régularité  des  traits  efi  dam  les       * 
femmes  ;  ceft  le  genre  de  beauté  ou  les 
plus  vains  puiffent  ajpirer.  Le  Cenieur 
croit  nous  payer  ae  bonnes  raifons  , 
vous  les  trouverez  mauvaifes.   La 
première  eft  de  dire ,  la  comparaifin    p*&  *lil 
cloche ,  en  ce  que  la  régulante  des  traits 
firme  la  beauté  &  que  Pair  Jpirituel  ne 
fait  Pas  F e finit,  \*  Féconde ,  fiM.de 
la  Bruyère  ne  comprend  pas  teftnitfius 
fair  jpirituel ,  il  a  tort  d'affurer  que 
l'air  fpirituel  eft  le  genre  de  beauté 
où  les  plus  vains  piaffent  afpirer.  // 
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tfy  a  ftrfome  êpCv^nt  *fHf*rt  mwp 
fuie  *û€c4>ea*c0if  iïéftKt-,  Ûuêtièk 
ifhlfîûttamie  finis  é&to'MHHà».']? 

•vous  avottfe,  MnnfiéoD,Tqiieî«tr 
ferôit  pas  Jà  iftônigoût  :  Ix  Ciitiqfc 
adonne  tout  à  Intérieur  v^1*  «^ 
•baraflèïtfas  dttfftifefitefibtideipouwô 
^uHl  éblowilfe.  Il  *ftbon *W<* 
remarquer  qtrïl'iàt  p&  fris  ta  ffa 
<fèe  de    fttaftffF.    Wo»feur*M 
-Brityfcfc'rte?parle!p&s  <fe  &  (jifeft* 
'ttirilletfr  *n  fbi ,  41  3rtte  ^^ 
-qufeftiôtv,  'maisHecc  qui^ftfeft* 
'comtnuttément  dfcfiré  par  îestofo- 
mes  vairts  cjUi  *'*fi&ent<& fe-ta- 
ïnewt  aitx  ehèfos  app&eiitta  Âfls*K- 
fnent  plus  «une   belle  *phifi<5rt<*& 
*tpttn  rfcertte  dèftHé  ^e  Ws  **«* 
éclatam ,  &  ils  pfefëiferit  au boncf- 
«p*it  ta  air  ^pfrktiël  -qui  'IrtijpoTe. 
La  reflexKm'fur  VpréVefcdofrqiii 
•    *ft  appéllée  par  *M.  [jde  :la:Bftyetf 
%n  mM  defejptri  {&  ïtoèuratk  dhn* 
équivoque  orHmairë  au  kjrittqde, 
*«  4U.  ïl  «développe  *tifln  -fan*  y  *fteflfira 
qu'il  cherche*  èrtibrdùilîer  &  à  Con- 
fondre, x'eft  potD:qao?je-rte/fty^ 
rête  pas. 
DU  wâmt  fittd*  acte  %on  w$p  '& 
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hcmnk  démérité  t an  faut  encore  admirtr 
un  fit.  Le  Critique  s'imagine  a  Voir 
prononcé  des  merveilles ,  quand  il 
dit ,  ctU  rièft  pas  etormdnt,  Ton  ne  ne-  P*g* 4i*î 
gSge  les  ferfttmes  de<merite  cpia  cmft  *  *• 
ck  ftntPMHVàis  front ,  <&  far  Pinditoh 
tim  fuePon  *a  uaàmrfr  tés  fats.  Etettfc 
réponfes,  Tune  qiie  M.  de  la  Bruyè- 
re rie  lprétetid  pas  toujours  dire  des 
chofes  «qui  furbrenhent.  En'fècon'd 
lieu,  le  Cenfeur  navoit  qiia  fe 
donner  la  jpeine  d'approfondir  cette 
•p cnfèfe.,  il  y  -auroit  trouvé  du  'nou- 
veau. Siftf  .<<te  la  Bruyère  avoitécrit, 
dtrmeme  fond  dont  on  ffait  admîtes  uh  ^ 

fit  3  on  néglige  un  homme  de  mérite  g 
'la  penfée  nàttroit  pas  été  nouvelle*, 
&  c  etoit  là  le  Cas  d'appliquer  la 
raifon  du  Critique ,  on  ne  néglige  les 
"gens  de  mérite  que* far  F  inclination  qu'on 
*  ^admirer  les  fors.  Or  ce  n'étoit  pas 
nous  apprendre  une  chofe  extraor- 
dinaire ;  mais  il  eft  furprenaht  qufe 
<:elui  qui  ne  découvre  rien  d'admlra-  , 
Me  daiis  un  homme  de  mérite ,  trou- 
ve néanmoins  beaucoup  à  àdtnirer 
dans  le  fat,  voilà  ce  qui  dohiîe  du 
fel  à  ce  Cara&ere,  du  même  fond 
dont  on  néglige  un  homme  de  'metite  > 
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tonffdU  encore  admirer  un  fit*  Je  pais 
ajouter  une  troifiéme  raifon,  ce 
petit  cara&ere  n'eft  que  la  fuite  de 
celui  qui  porte ,  rien  ne  nous  vang 
mieux  des  mauvais  jugement  des  hom- 
mes que  F  indignité  de  ceux  qu'ils  ajh 
frouvent.  L'Auteur  a  voulu  conti- 
nuer ,  &  faire  ce  reproche  aux  fots 
admirateurs  ,  vous  neftimez  pas 
un  homme  de  mérite,  &  vous  allez 
louer  un  fat. 

Monfleur  de  la  Bruyère  définit, 
on  ne  peut  pas  mieux ,  le  fit ,  le  fat  3 
Y  impertinent ,  le  ridicule ,_  le  grojfitr , 
le  ftupide,  le  fuffifant ,  &c...  Ces 
définitions  quoique  juftes  ne  plaifent 
pas  à  fbn  adversaire ,  ou  plûtôtdles 
ne  lui  déplaifent  qu'à  caufe quelles 
font  trop  juftes  pour  offrir  matière  à 
fa  critique.  Comme   il  a  entrepris 
d'en  écrire  quelque  chofe ,  il  mut 
JP*X«4i4«  qu'il  en  parle,  bien  ou  mal.  Jefrf- 
'• lp'  pofe  ,  dit-il ,  qu'on  detnanle  a  dix  per~ 

formes  ce  que  ceft  quun  fat ,  un  foc, 
un  impertinent ,  un  ridicule ,  m 
grofîier,  un  ftupide  ,  chacun  enju£t- 
ra  diverfement  fans  en  juger  mal.  Et 
moi  je  lui  foûtiens  que  cette  diverûté 
de  jugemens  ne  pourroit  que  cem- 
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fendre  des  chofes  neceflaires  à  difl 
tinguer,  La  diverfité  des  jugemens 
viendroit  de  la  différence  des  idées , 
cette  différence  admettroit  les  cho- 
fes autrement  qu'elles  ne  font,  & 
tout  celaempêcheroit  la  jufteflè  de 
la  définition.  Il  pourfuit ,  ce  font  des 
drve^fite^  dans  U  langue  J  &  desref 
femklances  dans  U  morale.  Des  titres 
difiirens  expriment  des  défauts  fembla- 
««,  de  même  que  dés  noms  uniformes 
peuvent  exprimer  de  différent  vices* 
Que  fignifie  ce  galimathias  \  &  où 
nous  conduiroit  une  telle  antithefè , 
fi  je  voulois  en  examiner  toutes  les 
proportions? 

Vhwtnete  homme  tient  le  milieu  entre    ju  Br.  f\ 
tbobUe  homme  &  t homme  de  bien  quoi*  4*3* 
(jut  dms  une  di  fiance  inégale  de  ces  deux 
txtremes.  Ici  le  Critique  donne  un 
défi  à  tous  les  Ledeurs.  Les  mots 


<to  cartel  font,  je  défie  qiionmex- 
plyue  le  fens  de  ce  caraElere.  Il  ne  * 
rieft  pas  trop  glorieux,  Monfieur, 
de  l'accepter.  L'explication  qu'on 
demande  n'eft  pas  allez  difficile  ;  elle 
ne  devoit  aucunement  le  paroître 
au  Cenfèur  qui  poiuvoit  trouver 
dans  les  Çara&eres  fuivans  de  quoi 


t8. 


«o  'A  v  '6  v>a  <rrt  • 

cHfiper  FoWearité  dont  ilaflèâede 
(è  pfamdre.Car  afin  quc^erfonneM 
s'y  tretapât ,  Monfieordek  Brou- 
te 'a-oû'  la:  wrecautien  de  marquer  * 
quel  côté  eft  cèttexliftance,  h  £f 
rtnee,  cefontrfes  termes,  qiï'p 
de  ïhwmn  bmme  «  îkdfa  W». 
idiMt  de  jour  -à  mrt  ;  «  comme  s  il 
eût  die  ouvertement ,  on  ne  juge» 
bienvtôt  »  plus  honnête  »  homme  <pe 
celai  quHera  habile  homme;  f& 
que  pour  être  réputé  hoBOêtenon*- 
rne ,  il  &ufr  cadher  fes>  p***  ,én- 
rendte  ifes  intérêt*  ,-y  fàctffer  iw-, 
fcatôlr^cqwerir  -\Ar-Wtn  ;  <**>* 
cela  fe  pratique  par  l1*Mfe  *"; 
me.,  ainfi  >le  wms  t*ftf*« ou 
Fhabifchàmme  &  lUbUSt» 'ho*"* 
feront  •  cbflfendus  •*■«*»»  VJ 

Mtattttté  «Ira  lefiofh  «te  v»ni,  * 

•  Kr«hiftrite-êelUi<fe^probitJé, 

»LevGenfeXte,»pàUr-côntiAffl«d  ffl- 

'     fefouillèrêe'qVilurefdîu^Oei» 

**4i7-  .voul<«r-eht<éHattîîn«ffie ,  ';rtt  #» 

*•  7-  'fMfbïnthbmhehitmneWKil**: 

tu  de  bien ,  iwtofc &»« ' *****"*. 
'dans  *os  faons  de-pk*eY.  OU'il'n* 
tfcs"de»boftfte»foi ,  eu'ithVpwn** 
difcwaea*rït.  -Nous  mè&t*  f 
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•ton  hortnêtetoonurte  cetei^iti- Vitrai, 
ralement  bien ,  qui  ne  fait  toft& 
perfohne ,  qui  n'eft  peint  dans  des 
intrigues  feandaleuiès ,  Ai  dans  les 
vices  des  fcelerats  :  -Mais  ce  tîtfc 
d'honnête  iiotattie  eft-il  refofé  attx 
gens  intereflèz, ,  amateurs  du  •  bieit , 
avares,  diflîpateurs  ?  Et  petit-ônfoû- 
tenir  que  ces4  honnêtes  gens  préten- 
dus (oient  véritablement  gens  de 
bien  ?  Non.  Mbnfieur  de  la  Bruyè- 
re a  donc  eu  râtfbn  'de  nous  préve- 
nir fur  l'extrême  ilîftance  qui  eft  en- 
tre Phoaaéte  homme  &  Thomme  de 
bien,  &  de  conclure  par  cette  re- 
flexioh  i  :  Vùn  emnâtaffez  qiiwt  hmifte 
fotitodftiiormite  homme,  mais  il  ift 
faifm  ctmagtntr  rjne  *tcut  hômtett 
:to*m*  yl9ft}f*s  hànntic  de  bien. 

ItfiDurvoir  pPefôrttettièAt  <fe  auel- 
te  manière  *M.  <te  :fe  Bruyère  dtfirft 
Ihoittme  » <ie  :bîeti  j  7hrtnme  :debien 

(uneéteite  rthvaye  à  k  ttïarge  oÛ 
il  defigne  qtfil «ehtehtf -unfeùx  tfe- 
v°t  )  '&  fti  ïeft*  borné  â  n'avoir  qkt 

-4*  U  venu.  Le  Gen&tir  noh  confertt 
te  prendre  cette  dfcfiftition  tout  ide 

-tfâvers.,^ffe^^1tôîrfjgbgueiiàtVl > 
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&  imite  le  tour  de  M.  de  la  Bruycrtf 
pour  le  mieux  traduire  en  ridicule. 
.  Il  $ft>  dit-il^  flaifam  d'imaginer  que 
tout  homme  qm  a  une  vertu  fincere  rit  fi 
fas  faim.  Quii  deviennent  far  là  tous 
les  moyens  d'arriver  à  la  [oint etc. . ,. 
Et  où  en  femmes  nous ,  fi  ton  fétu  être 
vertueux  fans  devenir faim  ;,  ou  fie  on 
devient  faim  fans  être  vertueux  ?  je 
conjurerais  en  vain  le  Critique  de 
renoncer  à  Ces  Sophifines  ;  il  ne  dé. 
pend  plus  de  lui  de  quitter  l'habitude 
de  pointiller.  Au  lieu  de  le  prier 
honnêtement  de  l'abandonner  y  ce 
qu'il  nauroit pas  la complaifancedc 
faire ,  il  vaut  mieux  lui  montrer  du- 
rement &  avec  aigreur  qu'il  ne  s'en 
eft  fervi  qu?à  fa  confafion. 

Quand  M.  de  la  Bruyère  dit  que 
f homme  de  bien  n  eft  fas  faim,  fon  def- 
fein  n  eft  pas  d'exclure  les  aens  de 
bifen  de  l'heureux  état  de  la  fainteté, 
non  plus  que  d  y  admettre  les  faux 
dévots  ;  il  cherche  feulement  à  mon- 
trer que  la  probité  ne  confifte  ,  ni 
dans  les  attestations  des  hipocri- 
tes ,  ni  dans  les  aufteritez  des  Ana- 
chorètes. La  qualité  de  faim  à.  la- 
quelle   nous  îommes    tous   defti- 
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cz  par   nôtre  vocation  au  Chrifc 
laniune  ,  eft  particulièrement  don* 
ée  aux  hommes  qui  pratiquent  les 
aortifications  du  Cloître ,  à  la  difle- 
ence  des  hommes  qui  vivent  chrê- 
ieiuiement  dans   le  monde ,  qu'on 
ippelle  gens  de  bien.   On  dira  par 
îxemple ,  d'un  bon  Chartreux ,  cejt 
m  fawt  ;  on  dira    d'un  Magiftrac 
équitable  cefi  un  homme  de  bien,  hom- 
me de  bien  qui  fert  Dieu  dans  la 
(implicite  de  Ton  cœur ,  &  qui  ne 
le  fert  pas  à  la  manière  des  faints 
Hennîtes  que  Dieu  a  appeliez  à 
une  plus  grande  perfe&ion.  Je  ne 
£fai  pas  fi  je  me  fais  entendre  ;  mais 
du  moment  que  le  Cenfeur  ne  pré- 
tendra pas  que  Dieu  a  donné  à  tous 
les  hommes  un  même   &  unique 
moyen  de  fe  fàuver,  il  doit  compren- 
dre ce  que  M.  de  la  Bruyère  propo» 
fe.  Si  le  texte  avoit  befoin  d'une  pa- 
raphrafe  ,  je  dirois  9  un  homme  de  « 
bien  eft  celui  qui  remplit  lés  devoirs  ce 
de  fon  état  &  qui  fe  renferme  dans  ce 
les  obligations  communes.  Il  n'affèo-  ce 
te  pas  les  actions   extraordinaires  ce 
dont  Dieu  a  rendu  certaines  âmes  ce 
arables  j  il  jœ  fe  pare  point  4e$  ver»  « 
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n  tus  qui  loi  manquent ,  &  ne.'s'dfc 
,    *>  pas  dQcelte»qU)'il  pratique..  Sa  pieté 
»  n-'eft  point :fa5foicufe , nia religion 
»  f»fefè:  il  traraille-à/c  fiuwerpark 
w  route,  des  préceptes  (ans  afiwrer  a 
»  vœfmmt  énrinente  -,  il  feule  bim 
*>  i«cçflàirje -,   &.  nafièâe  pas  hip 
»  critç ,  ceroi  qu'il  eft  fear  acnepoint 
»w»riq«CT.    Cette  étendue  que  fa 
donnée  à. là  penfëe  de-M  *» 
Bruyère  eft  une  ineerpr'etattai  («- 
afeondajite }  car  il  eft  kqWenœn- 
dre ,  qu'on  homme  quinefc  wna 
ftjns  du  premier  oxdre ,  ni  un  »«* 
dévot,,  eft  un  vrai  homme  de  bien) 
fa  tout.  l'Auteur  ayant  ajoaaqf 
cet  homme  de.  bien stfH»*» *n* 
voir  que  MU  vertu ,  <><&&*?>* 
homme  qui  n'ambitionne  p*** de- 
tre.fejnblable.anx  Héros  d»  ChrU- 
twnifioe.,  &  qui  s'éloigne  enta"* 
tejns .  de  l'a&ûation  des  nipocn- 

tee.  .  . , 

fBr.f.      ....Vn  mrt  eft  fimj^,  «*J 

pcht  les  Rotmins,,  ikfintfl*§*f 

& Pl^Remwv  datis.fw«*Ft'" 

.  Itar.  hiflêrt.,  U  Genfeu£«»uve.<f 
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toont ,  qui  a  dit  du  même  Corneille, 
ce,  grand.  A4aît*e  dç  Tinatte  k  qw  les-> 
fomaifisfint  plu*  redevables  M  la  beau*  ■ 
tidtXewssfemimem  qu'A  Uur.tjprit  & 
tLkmpem+deuhm  m  homme  du  com~ 
nm.lmqml  ^€xpjme.pQ^rJtd-mém. 
S£l  ;cç€ih  yrai  quç  M<  de.  la  Bcuyere  * 
eftt  cQpié^ce.traitdlaprçs  M*  de  Saint* , 
$#*Çmofà,  U-Copi«vaadroit mieux j 
que  l'original.  .Je  ne  ;  parle,  ppintj 
ainfi  pour  ravaler  la.gloke  de  M,  de 
SainuEvremojtf.  Mais  r  je  fuis ,  feur  : 
qu'il  envierodt  l'expreflfon  de  l'Au, 
teur  que.  je  dsffèns ,  &  qu'il  la  trou- 
verait plus  .noble  qus  la  iienne.  Il  y 
f  i pius.>  Cet  ouvrage;  dajis  lequel  eft 
irméç  la  peixfçe^en.  qi^efi^oix ,  n'a, 
pwu  qy§  long-tçroç  après  celui  de  ♦ 
M.  delà  Bruyère.  Voilà  une  étrange  » 
beveue  du  Cenfeur  :  que  répondra 
t-il  à  cela  ? 

Après  fefprit  de  difiemtmnt^  c$j   £*Br.p. 
quUyaaHmondtjdtpliurare^  cepmt^%% 
les  aiamans  &)  les  perles.  Je  vous  ait 
déjà  parlé ,  M«>nfieur  3  d  une  critique 
.  dç$  Cara&eres  de  M.  de>  la  ,BJBuyere> 
ébauchés  par  l'Auteur  du  livre  inri* 
tvlé.Mebtgts  JfiiJhkefrJeJÂnU 
muct%  U.fitut.  euoore.  que, jq,  vous  en-i 
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}>arle.  La  reflexion  de  nôtre  Cenfeur 
iir  la  penfee  que  je  viens  de  citer  y 
eft  mot  pour  mot ,  page  jji.  Je  fie 
doute  point  qu'il  ne  fut  très-capable 
d'être  l'inventeur  d'une  auffi  mao* 
vaife  remarque.  Son  génie  plus  rare 
en  fon  efpece  que  les  diamans,  moins 
précieux  pourtant ,  eft  aflez  fécond 
en  reflexions  pareilles,  fécondité 
que  perfbnne  n'envie. 

Monfîeur  de  la  Bruyère  page  475 , 
fait  parler  un  bon  Auteur  prévenu 
en  faveur  de  fès  écrits ,  il  le  nomme 
'«•  4«-  Amfthlw  :  Le  Cenfeur  conclud  que 
M.  de  la  Bruyère  s'eft  peint  lvà-tne* 
me  &  qu'il  eft  ce  Philosophe ,  qui 
dit ,  [an  peut  envier  oh  refufer  a  met 
écrits  leur  recompenfi  J  onnt  fçawroMtn 
dimtmer  la  réputation ,  &  fi  an  le  fait 
qui  m  empêchera  de  le  mèprifer?  Le 
Critique  ne  s'eft  pas  encore  fbuvenu 
en  cet  endroit  de  ce  qu'il  a-  écrie 
dans  fa  première  Lettre  où  Jl  mar- 
que  combien  il  eft  ridicule  de  s'ap- 
pliquer à  deviner  des  Caraâeres. 
C  eft  déjà  pour  la  quatrième  fois 
qu'il  l'oublie;  il  ne  fe  lafïè  point 
d  attribuer  à  *  M.  de  la  Bruyère  tout 
ceux  où  il  y  a  de  beaux,  traies ,  non 

pas 
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pis  fbiirr- |hi.  en . feiire  une  louable 
&iufte  application  v  mais  pour  l*ac- 
crier  d'orgueil  Eft-ce  là  cet  hom- 
J*»qui  né:  npus  a*oit  promis  que  des 
iagemens-i^uitâblcs.î  II  Veft  ppmt 
ionteux  dt^p^odtaire  une  infinifcédte 
«bmrirafc  "  Peu  (kkfeit  des  indues  . 
tioi»  <jtfil  tire  déicha<jite  caraftere 
il  leur  fub&tue  des  pçnfées  de  fon 
Snvèttihti  four  achever  d'accabler^ 

-^efièïi^Ménfl^Vaalahar.    ^.4^ 
rtwWte foâœair  <|ùé  Af /de  la  Bruye-  '•  a-S- 
ire «écrit -dans  un  autre1 Chapitre, 
^ kskaitX'  Eftriis  nuffrouvent  pas 
**n(h>**ig$  a  mèfiffîï^Hjmap- 
po*vi  <f4*Ut  bèn*  Ecrits  &  les  gins 
m  bmjm:Ji  A*aivitee<  tr*it  en  au- 
cune jp^extesrCàtaiftepes  ;  Ci  le  Cen- 
«ïfflîyawit  v^iitfauroit  pas  man- 
qué de  la  citer ,  c«r  fl  eft  allez  exaft 
anaacquer^^  eridfotos  doù  il  tire 
f«  citations;*  '  Il .  n'a  ipa«  jugé  à  pro- 
pos drapoir  fti  l*:inê,me  exa&itude  ; 
elle  lîaiiroir  *ng*gé  à  nous  révéler 
qu'il  tient  encore  ce  fectet  de  l'Au* 
fcur  Anonime  dont  je  vient  de  vous 
parler.  Ce  Qkwfue  xwance  que  M.     Pé&}S4' 
de  la  Içuy«e  a^t  cdft  ?  &  ne  de- 

P 


ligne  poin^quond,  ni  à  qW  il i'-a  dit: 
Nôtre  Solitaire -s'eft  imaginé  que 
.  fur  la  foi  de  fon  Cojlegue ,  Cenfcur 
auffi  infidelle  que  lui ,  il  pouvait 
*        imputer  à  M. M  k "Bntyere  comme 
une  choie  véritable  t<?ut  ccquil 
.  trouvoit  dattt  l'ébauche  de  cetterin- 
jurieufe  Satire,  Pour  j*et  rien  écrire 
.  au  hazard  \ .  je  me  fuis  donné  le/oin 
„   de  la  relire  ,  &  j'ai  découvert  Ara- 
reufement  que  fon  Autevir,  ne  dédi- 
re pas  quel  M.  de  la  Bçuyere  akTnis 
cela  dans  fon  livre ,  inafe  feulement 
qu'il  faifoit  cette  réponfe  à  cèuxcpn. 
y  trpuvoient  des  défauts.  Nôtre  Cri- 
tique  a  voulu  renchéri* ,  çeftpour- 
.quoi  il  fuppqfe^  écrit  ,..  ce  qui  peut* 
^  être  n'a  jamais  été  dîfc.  Quand  mêrne 
.  M.  de  la  Bruyère  aurok  fait  cette 
vréponfe  à  de  mauvais  Juges^  ilsn'a- 
voienc  que  ce  qu'ils  mêritoienc  Et 
n  eft-ce  pas  la  confolation  d'un  bon 
.Auteur  de  voir  fon  Ouvrage  êftime 
des  honnêtes  .gçns  ±  &  de  pouvoir 
reprocher  aux  autres  qu'ils  n'ont  pas 
le  bon  goût  des  connoiflèurs. 
Pag  4ix.      Le  Critiqua  s'applaudit  fort  de  ce 
/.  5.  nouveau  raifo&nement ,  Je  prçns  M. 

dt  h  Brxyerc  ç§fiphAkmir  ,  Je  le  proit 
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farktitàne.  Il  „y  a  quun  moment 
<1*U  fi  recriok  fur  ce  que  i'efprit  de 
oifcerntment  éteit  une  chofi  rare.  Ou 
Mm  qu'il  retratte  ce  ftntimtnt  J  ou  il 
fan*  ri  il  tombe  £  accord  que  Fapproba* 
tmdonnée  à  fin  Ouvrage  n'efi  pas  me 
nuvquedefa  bonté ,  o*  enfin  qu'il  fi 
reduife  à  avouer  qu'il  a  été  approuvé  de 
P«*  de  perfimes.    Monfîeur  de  la 
Bruyère  accordera  tout  cela  par  mo- 
deftie,  &  Ton  Critique  ne  lui  ap- 
prend rien  de  nouveau.  On  ne  voit 
point  que  \' Auteur  des  Gura&eres 
fe  foit  flatté,  d'avoir  obtenu  une  efti- 
jaegenerale.  Il  n'a  pu,  comme  nous 
| avons  dit  quelque  part,  &  comme 
fc  Cenfeur  a  été  obligé  d'en  conve- 
nir dés  l'entrée  de  fa  critique ,   il  n'a 
pû  ignorer  fit  réputation  ;  mais  il  ne 
la  pas  crue  univerfelle  $  il  s'explique 
ainfi  dans  fbn  remerciment  à  Mef- 
fieursde  l'Académie  Françoife,  m 
Owrage  qui  a  eu  quelque  fuccez.  par  fa 
muante,  &c..„    Non  feulement 
M.  de  la  Bruyère  ne  prononce  pas 
que  fon  Ouvrage  a  été  générale- 
ment  applaudi,  il  déclare  à  peine 
qu'il  a   reçu  quelques  applaitdiflè- 
^ns ,  &  encore  ce  peu  dapplaudif. 
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fcmens  ,il  ne  les  attribue  pas  tant  à 
~  lui-même  qu'à  la  fîngtdanti  de  fou 
Ouvrage.  La  curiofité  s'cft  trouvée 
excitée ,  elle  seft  fatîs&ite  par  de 
malignes  applications  ;  *de  manière 
qu'il  fe  feht  redevable  de  la  grande 
vogue  de  foi*  livre ,  plutôt  à  la  mali- 
ce des  hommes  qu'à  fa  propre  in- 
vention. Bien  plus  il  s'étonne  à- la  fin 
de  fes  Garantes  fi  on  les  goûte,  5r 
fi  la  fculrièfké  qui  les  a  mis  entre  kt 
fnains  de  tant  de  Leâeuw  n'a  pas 
détourné  leurs  fùffirages. 

Monfieur  de  la  Btûyere  a  un  avan- 
tage bien  grand  contré  lui-même, 
Tant  d'éditions  qui  ont  été  faites  de 
'  (on  Livre ,  toutes  celtes  qui  patcï- 
tront  dépofent  par  avance  contre 
lui ,  ellefc  oppofènt  à  (on  témoigna. 
££  modefte  fa  voix  favorable  des 
fiecles  à  venir.  Au  refte  3  je  fuis  per* 
fuadé  qu'il  ft'étoit  pas  dé  Fhunieur 
«le  certains  hommes,  plus  avides  de 
glôn?e  que  délicats  fur  la  manière  de 
f acquérir  :  Pline  le  Jeune  difoh  de 
ttk  p.  ces  ambitieux,  Etemmntfcio  quo  path 
Mf.  11.  Ve/  ntagû  hmints  jwvrtt  glaria  Ut* 
fttam  magna.  Monfieur  de  la  Bruyè- 
re auroit  prefeté  Teftime  de  peu  de 
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connoillèurs  à  l'approbation  d'un 
plus  grand  nombre  déjuges  moins 
éclaires. . Sa  deliçatefle  lauroit  por- 
té à.  mieux  aimer  une  réputation 
grande  par  le  discernement  des  ad- 
mirateurs qu'une  réputation  étqp- 
diie.&  mêlée  de  bons  &  de  mauvais 
fuffragps. 

Il  y  a  ims  Us  meilleurs  cwfeils  de 
fnoi  déplaire  >  ils  viennent  fdXeurs  que  _ 
de  nitvt  eflmt,  cefi  ajftx.  pour  être  r* 
jettet  d  abord  far  frefimftiort-  &  far 
humeur,  &  fiùvù  fedtrnem  far  ttecef 
fité.  Ce  Cara&ere  fi  intelligible  par 
lui-même  ne  demandoit  pas  Tinter- 
potion  que  le  Cenfcur  y  a  -don- 
née.U  dedare  qu'il  a  été  obligé  de  le 
lire  t*ois  fois  pour  l'entendre^S'il  eft  P*g*  413- 
fincere  il  ne  nae  donne  pas  une  bonne 
idée  de  fa  pénétration.  Que  dis-je , 
il  autorife  le  jugement  peu  favora- 
Weqgej'^i  pprté  defop  e&rit,  nou- 
velle preuye  rçu'iï  Ta  très-borné* 

LevmiJ*  neft  que  peur  ceux  qui  fi&  .  La  Br.f. 
vm  les  Court  ou  qui  ftufkm  Us  viiUt  ';  4**« 
k  naturt  tfeft  que  pour  ceux  qui  habi- 
tent la  canpagie.  Il  plaît  au  Criti- 
que  de  n'eiKefuJre  par  ceux  qui  ha- 
Htent  la  caoqpagiie  que  les  :Vilia- 

P  ttj 


541  Apologie 

geois  &  les  Paifans ,  c'eft  pourquoi 
/'£.  414.  il  fe  plaint  <\u  on  leur  donne  une  orne 
flot  raifrnnabU  anaux  gens  de  Cm 
&  aux  hàint ans  des  Villes.  Outre  que 
cette  interprétation  n'eft  pas  natu* 
relie,  elle  eft  tres-mauvaifè.    Les 
termes  qui  produiroient  ailleurs  de 
l'équivoque,   n'en  forment  aucune 
dans  l'endroit  où  ils  font  placez.  S 
fallait  dire  y  réplique  le  Cenfeur,  U 
nature  ri* eft  que  pour  ceux  qui  habitent 
les  folkudes.  Si  M.  de  la  Bruyère  fe 
fut  exprimé  de  la  forte ,  il  nauroit 
pas  parlé  jufte ,  car  il  faut  diftingaet  - 
entre  les  Solitaires  &  mille  attttes 
perfonnes  qui  fexetirent  à  la  cam- 
pagne,  moins  pour  s'y  établir  une 
retraite'éltwgnée  de  tout  commerce, 
que  pour   y   chercher  une- fbcieté 
d'hommes  plus  agréables  &  plus  pai- 
fibles.  Or  les  gens  qui  prennent  ce 
dernier  parti,  ne  laident  pas  de  s'at- 
tacher a  l'étude  de  la  nature.   De 
plus ,  je  foutiens  que  Ton  peut  fort 
bien  entendre  les  Solitaires  (bus  cet- 
.te  expreffion ,  ceux  qui  habitent  à  U 
campagne  \  ce  qui  détermine  à -l'en- 
tendre de  la  forte  eft  que  M.  de  la 
,  Bruyère  ajoute ,  en*  fouis  vivent ,  eu$ 
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Jtfâff  '4n  moins  conmiffènt-ju'ils  vhènt.' 
Çefertrifls^  que 

ie  Çenfcur  a  priyd^abord  ,  li'eft  plus 
à  fi#j  ^é^%tfekûdé  qd*iî  a  de  con- 
traire *  fe  tbûrhe*  •  <eot\tï k  '  kri-meme 
cjui  jeft-  f àtfetnéirrt!  !  d'acfcoïd :  avec  fon : 
propre  efprit.   Il'  Vouloir  que  cette 
maxime }  £t  haturé'nèft :jtie  pour  cenx 
qui  habitent  ta  campagne  y  mt  applî- 
ewéb  J«ttx  Solitaires  v  &  â:  veut  à J 
prefent  foûteîhir-qirt*?  fcwsw  'ejûijrt^ 
pufit'  &  **&"&  ta  Cour  eftmfi 
prompt  &  phq  habile  fut  les  Solitaire» 
k&wiùtth  tfiiU  vît  ;  U  ItxomAt  fi  lntny  \ 
ajoûte-t-il,  cpK  tottta  fh  Xcmarckts 
Uxdcnt  a  dm  >  réndrtla^it  4gH<èlt  * , 
Job  >  quiU  >  itn  repente  quand  cUts  fint 
mtttilts^  fih  qtiU  lis  pom-fmvt  ejHmà 
tller  font  fatvorMcs  y  ù  vit&  en  peut 
tffkrer  au'U  U  connaît , ' •  pui* quU  eon* 
vient,  a$  tfttt  inutilité  ou  Àvufwcct%.s 
Jcjiexépocs  point  à  cectetubdlité,4 
jaua&jpas  quelle  Toit  £kns  jépon(e< 
mais  parce  qu'elle  ntq  mérite  au- 
cune. L'expérience  eft  ;  contraire  atr 
Siftc^ne  que  le  Centèur  çtablà  ;  Jes 
Solit^rei  ne  :vi vc^it  Vqiié  poiff  eux  , 
&v«ppiiquent'^  leur,  feule  \pei:fonpie 
ckéjbtL&qitç  It&iGbuBti&rarSq  le$. 
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mondains    ne   peuvent  donner  att 
Prince  ou  à  leur  /or mne  fans  fe  tes 
dérober  à  eBit*ji£fn$&.  r.  u  -•  • 
,1  eCen/eurv  fliji  acotjWfoÊ  de  jota?: 
<ke  une  dorçcltf^on  dçteftabjeà  nir 
mauvais  début ,  ;  fi#jt  naietix  qu'il 
f  *£•  4i7  n'a  commencé,  Il  avtjue<jue  les  deux 
„  caractères  qui  teQninent  le  Ohapme 
dis  Jugement  contienftenfc  une  èplle 
ajUegoaek  Voua  Jalk?i  bien  tetj^a^ 
voir  où  je  veifc  «ft  venir.  U  a  airanoej 
4ans  fa  première  Lçtttfe -pagejS,  que» 
M.  de  U  Bruyère  vhi&fÀSMfwrks 
gonds  fiijctf*  &  quête  àatwkm  mtx^ 
tfHtls  il 4  donné  m&  commue  çttnâxtlah* 
g*0#  &'f*rde*i  a  féktyâl  «  ftmi. 
dans  fis  plwwmtfiKÀflo&fà  Voici 
donc  une  preiive4u  eômraifce,  félon, 
le  témoignage  même  du  Critique , 
&  par  confo<pçnt  le  meilleur  moyen 
4e  juftifier  J'Auteur  que  je  defiens. 
Ces  deux  caraûercs  que  ion  -adtçr- 
faire  approuve   contiennent  7  eirri- 
ton  douze  pages^feicrirùjue^ya 
pu  mordre  ^  :  je  mlattcns  que  s  il  s  a- 
vife ,  dé  .  répondre ,  ii  ne  manquera 
pas*,  afin:  dsjien  point  avoir  le  dé. 
mçnti ,  cFy  chercher  de^quoi  appuyer 
fini  premier  ièneiment  fMxÀl  te  fou* 
..<■■  rI 


de  M,  p  e  la  fi  r  tf  y  e  r  e,  uj 
trariec  ,  la  contradiction  ne  lui  coû- 
tera rien  ,  pourvu  qu'il  puiflè  affai- 
blir les  louanges  qui  Un  font  échap- 
pées.eliFaveur-de-ftCdeIa  Bruyère. 
En  tout  cas ,  Monfieur ,  la  réplique 
n^  coûterait  encore  moins.  Cm  eft 
bien  fort,  quand  on  a  une'- bonne 
caufe  à  deffendre  ,  &  un  ami  tel 
que  vous  à  contenter.  Que  ne  ferai- 
je  point,  pour  reuflïrà  me  ménager 
une  amitié  çjûî  ibj'cftlauflîl  diète. 


Py 
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LETTRE   XVIII. 
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'  JLeponfes  aux  obferuations  critiques  fir 
U  Chapitre  de  la  mode* 


M 
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Si  vous  y  avez  pris  garde,  les 
Lettres  du  Cenfeùr  commencent 
toujours  par  un  petit  Prologue  avaiw 
tageux  à  (à  perlbnne  :  Il  écrk  à  fou 
ami  (vous  vous  fbuviendrez  qu'il 
parle  à  lui-même ,  puis  que  je  le 
fuppofe  Auteur  de  la  critique  du 
Thepphrafte  moderne  comme.de 
'  w  celle  de  M.  de  la  Bruyère.  >  Ceft 
donc  à  lui-même  à  qui  il  addreflè  ce 
^•44c  beau  compliment ,  an  nt  peut  cenfitrer 
avec  plus  dort.  &  dejuftcfe ,  w*r  cm* 
tâtonnez,  de  rendre  des  jugement  iqw~ 
tables,  vous  faites  plus ,  car  vernies 
prononcez»  en  oracle.  Pour  moi  qui  ne 
fuis  prétendre  a  cette  gloire ,  U  eft  plut 
feur ,  &c~*  Le  Critique  dit  mieux  ai 
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cette  dernierç  ligne  qu  il  ne  penle, 
non  feulement?  il  n'eft  pas  fincere 
dans  fa  manière  déjuger  ;  la  jufteiïe 
lui  nîkûquc  au(Ti-bien  que  la'  juftice  ,: 
êchr'ùàiàiti  autant  due  la  bonne 

"  Pour  peu  on'il  foit  inftruit  de  Tù- 
fige,ilddit;lçav<Âr<juJil  n'y  a  rien 
que  dé  ^es-oorreâ:  dans  cette  pbra- 
&} ytichjKfs-wis  par  ùnt*  Intempérante 
di  ikfigk  $r  partie  fèUveir  fe  refondre' 
à  nfioçc*r*a  aucune  firte  'de  cànmijptn+ 
ces  bs  etnfaajfint1  toutes? ,  &c„.+  La 
feiile/ctoTç  qu'il,  reprend  eft  cette  . 
prepofitibn  jùtt  devant-un  ibftnidf , 
f^Mf^n^^pf^/bm^^Jt  le  ren-  p*&-  44i< 
«oye  à  MicteiVaugeiasqut  lui  ap*  *  4' 

Eendrd  que  .uetcc  di<iion  eft  rcgu-    - 
Te.'  .'.-./:.:•         .     '"  * 
*.  L*  reflexion  drivante roule  fur  ce  •*    -* 
tpeM;dc3àîkBciiyerr  <a'eft  pas  aflfez 
exaâ?  à^vrtibtes  0nté*.  j<£  veitx  bjen 
que  wçtee  -fip  jpi^tfèht'poiftt  ê  tré  ex- 
ïttféôs  yiiflsiji  tfl<^  rèfttfa  beaucoup 
qu'on;  doit  pàtfk^  liiv  Auteur  de  . 
réputation  j  en  feèettt'  <te  là  perifté 
cf} ièiitpraceau^ termes  ,    &  qûfcj*- 
qutfoiece,  ï[i»  iWa»f*pelJe  déS  'rfc 
*rç  fcibrltw  ^çw*  J*aufeé.ilânt-  larràHi. 


getnent..  Apres  tout  ,   Monfieur  ; 

2uel  eft  rÉcrivairi  exempt  de  te» 
uites  légères  > .  s'il  eft  vrai  que  ce 
(oient  des  Êuws  ?.  Nos  meilleur* 
Auteurs  .nom:  pas.  pootS.  la  ddica-, 
telle  fi  loin.  Le  Père  Bauhours  donc 
le  Cenfeur  a  coutume  -.d'employer 
l'autorité ,  dit  dans  Tes  entretiens  d'A* 
rifte  &  d'Eugène  page  il>  c'jejtpar 
$tt  art  éjn'il  a  inventé  &  ■  que  dautrei 
m  perfections  ;  Il  dtf^ulÇ  ^  £  o  u  ïs 
leGra  hd  ,  les  Sais  doivent  tppren* 
ire  de  lia  a  rtmtr,  mais  les  peupks  dri* 

Pag.  1*4.  vjsnt  apprendre  de  M  à  parier-  Cet 
exemple  eft  •  à  :1a  fin  de  fon  Entretien 
lur  Ja!afl£jie¥*ançoife  5,ç>ù cet  Eau 
vain  .ptoh  s'eft  encore  rendu  plus 
exa&  qjpe  dans  les  autres.  Mnhheu* 
de  Saint  Evremont  a  écrit  de.  me* 
Tm.  i.  me. . . .  Dherfes  chofesfixt  bien  tant 

t*  *•  mmtits  Jam  fomalr  être,  hekrckfement 

tchcvtes.  Il  \f .  en  fc  uxiUki'^Kûdes 
femblables;.  'dans  ^  pJus-jwêms 
Ouvrage^  Jîieji  l<rfh  que  cç  finent 
îles  défauts  dèibuseté^  Je  ftile  en" 
acquière  •  ee.  fenblè  une  f>eauté  mâle 
ijyi, ne  jient  rien  de l?*Se<ftatioô>  Je 
Xqv&  fconJjLwef,7  Moïî&utr  ^  {fexfeuit* 
xterrdans  M^del^lB^esel^diip» 
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Mamiks ternies  ;  Vbasrêcénnàîttez 
qoe  >œ  que  fon  Cêrtfewc  cegard* 
oomiapides  négligences  condamna- 
Ucafent  tas^ets  dîâw  luarangemene 

,  :Ftf  y  4^'jfct*  mode  4h  fè&  t$  <*m*    L*  St.  £ 

h^tjtéd^eflflm.T^$4t  des  hom- 
*w  fùfhgemm  dice*ffè%jupeht'*£  * 

ttefiè  *  JÈ^r  km- mérite  qui  "tfcuf*  oii 
kgpkauedmmait  fmrtu&$  he~Gt  if 
oqttQ.Qiijfe  fcela)iTOe«flacion:tte$-. 
Jonaief  «on  aie  ïçait  où  elle  va ,  ni 
^foweitie  <yëutajMer  *  HHacsMù 
4ti&*m{i ,,  foi  tpu  ie  mtritrdet  hôte*    Pag.  44  J i- 
*a<inf*ifiït  am^iewhg$&t  change i l  10- 
fi^k'tnwsgoéttft  mie  ïflreee  ûi  m*- 
nt*  *UffktQMJi»àrs  vtm  de  dire  que  lin   - 
Héros  oh  leurs  admirateurs  dégénèrent. 
Cette  fubtilité  ne  répond  pas  préci- 
fenteff  ):è;Jar^iieflâon')db^M.  dàla 
Bruyère;  elle  s\y^ aucun rapport. 
^  ywdMisjqiwuioCidticj»:,,^  ïeu 
de  s'embarauèr  dans  des  licuxvcom- 
-*wfe,&ide  &  jéttehéans  des  détails 
touuàJait  éprangar£  aux  cka&s  qu  il 
«xaminc^aouB  dkfinqjteiaeiit  bes  irai- 
ions  quilad'improuvermieipàirée, 


*.7. 
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comment  elle  *&  fàuâè  ;  ou.  ie  qu  3 
Jàudroit  pour  la  mieux  courtier  çcst 
ordre  contenter  oit  plus  nôtre  efprn 
que  fesrdiffemttons  Yagnts?»  &fes 
raifonnemensà.perttfjdercue* 
.    Mtfifieur  de  :ia  Bruyère  pagfe  £2  ; 
parle  d'une. ferrurie  dont  le  bonheur 
va  être  tra ver fé  par  le  changement 
fiibit  des  cocffiarés.  .Vous  içavez, 
Moniteur  4  que  la  mode  en  a  été 
tre$-d*veiîfifiee  depuis  deux  ans*;  >A 
prppoidesceschangemeris  le  Criril 
jque  rapporte  une  centurie  a/Ièz  bieâ 
imaginée   fur   l'idipfè  -arrivée  en 
1^99  ^;édip£e.  que  jI'oivi  feint  inge- 
njettfètàem  avoir  été  le  pronoftib'fiu 
t4|    de  Ja  ;  chrnïnttfiotv  des,  fautes 
çoefôires;  .Vous  iie  ferez  bas  fecbé 
de  lire  une  féconde  fois  cette  centu- 


rie 


j 
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Ab.fomides  fclaires-  ba&x$èl  vfi 
:.:  -eajdéfitiilartc^ji    -■•>  ;.-v: 
-  Ckpevietixr  tié  Uerefûce*  en'  exâdta? 
tion,     ...  .. '.'. 
Ses  rayons  éciipfer  prompt  chan- 
gement en  ;france,^   . 
Toute  la  gent  lunakts  en  grande 

•.  :  .  émotiont  .  ;j  :. .  *:;.  l>  1:  i;        £  . . 
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Ces  quatre  vers  >  (dit  le  Critique  P<*£.444î 
au  Ceftueut  du  Thepphrafte  moder-' 
ne  qui  eft  lui-mêjiie  )  ont  percé  tobf 
cnrkcde  rha  retraite.  J*Jii  vu  Pfc&pfi   0i.r  n  -\ 
rftn  y  a  donne  lieu  ,  un  Sotitaïreatten*  N  :  \ 

t if  aux  produfKons  delafu^iêre  &  àfib 
révolutions  a  du  le  premier  Vin  appert^ 
voir  j  fnaifwTSolifatre  éloigné  au  com- 
merce des  femmes  doit  ignore?  Cair  do 
leurs  parures  :  a  peine  Là  e^fermiâ. 
de  déclamer- contre  la  mode]  parce qu'il 
pourrait  fariner  que  peu  inpmit,di  fù 
règles  il  en  blamerok  -dnmâceMes* Jf 
voms laiffe  donc  a  vèus\  Mmfieuir/tpA 
êtes  dans  le  monde  le  foin  de  romprf  où 
de  garder  le  Jîtericejur1 une  Matière  <fui  ^ 
riejt  foint  du  r effort  de   md  morale: 
Cr  oiroit-on ,  Monfieàr ,  optœi  hoirP 
me  qui  aflfè&e  un  ftite  auffi  pudique 
&   auffi  doucereux,  foit  le  même 
que  nous  avons  tant  de  fois  vu  s'em- 
porter  avec,  aigreur  ,  &  ne  garder 
aucunes  mefures  ?  Le  Cénfcur  venat 
donc    nous  apprendre  qu'il  igwo-^ 
re     abfolument   les   modes  ,    lest 
parures  des  femmes  ,    leur    maw 
niere  de  s'habiller.  Comme  j'ai  u» 
peu  de  mémoire ,  grâce  auXDiel  5  je 
vais  le  convaincre  qu'il  p'eft  pas  un- 


cere  en  cette  occafion^  Aa  moins 
s'il  l'eft  dans  celle-ci ,  il*ne  la  pas 
été  dans  une  autre  où  il  a  dô^enpar* 

Tét  410  ^^  -es  ^amans  >  #W  d*  fh*  c*** 
I,  X4.        '  oNff  fwrtWK  ûs  Bmgtaiftt*  Jkh& 

{tnt.  mm  fir  te  frmu  dtma  Pt+ 

spptt*  je.  les  vois  \  vfltàre  de  ma  fib* 

4*  fiulqm  maris  fisc  Ui \  Aumms  fifi 

fim  9t*&*  m  çHéf***  4*v*»v  «p* 

*****  frfaffa*  wipcberi.<  :#«#* 
&  fuft*k*t,  :*g*flP  : »*  ftrmçiXféU  lé 
rtcon^nft  Jbte  detJegere  £r  motif** 
lès  ftferuiers  idées  font  d'otdkiaire 
\e$  fhàs  £4elLes  -,  ^eJa  jaae  detetœme 
^peafei;  que  le  Cwtd^ue  affeûe^ae 
ij^Skee^  de  Solw^ire  qui  ne  lai 
efcoAs  «AcorçUf  ;  Je  ne  Cuis  x>*s  afiez 
mwh  pourvu  jwger  ancre  chofe  ;  je 
confens  même  de  4e  œoœe  attaché  à 
la  retraite  qu'il  s  eft  dtaiûe  ;  &  •»* 
tictement  éloigné  de  H  >&cteté  des 
fenwes ;  il  av^Seca  donc  qu'il  s'eft 
contredit .,  &  jque  &  cenwadtéfc  i»** 
feit  naître  malgné-moi  «nés  &up~ 
çons.  Ai-je  dû  fne  perfiutder  qu'il 
ignoroit  la  uaaniçte  dont  lesftmnjes 
s^juftent  f  quand  il  a  #$mé  dans 
«ne  Lettre  <precedeute  quHl  les  v<*t 


brillantes  de  ;  djàtmrt*  ,  &  que  les 
BDttjfgemftsode  fii  ftoyôiée  rijinènt 
Icnrs:  <m*ti*  ipar  4eis  <tépehfés  excef- 
fitostfi  Taurieebi  »è  feif  iSeji  at'lii;  dé 

w^*>4tfïfe>fcmqïte  lé  toûe/;  ££*; 
cewe-kua&ge  m'èft^Rtf^eae;  Né 
>  fcrbtt^He  poiht  'gMee  a  deflcinfc 
«fqbtenir>4d.  'Jfcfait  <4c-  le  Mâmei-  tfaL 
*stage  i^fef  de  mt ^  Môftfibot  ,°j[é 
ne  ««>  fUis^  trompé.  Afpefttè  a-tufl 
avoué  que  PÀutgur'  des  Gàriîdfefèî 
à-dit  de  feowrtes  thofes  fur  la  dévo- 
tion de  k  Gt>tiî%  qu'il  rAetau  nom* 
bre  *tes  ^-«auvdfeè  ceiîe-d  qui  a 
jjourtâiitbieîf  ta-  fel  ^  >'Cte  ubt^  (  M. 

de  la  Bmyferé  entteiiid  %h4ux  detôt  ; 
Se  il  le  drîïgn^  à^îa  n*iWge  )  m  dtvôt  PqM*ï 
*ft  celui  fui  font  un  Roi  athit  ftroli 
dévot.  Le  Côfitew«  fefc  un  détail  très* 
obscur ,  il  ctfWclud  qtf  il  felloit  dire 
ait  itx/mmp^  m  itiMkft  MuVcpA 
fôtê*  m  &oi  itofh  finit  «*& V  Ix&èïl 
ibnnqtfil  eh'dottfien'ieftque  chmik 
Us  *  6 t*té  mUiïffa*  fiîr  UirhinvaH 
exwbpb  du  *'R<ùs  ,  ikjbrtbtivèrreméht 
i&ehim  fbm  *nÉ<À  falfrat ,  & />*#? 
ijttàtocnt  *thùs  Jim  m  $<#  fynmh  »  "N 


*  1^  t    t 


penfée  de  l'Auteur  ;  expliquons  la. 
Moniteur  de  la  Bruyère?  entend  ne- 
ceiSaireroent  par  ce  feux  dévot  dont 
il  parle ,  un.  horapne  qui  n'a  que  le 
dehors  &  non  •£&  {èntjinensr  de  la 
Religion  ,    un  Jioftinje ..  corrompu 
dans  le  fonds  &  tellement  ftderar, 
que  fi  à  l'exeitopie  dr'un  Prince  athée 
il  feifoic  profèffion  de  ratheifme^  il 
ne  pourroj?  piètre  £lu$  Âéxglé 
flans  (es  mpeurs.    Cela  na,  qsune 
trop  jufte  application  à  la  plupart 
des  Courrifans.  11^  iervent  extérieur 
rement  un  Dieu  qu'ils  voyent&ieU 
lement.fervi  p^r  un^Roi  que  la  po- 
litique les  %cf  ;  d'ifriiteîiJSi  fcc*hi- 
jpoçriçes  r vivent  -à  là  i  jÇotfr  d'à 
Roi  athée  d<#dt  âls  fourni  oblfcex 
pour  l'intérêt  de  leur  fortune  de  lui- 
vre  les  exemple  frinuaels!,  ils  tfau- 
roient  pas  befQijî  de  changer  de  cœur 
Se  destination**  il,  leur;  fuffiroit  de 
^emeur^  tçls^u'ikfcyiti  leu*  «or- 
option  efVà/bncombla.,  ils'pnfe- 
f oient  quittes  pour  la  produire*  d'à* 
vantage  ;  Or  voila  ce  que  nou^doi> 
ne  à  entendre  ce  Câraâerê,  tpt  dévot 
tjt  ctiUi  qw  fom  m  Roi  Athtzjbvk 

fltwt: .  tt]J&f  aa^Iâ^ucCêafait  de 


» 
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lui    donner  une  bonne  interpréta; 
tion. 

Monfieur  de  la  Bruyère    avoit 
bien  raifon  de  fe  plaindre  de  ces  gens 
qui ,  quand  ils  lifent  un  Ouvrage , 
prennent  tout  littéralement ,  &  ri  y  en-,pnf.  f.  jqj 
rendent  point  la  figure.  Un  Le&eur 
qui   n'a  pas  de  mauvaife  volonté 
contre   un  Ecrivain  ne  (étend  pas 
fi  épineux  ni  fi  difficile  ;  il  fùpplé© 
par  lui-même  s   il  croit  que  c'eft  fa: 
faute  de  ne  pas  comprendre  ce  qu'il 
lit,  &  bien  loin  d'en  accufer  l'Auteur,* 
il  lui  fiait  bon  gré  de  l'avoir  crû  ca- 
pable de  le  pénétrer.  En  effet,  Mon*' 
Heur,  je  puis  aiïurer  que  fiM.de  la? 
Bruyère  a  bazardé  de  certaines  cho- . 
fes  dans  fes  écrits  ,  ce  n'a  pas  tant 
été  par  affë&ation  que  par  une  pure  » 
confiance  en  nos  propres  lumières. 
Je  ne  lui  prête  point  ce  fentiment» 
pour  fa  juftifi  cation ,  il  nous  déclare  »  . 
qu'il  l'a  toujours  *ù  -,  le;  Critique: 
doit  fc  fbuvëmr  de  l'endroit  on  cet> 
aveu  eft  eh  termes  exprés  j  car  iljcft^ 
du  nombre  de  ceux  qu'il  a  mal  in- 
terprétez ,  tant  il  eft  :vrai  qu'il  y  a . 
des  efprits  qu'on  ne  fçaur oi t  conten- 1 
cer.  .Si  tntk'jme ^a.dit  :M.  de  IsL 


jjrf  •-  "^  A  t  à  lOGit  '  '  ••'- 
Bruyère  dans  Ton  Chapitre  des  Ou- 
vrages de  l'Efprit  page  4$ ,  fi  ta 
jette  quelque  profondeur  \Lws  fes  écrits  > 
fi  (on  affk&t  unt  fimfft  de  tvur ,  & 
quelquefois  mm  trop  gravit  dehcMtjfe, 
et  neft  que  par  i*  vonnt  opimçn  quon  4 
de  fes  Lettcurs.  Un  Ecrivain  qui  le 
penfe  ainiî  y  nous  honore  beaucoup  ; 
mais  un  Ecrivain  qui  parle  de  la  for- 
te ,  mérite  d'être  exeufe  en  cour.  Il 
reconnoît  qu'il  eft  toçnbé  dans  quel* 

3 ues  afftdtations  ,  Se  femMé  nous 
emander  grâce  ,  en  faveur  de  l'efti- 
me  qu'il  a  eue  pour  nous  ;  il  pou- 
vait rendre  fes  penfêes  plusinteUi. 
giblés.,  fes  tours  plus  communs  ;  il 
aurôit  reformé  (on  Aile  &  corrigé  (a 
vivacité  s'il  ne  nous  avoit  cruaflex 
de  pénétration.  Ce  n'eft  pas  la  pé- 
nétration qui   manque  ;   ce  n'eft 
que  l'indulgence.  Rien  de  tout  ce 
,  qu'il    a    <nt  ajeft     inintelligible, 
mais  on  à  la  malice  de  ne 'pas  avouer 
qu'on  l'entend.  Sur  tjui  tombe  la 
faute  *  Suc  un  Auteur  qui  juge  favo- 
rablement de  nôtre  efprit ,  ou  for  on 
Ledeur  qui  a  refolu  de  rabaiflèr  le 
mérite  de  d'Ecrivain,   (ùr  M.  <k  la 
Bruyéra'quixiousçlbimc,  ou  fin  .un 
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-Cenfeur  qui  veut  avoir  fujét  de  le 
méprifer  ;  Certes  le  Critique  eft  ca. 
iui  que  je  blâme: 

Ladtvotum  &  U  Gemmrie  ontltms 
façmityrttr,  &c..+.  CeGatafteœ 
donne  ouverture  à  une  reflexion  tre^ 
jufte.  Le  Cenfeur  entreprend  avec  P4fr44# 
raifbn  de  détromper  ceux  qui  croyent 
M.  de  la  Bruyère  Auteur  des  Dut- 
dogues  foftbumcs  fur  k  Qmetifrjc.  Je 
ne  fçai  point  par  où  Ïoû  prQuveroit 
que  c«  Ouvrage  eft  de  lui.  Il  giut, 
M  onfieur ,  que  je  faife  à  mon  tour 
une  petite  réflexion  ;  je  fouffte  mê- 
me d'avoir  été  fi  long-temS  à  la  pro- 
duire. Comment  permet-on  q*ie  les  # 
rands  noms  fervent  à  Couvrir  le 
ibledetaàt  d'Ouvrages  médiocres? 
C'eftabufer  de  la  réputation  des  ha^ 
biles  gens ,  &  de  l'opinion  de  ceux 
qui   cherchent  dans  leurs  écrits  de 

~1  C~  ^-C^jcl: ^  \â> j—  • 


vais  goût  des  Le&eurs  >  Je  ne  {çai  qui 
acculer  d'un  mal  plus  grand  qu'on 
ne  penfè  ;  il  deviendra  bien-tôt  irré- 
médiable. Dés  qu'un  bon  Auteur  eft 
more ,  on  place  fon  nom  à  la  tête 
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d'un  Livre  fàic  à  la  hâte  par  un  boni, 
me  qui  n'oferoit  pas  le  mettre  fous 
le  lien  propre.  Encore  n'attend  on 
plus  la  mort  des  habiles  gens,  on 
leur  fait  cette  infulte  dés  leur  vi- 
■  vant ,  &  ce  qu'il  y  a  de  pis,  celui  qui 
les  oflènft  de  ta  forte  veut  qu'ils  lui 
(cachent  gré  de  fa-hardiefle ,  parce 
qu'elle  marque  l'eftime  qu'ils  dot 
pour  leur  Ouvrages.  J'en  fyi  plus 
Iàdeflus,  Monfîeur,  que  iene  pois 
en  écrire.  Je  dirai  en  un  mot  que  M. 
de  la  Bruyère  mort  il  y  aux  ou  fept 
années  ,  &  M.  de  Saint-Evtemont 
encore  vivant  font  les  fujets  en  nie- 
me  tenis  que  les  preuves  de  nies 
plaintes.  -Leur  réputation  enviée  les 
rend  inutilement  la  viftime  de  l'am. 
bition  des  copiftes. 


•  •  •  f         j      ">    t  ;  ♦ 
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« 


T         ' 


O*  tvntx)imirù  ce  qui  a  iti  reprit  ctan* 
M  Chapitré Aç  quelques  ui&ges.    ', 


M 


ONSIEUR, 


~i 


Je  craighois  de*  ne- vous  pas  tehiif 
parole  ,  •  mais  j'ai  fi  bien  prévenu 
tous  les  obftacles^que  vous  recevrez 
ma  lettre  deux  jours  plutôt  que  vous 
ne  l'attendiez.  Il  s'agit  de  répondre 
aux'çbfèrvâtionsfdu  Cenfeijr  contre 
le  Ghapitfc  tfr  qutlqm  Hfegçs  :  Puis- 
que vous  riè'defapprouvçz  pas  l'or- 
dre que  j'^i  ténu  jui  qu'à  prêtent  dans  , 
mes  reflexions ,  je  "continuerai  de  le  m  m\ 
fuivre. 

Comme  Iè  ;  Genfeur  ne  trouve 
pas  de  quoi  s'exercer  dans  ce  Cha- 
pitre, il  s'attache  à  des  bagatelles 
aux  qu'elles  je  he  m'arrêterois  pas  % 
fi  ce  n'étpit  pour  montrer  qu'un 
homme  d'un  eftrit  aufli  peu  folide 
h'étoië  pas  capable  de  faire  de  meiU 


Feurés  observations.  Monfieur  de /<* 
Bruyère  pgrferde~ces'gens  quïneià 
l'ombre  des  clochers  dp  P^ris^ veulent 
être  Flamands  ou  Italiens ,  ils  croytnt 
que  vtnk  dt  bon  lieu  ce  fi  vcwrMlù*. 
Le  Cenfêur  prétend  que  la  cranipo- 
fitiôn  dés  termes  tendroit  la  phrafe 
plus  énergique  ,  Scque  l'idée  feroir 
mieux  remplie  en  difant ,  ils  cmyent 
qnt  venir  de  loin  et  fi  venir,  tU  ho*  fax. 
Tout  cela  me  paroît  fort  égal  ;  le 
(êns  eu  le  même  des  deux  cotez. 
Voici  une  réflexion  qui  n'eft  pas 
moins  badine* 

Monfieùr  de  la  Bruyère  a  4it  f  il 
if  y  a  rien  a  perdre  à  être_  nçUe^frm* 

Ugcs.     Qu$  mwcpu-t-il  a  ç*m*t|#  ont 

un  titre  ?  Le  Cenfeur  ne  .reiute  p« 

la  proportion  $  il  allure  neaaaaoins 

Psg.  4*4.  qu'elle  dtuok  ètr^  mnfiitMUftr** 

*• **•  fn-opofition  affirmative  ,  fljr  4  be*na*f 

1  tiftiptr  &  rtjrwhh)  ;  xproxa/z  fi  ijne 

'  propofition  Jiegjaxi^ew  formait  pas 

quelquefois  uo  tour  plu*, adroit  & 

une  penfee  plus:  fine  ;  X>n  appelle 

donc  cela  fe  jouer  dans  une  ipatktc 

fçrieufe,&  vouloir  contredire  a  tou« 

propos,  Le  Critique  tcçoçmpî*  qua 

ce 
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*e  reproche  ne  manquera  pas  de  lui 
être  fait ,  il  ajoute  ,  ce  nefipas  Ù  oU 
je  m  arrête.  Il  eft  bon  de  vous  a  ver- 
tkj  Monfieur,  que  l'Auteur  des  Ca- 
rafteres  joint  aux  paroles  que  j'ai 
rapportées  celles  que  je  vais  écrire  % 
croyewoHs  fve  ce  foit  pour  la  noèlefe 
qucdes  Solitaires  fi (font faits nobles?  A 
coté  du  mot  Solitaires  il  y  a  une  étoile 
qui  indique  une  note  marginalle  où 
onlittAfaifin  Relighufe  Secrétaire  d» 
Rot.  Cette  note  donne  au  Cerifeur 
occafion  défaire  une  remarque,  dont 
les  propres  termes  font ,  Ufaudrok,    P'g+tfi 
four  dire  que  des  Religieux  fe  font  faits  l  8- 
y«»  >  &Us  eufent  acheté  la  charge 
de  Sécrétée  du  Roi.  Or  on  ne  prouvera 
pint  cela.  Jufques-Ià'   il  a  raffon, 
niais  il  fe  trompe  dans  l'autre  con- 
séquence ,  on  ne  prouvera  pas  mime 
tfily  ait  des  Religieux  à  yui  ce  titre  foie 
tccorde.  Le   Critique  ignore  appa* 
ttmment  que  les  Celeftins  ont  les 
privilèges    des  Secrétaires  du  Roi. 
Chacun  fçait  comment  ils  les  ont 
obtenus.  Moreri  en  a  fait  h  remar- 
que, il  feroit  fuperflu  de  répéter  ici 
une  chofe  qui  eft  au  long  dans  les 
Annales  Françoifes» 


Je  m'appercois,  Monfieur,  qoft 
j'ai  omis  une  obfervation  fur  celle 
qui  précède  la  reflexion  que  je  vie» 
d'examiner.  Il  n'y  aura  rien  de  perdu, 
IL  y  a  fêu  de  familles  dans  le  mande  qtà 
ne  touchent  aux  plus  grands  Princes, 
par  une  extrémité  &  far  tartre  au> 
/impie  peuple.  Le  Cenfeur  prétend 
que  M.  de  la  Bruyère  ne  devait 
exempter,  aucune  famille ,  il  lui  op. 
j>ofe  ce  caractère  de  la  page  jil  Lei 
Grands  ne  doivent  poifê  amer  la  pre* 
mers  tenu ,  ils  ne  leur  fo^t  foint favo- 
rables yilefi  trifte  pour  eux  iy  vovreptt 
noue  fartions  tau*  du  frère  &  delà  fin*. 
Les  hommes  compajent  enfemble  me 
même  famille  9  il  riy  a  quc>U  pluéQtle 

moins  dans  le  degré  de  parmi  • 
**l  4*4*  d'où  le  Cçnfçur  conclut; ,  d&  que  Ut 
hommes  compofent  enfvnble  une  mimé 
famille  y  on  doit  ajfurer  qifil  riytn  a 
point:  dans  le  monde,  qui  ne;  touchent  aux 
Princes  par  une  extrémité  &  par  [autre 
au  Jimple  peufde.  Il  a  fouvent  ciré  de 
plus  mauvaises  inductions  ;  celle-ci 
quoi  que  tres^apparente  n'eft  pas 
néanmoins  ians  réponfe.  A  regarder 
les  hommes  dans  leur  état  naturel , 
leur  condition  eft  égale  j  voilà  le 


ai  M  de  tA  Bruyère,  jtfj 
fens  du  Caractère  ciré  du  Chapitre 
des  Grands  page  511.  Monfieur  de  la 
Bruyère  veut  aire  ici  quelque  chofc 
de  plus }  à  regarder  même  les  hom» 
mes  par  rapport  à  la  fituation  pre- 
fente  de  leur   fortune  qui  femble 
avoir  détruit  ce  premier  ordre,  cette 
égalité  anrienne>leur  état  n'eft  point 
tel ,  que  ceux  qui  s'honorent  de  leu* 
aoWefle  ne  trouvent  dans  leur  fa- 
mille particulière  des  gens  obfcurs  % 
&n*  nom  ,  fans  tître  :  fujet  d'humi- 
liation pour  eux  !  D'autre  part  il  n'y 
a  point  de  familles  fi  méprilàbles  qui 
»e  puiflent  citer  des  parens  illuftres  ; 
&jet  pour  cielle-ci  de  repoulter  la 
fierté  àe$  Grands. 

Vn  Pafteur frais  &  en  parfaite  fouie,     **  **ti 

en  linge  fin  &  en  point  de  Vemfeafa  ****- 

place  dans  t  Oeuvre  auprès  les  Pourpres 

&  Us  fourrures  ;  il  achevé  fa  digeftie» 

pendant  que  le  Feuillant  m  le  Recelé* 

quitte  fa.  ceUde  &  fin  dxfen ,  tir  m/  eft 

lié  par  fis  'vaux  &  par  la  bién^Jiance 

pour  venir  le  Prêcher  lui  &  fes  ouailles 

&  en  recevoir  le  falaire  comme'  d'une 

pièce  à "étoffe.  Le  Critique  s'élève  fort 

çn    cet   «endroit  contre  M.  de*  la 

Bruyère \  iLI'accafede  blâmer  ;maL- 
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à-propos  le  zèle  de  quelques  Reli» 
P*£.  4* *.  gieux.  S'ils  ne  Jim  pas,  dit-il ,  lu 
Lit.  premiers  Mimftres  de  FEglift;  ils  th 

font  ks  ficours.   Tous  les  peuples  attar- 
dent de  leur  bouche  lafàence  &  tmf 
truftion.  A  moins  que  leur  état  ne  s*ep* 
pofe  à  cet  éclat  extérieur  de  leur  zjtle, 
nous  ne  devons  point*  en  murmurer;  H 
continue,  foi  fait  plus  ,  car  faire* 
cherché  les  confiitutions  des  ¥ewfbms& 
des  Recokts\  Us  peuvent  prêcher,  ks  Fon- 
dateurs les  y  exhortent*  ks  Eveptes  ks 
autorifent.  Tout  cela  eft  le  nâeuidu 
monde ,  &;  je  n  aurois  rien  à  répli- 
quer fi  le  Cenfeur  a  voit  pris  garde 
que  M.  de  la  Bruyère  ne  blâme  pas 
les  Religieux  de  prêcher ,  il  hlâme 
. .  ?  •  *     ftuleniejit    le  P&fteur   qui  profite 
de  la  laine  de  fes  ouailles  fans  leur 
rompre  lui-même  le  pain  de  lapa* 
rôle  j  je  voudrais ,  dit-di:,  page  550  >je 
VQudrpfcquU  dijhibuat luMttcme a  fi» 
Hertp&M  la  parok  divine  &  k pâmée 
£  Evangile  ;  Si  les  Curez  prenoient  le 
foin  de  remplir  toutes  les  fondions 
de  leur  emploi ,   ces  Religieux  qui 
ont  du  talent  pour  la  Prédication  & 
àd  zéleJpour  le  falot  xiu  prochain  y 
l^mployeroiéM^  à  iïiftruire  ceux  <fd 
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n  oht  point  de  Pàfteur.  Ils  fe  trand 
portçroient  dans  les  campagnes; 
ils  exhorteroierit  le  Vigneron  &  lô 
Laboureur  ignorans  ;  S'ils  y  trou*, 
voient  des  Curez  laborieux  &  des 
hommes  qui  déjà  éclairez  dans  la 
fcience  du  falut  n'euilènt  pas  befoin 
de  leurs  inftruûions ,  ils  les  porte- 
roient  dans  les  Royaumes  étrangers, 
ils  cohvertiroient  l'Idolâtre ,  &  fe- 
raient connoître  par  tout  le  monde 
une  Religion  dont  les  myfteres  nous 
feraient  annoncez  par  la  bouche  de 
nos  Pafteurs. 

En  fécond  lieu ,  fi  pour  juftifier 
entièrement  M.  de  la  Bruyère,  il 
étoit  heceflaire  de  remonter  à  la 
première  inftitution  des  Moines ,  je 
fèrois  voir  quils  n'avoient  ancien- 
nement aucune  fon&ion  dans  TE- 
glife  5  ils  n'étoient  ni  Prêtres,  ni  Pré- 
dicateurs :  la  vie  folitaire  étoit  leur 
état  i  ils  ne  quittaient  point  la  retrai- 
te fans  difpenfe  j  ils  y  étoient  donc 
tngagiz.  far  le  vont  folemnel  &  pac 
une  bienséance  de  Religion  quils  ne 
pouvoient  pas  violer  fans  crime.  Le 
Pape  Syrice  fut  le  premier  qui  \ti 
appeila   au   Sacerdoce ,  parce  que 


jtftf  ÀIOLOfilï 

fEgltft  fe  trouvoit  alors  en  clifew 
de  Prêtres  ;  comme  elle  n  eu  a  que 
trop  aujourd'hui  ,  les  Moines  ont 
une  efpece  d'engagement  de  rentrer 
dans   leur  fimplicité  ,  &  de  laîfler 
nux  ouvriers  du  Seigneur  lefirinde 
recueillir  fa  moiffon.    Oh   niais, 
dira  Non  :  Ils  reçoivent  leur  Miffioa 
de  l'Evêque.  Examinons  dans  quel 
efprit.  L'Evêque  fuppofequeleCurc 
a  des  raifons  légitimes  pour  deman- 
der que  les  Moines  viennent  iccofl- 
rirfoiiEglife.  Quelles  peuvent  me 
ces  raifons?  Si  le  talent, la fi»i 
les  forces  lai  manquent,  a^âoû 
accepter  ce  Miniftere  qu'il  felentoit 
incapable  de  remplir?  Cen'eftpas* 
moi  à  inftruire  ceux  de  qui  j'atto* 
l'inftruâion  ;  mais  s'il  nrëtoit  per- 
mis de  leur  déclarer  ce  que  je  penfe, 
je  jetterois   le  fcrupnle  dans  leur 
ame  ;  il  fuffira  de  leur  adrefler  ces 
paroles  de  M.  de  la  Bruyère ,  jtv#% 
drois  qnt  nid  ne  prétendît  à  un  effiff* 
fi  grand,  fi  laborieux  qu'avec  des#- 
tentions,  des  talent,   &  des  f<rf™* 
capables  de  lui  mériter  Us  belles  $** 
des  &  les  riches  rétributions  qwjr* 
Wachies.  En  efiet .  recevoir  de  i'ar- 
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gent  pour  des  chofes  qu'on  ne  élit 
pas ,  n'eft-ce  pas  Te  charger  d'autant 
de  reftitutions  que  l'on  a  omis  de 
devoirs. 

Monfieur  de  la  Bruyère  n'a  donc 

J>as  tant  de  tort  que  ton  adverfaire 
èl'eft  imaginé  ;  II  blâmé  deux  cho- 
fes avec  raifon  ;  Les  Curez  font 
payez  pour  prêcher  &  ils  ne  prê- 
chent point  )  Ils  font  coupables  de 
négligence  &  d'avarice  tout  en- 
fanbîe  :  Quelques  Moines  prêchent 
pour  être  payez ,  ce  n'eft  pas  leur 
zèle  qu'il  condamne ,  c'eft  leur  ava- 
rice; le  Critique  a  aflfe&é  dé  dégui* 
fer  ce  trait ,  le  Moine  quitté p,  cellule 
four  venir  prêcher  &  en  recevoir  lefh* 
làre  comme  dnnt  pièce  £  étoffe.  L' Au- 
teur des  Cara&eres  n'accufé  per- 
fonne ,  il  s'explique  en  termes  géné- 
raux j  le  voilà  juftifié  de  ce  côté- 
a. 

Une  chofe  m'eft  échappée  ;  lés 
Curez  qui ,  lors  qu'il  eft  queftion  de 

Îjrêchet  un  Avent  ou  un  Carême, 
bavent  fi  bien  dire  pour  s'excufcr 
de  ne  le  pas  faire  eux-mêmes ,  que 
tes  Moines  font  les  fecours  de  t'Eglift , 
changent  de  fenrimerit ,  &  ne  mon- 
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cent  une  fois  Tannée  en  chaire  qofi 
pour  excommunier   ceux  de  leurs 
Paroiiïîens  qui  vont  à  çonfeflè  chez 
les  Moines.  Monfieur  de  la  Bruyère 
a  eu  fur  cela  une  penfée  trcs-judi- 
cieufe  ,  dans  ces  jours  faims  le  Moine 
confiffe ,  fendant  que  le  Curé  tonne  en 
chaire  contre  le  Moine  &  [es  adhérons.. 
Te  Se  femme  pieafe  fort  de  t Autel  fù 
entend  au  Prone  quelle  vient  de  faire 
mfacrUege.  N'y  a-t-il  point  dansfE* 
glife  me  pmjfance  à  qui  il  appartienne  t 
oh  défaire  taire  le  Paftewr ,  m  de  ftp- 
fendre  pour  un  tenu  le  pouvoir  du  B*r* 
nabite.  Je  me  fuis  mille  fois  étonné  , 
Monfieur,de  ce  que  les  Prélats  n'ont 
pas  interpole  leur  autorité  pour  em- 
pêcher cette  efpece  de  fcHfme.  Ce 
qui  me  détermine  dans  cette  occa- 
fion  ,  eft  que  fi  les   Canons  en- 
joignoient  precifèment  de  fe  confet 
fer  à  fdn  propre  Curé ,  ou  fi  ces  Ca- 
nons étoient  en  vigueur ,  on  ne  majv 
queroit  pas  de  décider  une  queftion 
qui  fèroit  tous  les  ans  la  fburced'un 
million  de  facrileges.  Si  les  Pafteurs 
veulent    fe   fervir  du   Concile  de 
Latran  pour   montrer  l'obligation 
indifpenwble  de  s'aller  aceufer  à 
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put  dans  le  tems  de  Pâques!,  je  leur 
oppofè  moi ,  je  leur  oppofe  tous  les 
Conciles  ,  &  je  leur  demande , 
quelle  différence  entre  les  règles  de 
TEglife ,  &  la  conduite  de,  ceux  qui 
vivent  de  foja  patrimoine?  Cette  mo- 
rale me  mefieroit  hors  de  mon  fiijet, 
je  ne  la  conduis  pas  plus  loin,  Mon- 
sieur de  la  Bruyère  en  parle  allez 
dans  ce  Chapitre  que  j  examine  ,  & 
il  «en  écrit  plus  cpi'oif  .n'en  fera  de  \ 
long-tems.. 

.    Après  avoir  parlé  des  Curez  qui 
veulent  fe  difpenfer  de  prêcher  ,  fur 
ce  que  Fufage  de  fe  faire  remplacer 
par  des  moines  eft  établi  parmi  eux, 
il  reprend  les  Chanoines  qui.difput;       v 
tcnt  entr'eux  à  qui  ne  louera  point: 
Dieu,  &  qui  font  voir  qu'ils  font  en 
une  poflèffion  immémoriale  de  dor- 
mir. Les  cloches  forment  dans  une  nuit 
tranquille;  &  leur  rnelidie.  qui  .réveille 
les   Chantres  &  les  Enfiws  deiCkaur 
endort 'les  Chanoines  3   les  plonge  dans. 
un  fbmtml doux  &  facile  &  qui  ne  leur 
procure  aue  de  beaux  fonges.  llsfe  le* 
vent  tara  y    &  vont  a  F  Egltfefe  faire 
-payer  d avoir  dormi. 

JLe  Cenfeur  doute  premièrement  M<?7  j.,3% 

0^ 
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qu'on  puifle  dire  U  mélodie  des  Me» 
Il  ne  doit  point  en  douter -,touta 
qui  rend  des  fons  forme  une  haf  mo- 
nie  ,  une  mélodie  ;  il  y  aplus ,  les 
Muficiens  mettent  la  c  oche  entre 
les  inftrumens  de  mufique  cpi'on  ap 
pelle  de  fercuffion.  Or  tout  infini- 
ment produit  une  harmonie ,  une 
mélodie  ;  donc  ce  nom  convient  aia 
cloches. 
Mid.  1 1  $.  On  objeAe  en  fécond  liw ,  f* 
fojfiblt  que  les  cloches  aya*  &  ** 
&  contraire  vertu  ienam^te®** 

noms  &  de  réveiller  les  Cbrf*W* 
homme  qui  auroitun  peudediket- 
nement  ne  feroit  pas  cette  objeow. 
Il  attribuer  oit  proprement  à  MÇ> 
lance  intereflee  des  Chantres  &  ata 
molle  parefle  des  Chanoines  *<f* 
M.  de  la  Bruyère  attribue  figure- 
ment  aux  cloches.  Le  deflein  * 
FAuteur  des  Caraûere*  eft  àe  f*& 
dire  queles  uns  font  fi  accota*8 
à  l'heure  des  Matines  que  le  1* 
des  cloches  les  éveille,  au  BcoÇ 
les  autres  ont  contra&é  une  telle 
habitude  de  dormir  pendant  tort* 
la  nuit ,  qu'ils  ne  fo  réveillent^ 
même  au  bruit  des  cloches  j  dW 


de  M.  de  la  Bruyère»  J71 
contribuent ,  ce  femble  ,  à  les  en- 
dormir. Il  n'eft  pas  même  fort  ex- 
traordinaire que  leur  fbn  endorme  : 
mille  gens  s'allbupiiïènt  par  leur 
bruit,  d'autres  en  font  interrom- 
pus j  cet  efièt  diffèrent  eft  très* 
commun. 

Troifiéme  objeûioh  qui  ,  bien 
que  plus  folidè  que  les  deux  pre- 
mières ,  eft  également  facile  à  dé* 
truire.  ïl y  a  deux  chofes  dans  les  fruits  Pag  46Z. 
£m  Bénéfice  ,  le  gros  &  les  diftribn-,  *»  *• 
tions  manuelles*  Le  gros  eft  une  certaine 
femme  accordée  an  titulaire  indépendam- 
ment de  [es  ajft fiances.  Les  diftributvojns 
manuelles  font ,  four  alnfi  parler  ,'Je, 
droit  de  prefence  à  tÈglife  >  Or  un 
Chanoine  qui  ne  va  pas  a  Matines ,  nos, 
pas  t honoraire  du  a  ceux  qui  y  ajfi fient , 
Un  eft  donc  pas  paye  £  avoir  dormi  »•  ait 
contraire  fin  fimméil  lui  conte ,  &  it 
acheté  la  liberté  de  fin  repos  pendant  I4 
nuit.  Je  ne  retranche  rien  de  ce  rak 
fôrtnehifcnt  afin  qu'il  demeure  dans 
tbute  fa  force.Monfieur  de  la  Bruye* 
r'd  ne  prétend  pas  que  ce  Chanoine 
fbit  payé  de  s'être  abfenté  de  Mati- 
nes, mais  comme  l'aflïftance  à  cet; 
Office  Nb&urrie  eft  une  charge  firi- 
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guliere  de  fon  Bénéfice  ,  il  eft  cer- 
tain que  ce  Chanoine  qui  ne  laiiTe    j 
pas  d'en  toucher   le  gros ,  eft  en    ! 
quelque  façon  payé  d  avoir  dormi, 
vu  que  fa  parerfè  ne  diminue  rien  de 
ce  principal  honoraire.  Te  puis,Mon« 
fieur  ,  fuppofèr  une  choie-,  fi  l'on 
fàifoit  une  répartition  égale  de  tous 
les  fruits  d'un  Bénéfice,  certainement 
la  meilleure  partie  feroit  duc  à  l'af- 
fiftance  aux  Matines  comme  l'Offi- 
ce le  plus  important.  Ainfi,  quoique 
ce  Chanoine  ne  profite  pas  des  dit 
tributions  manuelles  ,  on  peut  dire 
qu'il   eft  payé  d'avoir  dormi,  lo« 
qu'il    n'eft     privé    d'aucune  por- 
tion de  fon  gros.  Monfieurde  la 
Bruyère  n'étoit  pas  allez  peu  ins- 
truit dune  chofe  que  tout  le  mon- 
de fçait,    pour  l'entendre  autre- 


ment. 
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//  fi  trouve  des  Juges  amis  de  fi 
la  faveur ,  t 'autorité ,  les  droits  de  h' 
mitU  &  de  l'alliance  ,  nuifent  à  m* 
bonne  caufe,  &  qu'une  trop  gw* 
affèftation  de  pajfer  pour  incorrupfiHf 
expo  fi  à  être  injufies.  Le  Cenfeur  n'a 
garde  de  defapprouver  ce  caraftere. 
Fâché  feulement  de  le  trouver  trop 
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beau -,  il  Ce  dédommage  du  chagrin 
de  fbn  approbation  forcée  fur  le  re- 
proche qu'il  fait  à  M.  de  la  Bruyère 
de  n'être  que  l'écho  d«  M.  Pafcal  : 
il  eft  vrai  queM.Pafcaladit,/'^ 
fettation  change  la  jufticc....  J'^fçai 
q$i  ont  été  les  pins  injufte  dn  monde  à 
contrebuàs  \  le  moyen  fewr  de  perdre  une 
affaire  toute  jnfie  et  oit  de  la  leur  faire 
recommander  par  leurs  proches  parens  ; 
La  reflèmblance ,  iuppofé  qu'il  s'en 
trouve  dans  ces  penlées ,  ne  doit 
pas  être  regardée  comme  un  larcin  , 
mais  comme  une  idée  véritable  & 
neceflaire  qui  tombe  naturellement 
dans  l'eiprit  de  ceux  qui  étudient 
les  mœurs  des  hommes.  Monfieur 
de    la   Bruyère  qui  les  connoillbit  à 
fond  ne  pouvoit  donc  pas  manquer 
d'Avoir  cette  idée  :  Une  comparaifon 
me  vient  ;  Quoi  qu'un  Peintre  mêle 
dans  fes  tableaux  quelques  attitu- 
des répandues  dans  les  ouvrages  des 
autres ,  cela  ne  l'empêche  point  de 
paflèr  pour  original.  S'il  n'avoit  ja* 
mais  vu  ces  attitudes  ailleurs,   il 
n'auroit  pas  laifle  de  les  imaginer  ,  il 
les  fait  entrer  dans  le  corps  de  ion 
tableau ,  pafee  qu'elles  font  necet 
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Étires  à  l'exécution  de  fes  defleiraj 
ion  génie  propre  lui  fournir  oit  les 
idées  dont  on  le  croit  redevable  à 
l'imitation.  De  même  fi  M.  de  la 
Bruyère  a  revêtu  fa  penfée  de  quel- 
ques termes  af&ûez  à  celle  de  M. 
Pafcal ,  ce  n'eft  pas  tant  parce  qu'il 
les  a  trouvez  beaux  [où  ils  étoienc , 
que  parce  qu'ils  font  mieux  où  il  les 
arrange.  Vous  appliquerez,  Mon- 
fieur ,  s'il  vous  plaît ,  cette  répontè  à 
tons   les  endroits  où  l'oi\  impute  à. 
M.  de  la  Bruyère  d'avoir  copié  les 
Auteurs  anciens  &  modernes. 

Monfieur  de  la  Bruyère  qui  écrit 
en  Auteur  moral  dit  en  parlant  des 
Avocats  ,  la  principale  partie  de  [Ora- 
teur cefi  la  probité  ;  fans  elle  il  dégénère 
en  declamateur ,  il  deguife  ,  oh  il  exa- 
gère les  faits.  Son  Critique  n'eft  pas 
de  cet  avis  ;  voulez-vous  fçâvoir  la 
raifon  qui  le  détermine  à,  s'en  éloi- 
''£•470  gftet  ?  A  confiât  er  les  règles  de  Fart 
4  *•  Oratoire ,  neft-ce  pas  unfecrct  de  F  élo- 

quence que  de  déguifer  certains  faits , 
a  en  exagérer  £  autres  ,  de  pouffer  me 
pajfion  &  de  faire  valoir  un  ftntimtm 
de  haine  ?  //  eft  a  defirer  que  la  probité 
de  F  Orateur  modère  ces  fignrxs  ,   mais 
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(expérience ,  en  celafunejte ,  je  t avoue, 
ne  prouve  pas  que  cette  probité  fkflfh  la 
principale  partie  de  l }  Orateur  •  unhom* 
me  a  beau  avoir  de  la  vertu ,  il  lui  faut 
de  tefprit  &  de  (éloquence  pour  être  crie 
bon  Orateur.  Quand  M.  de  la  Bruyè- 
re exige  que  l'Orateur  ait  de  la  pro- 
bité ,  fon  delfèin  n'eft  pas  de  lui  in- 
terdire la  feience ,  Pefprit ,  la  finefle , . 
•  la  fùbtilité  ,  mais  de  prouver  que 
ces  qualités  font  dangereufes  dans  un 
homme  qui  ne  joint  pas  l'amour  de 
la  vérité  à  ces  talens.  Il  abnfè  des 
règles  de  fon  Art ,  fi  la  probité  n'eft 
pas  fon  guide  ;  &  pour  faire  un  dit 
cours  éloquent;,    il  tombe  dans  la 
calomnie  &  dans  l'impofture.  Ceft 
donc  l'intérêt  de  la  bonne  caufe  qui 
porte  T  Auteur  des  Cara&eres  a  éta- 
blir cette  maxime  >  maxime*  dont  il 
expofè  la  neceffité  en  ces  termes  $ 
Sans  la  probité  (Orateur  dégénère  en 
declamateur ,  il  deguife  ou  U  exagère- 
les  faits ,   il  cite  faux,  il  calomnie ,  U 
époufe  U  pajjion  &  les  haines  de  ceux 
powrqm  il  parle  7  &  il  efi  de  la  daffè 
de  ces  Avocats  dont  le  proverbe  At 
au  ils  font  payez,  pour  dire  des  injures* 
le  Critique  a  donc  tort  de  préten- 
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drc  que  la  probité  n'eft  pas  la  prin-i 
cipalc  partie  de  l'Orateur.  Il  a  dû 
entendre  que  M.  de  la  Bruyère  parle 
des  Avocats.  Or  je  demande ,  quoi 
de  plus  pernicieux  que  l'éloquence 
d'un  Avocat  qui  n'eft  pas  fincere  > 
À  quelles  injuftices  fes  fàufès  fub- 
tilitez  n'ont-elles  pas  donné  lieu? 
Je  tremble  pour  lui  du  compte  qu'il 
rendra   des  affaires   qu'il    jugeoic 
mauvaifes  ,  &  qu'il  a  fçû  par  des 
tours  artificieux  faire  juger  bonnes. 
Ariftote  qui ,  ce  femble  ,  n'a  voulu 
donner  que  les  règles  de  1  éloquent 
nhtt.  à* A-  ce  profane  ,  aflure  que  la   probité 
rj/f. /.i.*.i.  eft  une  des  principales  parties  de 
l'Orateur.  La  vertu ,  a  dit-il ,  un 
tel  crédit ,  que  nous  ajoutons  plutôt 
foi  aux  honnêtes  gens  qu'aux  au- 
tres. .  * . 

L'Auteur  des  Cara&eres  fait  celui 
de  quelques  gens  dont  la  mort  fixe 
moins  la  dernière  volonté,  qu'elle 
ne  leur  ôte  avec  la  vie  Pirrefolu- 
tion  &  l'inquiétude.  Il  dit  de  ces 
hommes  inconftans  9  un  fecret  dépit 
pendant  qnils  vivent  les  fait  te  fier  J  ils 
s'appaifent  &  déchirent  leurmimttte, 
la  voila  en  cendre.}  Us  nom  fas  moins 
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de  tefiamens  dans  leur  cajfette  que  daU 
manachsfur  leur  table ,  Us  les  comptent: 
par  les  années.  On  oppofe  deux  chcu 
fês  ,  la  première  >  l'inutilité  de  ces 
termes  pendant  quiU  vivent ,  parce  P*£*A7jl 
<jue,  dit-on  ,  ton  fçait  bien  qu'un  *•  *v 
mort  ne  fait  point  de  tefiament  >  &  que 
tout  tefiarnent  eft  fait  pendant  la  vie. 
Cela  eft  hors  de  conteftarion.  Mais 
M.  de  la  Bruyère  veut  diftinguer , 
&  il  diftingue  avec  raifon  les  gens 
qui  font  tous  les  jours  des  teftamens, 
&  les  autres  qui  attendent  à  ligner 
leurs  dernières  difpofi rions ,  que  la 
mort  les  menace.  A  l'égard  de  ceux- 
ci  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit 
un  te&ament&itpïndantlavie:  c'eft 
plutôt  le  codicille  n'un  homme 
agonifant  ,  &  comme  l'ouvrage 
pofthume  d'un  homme  mort.  De 
plus ,  il  faut  entendre  par  ces  mots  , 
pendant  qu'ils  vivent,  les  hommes  qui 
jouilïènt  dune  bonne  famé,  ceux  qui 
n'ont  aucune  incommodité  prefente, 
ni  aucune  neceflîcé  prenante  de 
faire  leur  teftament. 

La  féconde  objection  eft  de  dire ,    lUd.  I  €* 
Comment  ces  gens  irrefoltu  peuvent-ils 
svoir  autant  de  tefiamens  que  d'akna* 
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webs  fuis  que  VAuttur  ajjke  tplfo 
s'appaifent ,  déchirent  leur  minutte 
&  la  brûlent  ;  ctfk  ta  m  comme 
formelle.  Non  il  n'y  a  point  là  de  ; 
contrariété  formelle  ;  elle  n  eft  que 
dans  l'idée  du  Cenfeur  ;  il  ne  prend 
pas  garde  que  ces  gens  qui  teftent 
fréquemment  &  pat  une  habitude 
de  mauvaife  volonté ,  font  de  nou- 
veaux teftamens  fi-tôr  qu'ils  ont 
déchiré  les  premiers;  Monte* 
la  Bruyère  le  marque  ainfî ,  H» 
fécond fe  trouve  détruit  f*»tmp* 
qui  eft  anéanti  lui  même  p*rm*M 
mieux  digéré,  &  ctluird  mmn >* 
cinquième  olographe.  Dés  queleseno- 
fés  en  font  là  ,  il  eft  facile  de  com- 
prendre qtte  ces  gens  n'ont  pas  moim 
de  teftamens  dans  leur  caflette  que 
d'almanachs  fur  leur  table.  H nv» 
que  les  teftamens  inofficieux  quito* 
brûlez,  les  autres  fubfiftent,  &« 
font  ces  derniers  que  l'on  comptep* 
années. 

Que  venfer  de  la  magie  &  ty** 
Uget  Monfieur  de  la  Bruyère  le  «• 
pond  à  lui-même ,  admettre  te*  f 
faits  ou  les  nier  tous ,  parott  un  ef»* 
cenvenim  ,  &  fofi  dire  a»  en  <** 
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*omme  dans  toutes  les  chofis  extraordi- 
naires &  qui  firtent  des  communes  rè- 
gles ,  Ujdun  parti  a  trouver  entre  les 
ornes  crédules  &  les  ejprits  forts.  Si  lé 
Critique  aVoit  fait  la  moindre  atten- 
tion aux  dernières  lignes  de  ce  ca- 
ractère ,  ces  paroles  ne  lui  feroieiit 
pas  échappées^  ,  Monfieun  de  la  J«rf./.i# 
Bruyère  devoit  bien  nous  apprendre  quel 
eft  ce  parti.  Il  Ta  fuflïfamment  expli- 
qué ,  lors  qu'il  a  dit;  il  ne  faut  pas 
tout  nier  comme  les  ejprits  fins  ni 
tout  admettre  comme  les  atnes  credu~ 
les* 

V*EP  5^°  y  Monfieur  de  la  Bruyè- 
re admire  la  fortune  de  certains 
mots  y  6c  s'étonne  en  même  tem$ 
île  la  proscription  de  quelques  au- 
tres. Ains  a  péri ,  la  voyelle  qui  le  corn* 
mence  fi  propre  four  îiUfion  n'a  pu  là 
faaver ,  il  a  cédé  à  un  autre  mono fy  lia* 
bc  (  mais  )  &  qui  nefi  au  plus  que  fin 
anagramme.  Le  Cenfèur  toujours 
prêt  à  lancer  des  inve&ives ,  dit  net- 
tement ,  Monfieur  de  la  Bruyère  fi  ?*g*  4J£i 
trompe ,  mais  nefi  point  [anagramme  de  '  *• 
ains  :  dans  ains  a  y  aune  N ;  s%l  efi 
pennis  pour  faire  une  anagramme  de 
changer  une  lettre ,  ce  nefi  pas  dans  ut* 
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mônofyUabc.    Qui  a  appris  cela  aa 
Critique  ?    &  d'ailleurs  M.  de  la 
Bruyère  fe  propofe-Ml  de  faire  une 
anagramme  dans  toutes  les  règles) 
U  na  voulu  que  tranfpofer  les  let- 
tres,  &  montrer  quel,  toot  Mage 
avoit  formé  par  une  tranfppfition. 
Le  Cenfeur  a  fait  cette  remarque 
pour  avoir  occafion  de  gliffer  dans 
là  lettre  deux  anagrammes  dont  je 
ne*  contefte   point  la  beauté  ^  s'il 
croit  nous  les  donner  pour  nouvel- 
les ,  il  n'y  a  que  lui  de  trompé \  je 
lui  appliquerai  en  paflànt  ce  petit 
'  LdBt.f.  caraâere  entre  dire  de  mm^^ 
1*7*  fis  ,  on  en  dire  de  bonnes  fte  Mit 

monde  /fait  &  les  donner  fovrnffl)* 
Us  j  je  ri  ai  pas  à  choifir. 
P*fr  473-  La  dernière  reflexion  du  Critiq^ 
*•  **•  tend  à  nous  perfuader  que  M.  kl* 
Bruyère  ne  parlait pas  fa  lanff^^Sf 
ment.  Il  fe  flatte  d'en  avoir  déjà  four- 
ni  beaucoup  de  preuves,  &den 
donner  de  nouvelles  dans  fes  ti- 
tres fui  vantes  ,  je  n'oublierai  pas  de 
les  réfuter. 
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LETTRE     XX. 

r  •  ' 

Reponfc  a  ta  trentième  Lettre  de  tAih 
tewr  des  fentimeHs  critiques  dans  la* 
qgeBe  il  reprend  quelques  endroits  dn 

.  Chapitre  de  la  Cnairt, 


ONSIEUR, 


M 

•  En  Êcveur  de  moh  exa&fcude  or- 
dinaire ,  vous  ferez  grâce  à  cette 
Lettre  d'être  venue  un  peu  plus  tard 
que  les  autres ,  ou  plutôt  "ne  lui  en 
faites  aucune  :  je  concluerai  de  vos 
reproches,  que  vous  e/Hmez  mes 
petites  reflexions  :  Je  ne  me  flatte 
pas  aflèz  pour  en  donner  Ta  gloire  à 
ihon  efprit  ;ii  mérite  trop  peu  ;  mon 
c*ur  vaut  infiniment  davantage ,  je 
confèns  que  vous  difiez  du  bien  de 
fa  fincerité  j  moi-même  je  ne  puis 
m  empêcher  d'en  pehfer  beaucoup , 
&  cela ,  Monfieur ,  depuis  ^u'U  *> 
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l'honneur  de  vous  appartenir,  ]t 
m'embarque  dans  tes  compliment 
&  je  ne  prens  pas  garde  que  j'ai 
bien  des  chofes  à  voqs  écrire. 

Le  fujet  de  U  Chaire eft beau,  il 
eft  riche ,  il  eft  nouveau  ;  Ceft  le 
Chapitre    que    je  vais  examiner. 
*   Monfieur  de  la  Bruyère  le  commen- 
ce ainfi/ie  difcouvs  Chrétien  $& 
venu  m  Jpc&acU  ;  cette  trijkfe  Em- 
gctiqut  ani  en  eft  tome  ntjjrtmm 
plus,&c....    Voici  l'argument  rfu 
?«.  49*  Critique  ;  Si  U  triftejft  état  tm 
du  difcours  cMnen,  il  smf*™*^** 
difionrs  ne  fowrroit  jamais  etrt  Cm* 
tien,  à  moms  qHecetmqmkfmtM 
neitfair  trifie  &  Us y**x  <$&>?* 
êombltn  Je  JUjet***  PQtatewfffîJ 
oblige  de  renonce*  a  as  dehvskffW- 
Cet  argument  a  le  fort  de  tous  ceux 
qui  font  mauvais  ;  la  confequeuce 
en  eft  fauffc.  La  triftejft  que  M-de 
la  Bruyère  appelle  Vante  an  è£a& 
Chrétien  ne  confifte  pas  à  avait 
(air  trifte  &  Usytnx  affligez,  dans  ta* 
tes  les  occafions  ^ejicoj  e  moins  dans 
celles  où  les  myfteres;de  la  grâce* 
les.  mifericordes  de  Dieu  K»*  an- 
noncez* Elle  confifte  mriqoonenc  * 
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bannir  ces  airs  profanes ,  cette  joye 
mondaine ,  une  fuififance  extérieure 
que  les  deçlamateurs  aflfè&ent,  Le 
mot  de  triftejfc  ne  fignifie  donc  pas, 
ici  une  douleur  apparente ,  mais  un 
air  ierieux ,  un  pieux  fentiment,  une. 
perfuafion  fecrette ,  un  extérieur  dé- 
vot ,  une  fainte  gravité ,  une  on&ion 
evangeHque,  des  manières  touchan- 
tes :  il  ne  faut  que  lire  ce  que  M.  de 
bt    Bruyère  ajoute  pour  connoître 
qu'il  Ta  entendu  de  la  forte  >  il  nous. 
dit  au  même  endroit ,  cette  trifteflè 
tfifuppUie  par  Us  avantages  delà  mne, 
par  (es  inflexions  de  la  voix ,  par  la  re* 
galante du  gefle ,  pa* de  choix  des  mots, 
&  par  Us  longuet  mumerations  $     on 
ri 'écoute  plm  feriénfiment  la  parole  fain- 
te.   Monfieur  de  la  Bruyère  n'a  pas 
crû  devoir,  &  il  étoit  impoflïble 
qu'il  pût  expliquer  mieux  que  par  le 
mot  de  trifiefe  le  vrai  caxadere  de 
la  parole  de  Dieu,  dont  les  fujets 
font  plus  capables  de  nous  jettec 
dans  l'abbatement  que  dans  la  joye  j 
L'Evangile  nous  annonce  la  neceÇ. 
fité  d'unç  pçnitence  continuelle  ^  Ta* 
mour  des  croix  ,  un  jugement  rigou- 
reux ,  U.  crainte  des  peines  éternels 
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les.  Prêcher  ces  points  importai  ; 
&  ces  veritez  redoutables  avec  un 
air  enjoué,  des  paroles  galantes, 
des  pnrafes  embellies ,  les  écouter 
avec  la  même  curiofitéquiporteà 
une  représentation  du  Cid,  ou  d'He- 
iione ,  n'eft-ce  pas  changer  la  pa* 
rôle  fainte  en  une  manière  de  j^Sf 
tley  &  fuppléer  la  trijltfi qui  en  ê 
Pâme  par  des  dehors  criminels  ? 

Le  Cenfeur  fait  une  féconde  ob- 
jection par  laquelle  il  prétend  forri- 
?*&4n*  fier  la  première.  Il  écrit,  Mtnfw 
de  la  Bruyère  qui  inveiïivt  cofltf*  '  *~ 
tion  préparée  de  quelques  Ormm i.* 
elame  dans  la  fuite  de  ce  Cheptn^ 
tre  les  Prédicateurs  qui  ri  ont  M  #*• 
mime  attion  qu'il  condamne.  Prfge  jf> 
Ilfe  flaira  que  Theodat  a  été  paye 
de  fes  mauvaifes  phrafes  &  de  (on 
ennuyeufè  monotonie  ;  Pagt  598, 2 
dit  qu'au  dénombrement  des  quak 
tez  d  un  certain  Panegirifte  il  man- 
que celle  de  mauvais  Prédicateur  \ 
A  la  même  page  il  reproche  aux  fa**1 
de  courir  lis  froids    Orateurs.  Qlc 
prouvent  ces  citations  que  leCritiqûC 
a  titées  des  Carafteres  ?  Elles  font 
contre  lui ,  car  «lies  montrent  que 
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M:  de  la  gruyère  ne  prétend  pas  in- 
terdire 1  éloquence  ni  la  belle  aéfcion 
aux  Orateurs  Chrétiens;  il  ne  tra- 
vaille qu  a  les  éloigner  d'une  affecta- 
tion ridiculejil  veut  qu'il  n  y  ait  rien 
de  trop,  bas  ni  de  trop  rampant  dans 
leur  (implicite ,  qu  elle  foit  augufte  ; 
en  effet  plus  leur  éloquence  approl 
chera  de  la  (implicite  Evangelique, 
plus  olle  fera  noble  &  relevée. 

Ce  ne  font  point  là  des  fentimens 
que  je  prête  a  l'Auteur  des  Carac- 
tères -,  nous  les  voyons  répandus 
dans  ce  Chapitre ,  parcourons-le  en 
peu  de  mots  :  Monfieut  de  la  Bruyè- 
re dit ,  page  589 ,  l'on  doit  avec  un 
flUe  nourri  des  fiantes  Ecritures  expli- 
quer au  Peuple  la  parole  divine  uni- 
ment &  familièrement.  Au  même  en- 
droit il  pre(crit  des  règles  pour  la 
composition  &  pour  le  gefte ,  Us  por- 
traits finiront  &  feront  place  à  me  fin* 
pie  explication  de  ï Evangile  jointe  aux 
mouvement  nfui  in  Aident  la  converfion. 
Page  pi,  il  blâme  l'acharnement 
de  certains  Prédicateurs  aux  divi- 
sions &  fubdivifions  inutilement  af- 
fè&ées  ^11  femble  à  Us  vàr  s'opinia- 
trer  a  cet  ufage  que  la  grâce  de  la  con- 
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tcrfon  fiit  attachée    à  m>  fartiim 
inormes.   Page  554,  il  dilfengue  les 
figures    qui    méritent  d'être  cm- 
ployées,  d'avec  celles  qui  ite  font 
pas  neceffahres  ou  bien-fttoites,*» 
tneiBcur  ejfnit   negUge  cts  mmm 
ttïangtrs ,  indignes  de  fervir  âT£vàn- 
flk ,  H  Prêche  ftrhfltmM ),  frtfàrt> 
thrîtknnemtnt.  Si  fe  Critique  avoft 
ramaffë  toits  ces  endroits  â^ec  ïl 
hïéftie  -exafCtitude  qu'il  paW?t*Voir 
apportées  itecttéifik  cta^'iln^s 
tSte ,  il  aurait  connu  (jœ  -M.  &  la 
Bruyère  n'eft  pas  contrat  i  W- 
tfcême.  Toutes  feperifScsfc conci- 
lie^ ,  en  voici  la  Jufte  &  la  verita- 
b!e  idée.  Il  fout»que  teftéfil*»» 
•foiënt  éloquèns ,  non  pas  cofcm^ 
declamateurs  iftfipides,  <ro'wnœc 
des  Orateurs  pôifttiHeux  \\'&oq&< 
ce    profane  doit  être  bannie  delà 
Chaire ,  la  parole  de  ï)ïea  veut  être 
annoncée  avècrune  fimplicité  niajet 
tueuïe. 

Vm  fait  4Jfaut  £  éloquence  juff» 
pied  des  AUtels  &  en  frefence  desnij' 
P*Z'  4*3»  teres.Le  Critique  eftime  cp'Ufiffi 
'•  *•  de  dire  au  pied  des  Autels  fins  ajou- 

ter en  prefence  des  nriûeres  -,  cwà* 


1 


DE  M.   BI  1A  BllUVERE.    #f 

cm  fçdt  <fuc  le  Tabernacle  les  contient 
&  n*ih  fint  toiijoHrs  frefens  à  tAu^ 
tel.  Mauvaifè  delicatelïè.  Tout  mot 
qui  enchérit  fur  celui  qui  précède 
n'eft  jamais  inutile.  Le  Tabernacle 
renferme ,  il  eft  vrai  s  nos  auguftes 
Myfteres;  mais  cette  addition  ex- 
prime mieux  la  ridicule  &  irréli- 
gieuse affectation  des  Prédicateurs 
qui  fbngent  plutôt  à  étaler  pompeu- 
sement leur  éloquence  qu'à  donner 
au  peuple  des  inftruéfcions  folides. 
Une  autre  raifbn  ;  Quoi  que  les 
Myfteres  foient  toujours  prefens  à 
l'Autel,  leur  prefence  eft  plus  ma- 
nifefte  y  plus  réelle ,  ce  femble ,  lors 
<jue  dans  certains  jours  folemnels 
on  les  expofe  à  la  veiie  des  Chré- 
tiens. Or  le  deflèin  de  M.  de  la 
Bruyère  eft  de  faire  entendre  que 
Tnême  ces  jours  là  où  le  concours  du 
peuple  eft  plus  grand ,  les  Prédica- 
teurs s'animent  d  avantage  à  méri- 
ter les  fiiffrages ,  fans  que  la  pre- 
fence du  Dieu  dont  ils  annoncent 
les  humiliations  foit  capable  de  les 
rendre  humbles./ 

Cet  homme  que  je  fonhaitois  impa»     La  Br.  f- 
tienmtnt ,  çjr  qne  je  ne  daignois  pas  S**- 
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ejperer  de  notre  fiecle  efi  enfin  vm* 
Tout  le  monde  fcait  que  l'Auteur 
des  Cara&eres  parle  en  cet  endroit 
du  Père  Séraphin  qui  a  eu  une  vo. 
gue  extraordinaire  ;  fon  nom  eft  mê- 
me écrit  à  la  marge.  Le  Critique 
feiit  une  reflexion  fèmblable  à  beau- 
coup d'autres  qull  a  faites ,  je  veux 
dire  peu  folide.  Il  s'y  prend  de  cette 
^£•4*3  forte.    Monfieur  dé  la  Bruyère  avoit 
une  idée  bien  defavantageufe  de  fin  fie- 
cle ;  il  ff  avoit  Pourtant  y  ou  il  a  duffa* 
voir  que  le  Père  Séraphin  ritft  Vas  le 
premier  ni  lefeulqui  ait  prêche  Àfofko- 
liquement'y  Quand  il  ny  aurob  que  les 
Capucins  fis  confrères  9  tons  font  en  ctk 
de  bons  modèles  ;   mais  finis  nous  dbtf* 
donner  a  une  prévention  Jcandateuft9  il 
n'y  a  point  a  Ordre  dans  FEglifi  tfà 
m  produife  de  ces  Minifires  usiez.  deU 
parole  Sainte.    On  ne  dit  pas  le  con- 
traire au  Cenfeur.  Voyons  où  il  pré- 
tend nous  mener.  Il  ajoute ,  Monfimr 
de  la  Bruyère  ta  reconnu  lui-même  p*g 
»  601.  Il  y  a  des  hommes  Saints  &3ont 
n  le  feul  cara&ere  eft  efficace  pour  la 
m  perfuafion ,    ils  paroiflènt  &  tour 
»  jin  peuple  qui  doit  les  écouter  eft 
»  déjà  érnû  ôç  conjme  ,gerfuadé  py 
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lêiïr  prefènce ,  le  difcours  qu'ils  vont  «« 
prononcer  fera  le  refte.  Vn  auteur,  « 
continue  le  Critique ,  qui  pont  et 
jugement  ri  a  pas  dît  dtfijpi>er  que  Itjit- 
de  produiftt  un  homnt  Apoftoiiqtit  ; 
il  tn  avoit  déjà  plu/lears  devant  fis 
yeux  ,  il  citt  rnemt  CEièjnt  dt  Meau x, 
&  le  P.  Bourdaloue,  Réfutons  ea 
peu  de  mots  cette  longue  obje&ion. 
Monfieur  de  la  Bruyère  ne  s'eft  pas 
laiiïè  échapper  un  terme  d'où  Ton 
put  inférer  que  le  Père  Séraphin 
étoit  le  feul  Prédicateur  Apoftoli- 
que  ,  quoi  qu'il  foit  le  premier  qui 
ait  été  universellement  applaudi  y  t\\ 
s'éloignant  même  de  la  route  ftiivie 
des  autres  Prédicateurs  pour  arriver 
à  une  réputation  univerfelle.  Il  ne 
Élût  donc  pas  prendre  le  commence- 
ment de  ce  caractère  fi  fort  a  la  let- 
tre J  qu'on  n'examine  l'endroit  où  il 
corrige  adroitement  fa  furpi  ife ,  je 
dévots ,  remarquez ,  s'il  vous  plaît  , 
Monfieur  ,  la  finelle  de  ce  tour  ,  riea 
n'eft  plus  délicat ,  jt  devais  le  prévoir 
&  ne  pas  dire  cjuiin  tel  homme  fi  avoit 
qna  Je  nontrtr  pour  être  fitivi ,  & 
qiia  parltr  fu<-  être  écouté.  Aii.fi 
quand   M.  de  la  Bruyère  a  attendu 
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impatiemment  l'arrivée  du  Père  Senu 
phin  ,ce  n'a  été  que  par  rapport  aux 
mauvais  declamateurs  y  Orateurs 
infipides,  corrupteurs  de  ia  parole 
Sacrée ,  &  nullement  par  rapporta 
FEvêque  de  Meaux  &  au  P.  Boinu 
paloue.  Le  Cenfeur  n'a  pas  pu 
s'empêcher  de  dire  de  ces  deux 
grands  hommes ,  ils  ne  font  font  infé- 
rieurs au  Père  Séraphin  du  cote  de  la 
/implicite  Evangelifue  ;  Us  ne  diffèrent 
die  lui  que  par  me  plus  noUe  manière 
de  promncer.  La  nature  donne  les  ta- 
lens  extérieurs  ,  on  peut  les  avoir 
fans  être  mis  au  rang  des  declama- 
teurs  blâmez  par  M.  de  la  Bruyère  -, 
ceux  qui  ont  ces  beaux  talens  font 
bien  de  les  cultiver  ;  il  n'y  a  de  blâ- 
mable que  l'ambition  des  hommes 
qui  veulent  réduire  toute  l'éloquen- 
ce de  la  Chaire  à  des  geftes  trop 
étudiez  &  à  des  difcours  plus  profa- 
nes qu  Apoftoliques. 

L'Auteur  des  Càra&eres  continue 
celui  des  Prédicateurs  à  la  mode , 
ce  trait  vous  plaira ,  il  n'y  a  pas  long- 
tems  qu'ils  avoient  des  chattes  on  m 
transitions  ingemeufes,  quelquefois  même 
fi  vives  &  fi  aiguës  quelles  pouvein* 
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pAffir  fÙHr  Efigranimes ,  Us  les  ont 
adoucies  ,  je  t  avoue  3  ce  ne  (ont  plus 
que  des  Madrigaux.  Le.  Ccnfeur  cher. 
che  à  pointiBer  félon  (  fa  nuuvaiie 
coutume.  Je  nef  coi  pus ,  c^it-il ,  que lie  Pag.  45  $ . 
différence  M.  de  la  Bruyère  prétend  '•  9* 
établir  entre  CEpigrawme  &  le  Ma- 
drigal :  celle  cfui  vHnt  de  tufage  ri  en- 
tre point  dans  fin  dejfiin.  Le  Aiadri* 
gd  mle.fyr  m  fvj et  gdênt^  &  ÇEr 
pjçrammc  convient  aux  antres,  fujets^  Ip 
Critique  iVagreéra  pas  faps  douce 
que  je  lui  annonce  qu'il  fe  trompe  , 
je  fuis  pourtant  obligé  de  le  li\i 
repeter  :  s'il  avoit  lu  M.Boileau,, 
il  aurait  appris  que  llïpïgramme  cft 
.plus  libre  que  le  Madrigal,  &  que  lp 
.Madrigal  contient  une  pointe  plus 
jr adoucie.  Je  cite  les  vers , 

L'Epigramrpe  plm  /#r*çn  fpu  tour    Aru  jp#a- 
,    plus  bqrné,  *»f»* 

N'âl  fouvent  quw  bon  moç  de 

deux  rimes  orné  , 
Jadis  de  nos  Auteurs  les  pointes 

ignorées , 
Furent  de  l'Italie  en  nqs  verçattir 

rées , 
Le  Madrigal  d'abord  $$i  fiiç  çpvé- 
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Le  Critique  fe  prévaut  mainte- 
nant d'an  endroit  où  M.  de  la  Bruyè- 
re a  parlé  d'un  Madrigal  fait Jur  une 
jouiffance  \  il  conclut  de  là  que  le 
Madrigal  contient  une  pointe  plus 
hardie  &  plus  licentieufe.  Cette 
conclufion  le  mené  à  une  autre  con- 
**g  4*6-  fequence ,  donc  les  Prédicateurs  qm 

*• l'  ene  fubjikui  Us  ^Madrigaux  aux  Epi* 

grammes  ,  ceft-à-dire,  qui  nefmflÊis 
que  des  pointes  galantes  ,  font  tombez 
dans  un  défaut  pire  que  le  premier. 
Pour  débrouiller  tout  ceci ,   lifons 
ce  que  Ton  nous  cite  de  M.  de  la 
•Bruyère. . . .     Des   beaux  eftnts  epà 
tournent  un  Sonnet  fur  une  abfaux  ou 
fur  un  retour,  qui  font  une  Epigramme 
fur  une  belle  gorge  &  urt  Madrigdfwr 
une  jouiffance.  Ces  termes  ne  mois 
fent  pas  le  fentiment  du  Critique 
autant  qu'il  fe  l'imagine ,  &  ils  ne 
prouvent  pas  qu'il  y  ait  la  moindre 
jufteffe  dans  cette  diftinâion  qu'il  a 

P*g  4*5-  inventée,/*  Madrigal  roule  fur  un  fijtt 
1 4*  galand ,  fEpigramrne  convient  aux  au* 

tresfujets.Je  vais  rétorquer  fa  propre 
diftin&ion  contre  lui. 

Monfieur  de  la  Bruyère  confond 
dans  l'endroit  que  je  viens  de  rap- 
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porter  les  mots  d'Epigramme  &  de 
Madrigal ,  il  les  applique  indiftinc- 
tement  tous  les  deux  àunfujet  ga- 
land  3  il  pou  voit  même  dire  que  ces 
gens  font  un  Madrigal  fur  une  belle 
gorge  &  une  Epigramme  fur  une 
joûiffitnce  $  ou  plutôt  s'il  ne  l'a  pas 
dit ,  il  en  a  eu  une  très-bonne  rai- 
fon  qui  va  rendre  la  caufe  de  fon 
Critique  fort  mauvaife.Comme  M. de 
la  Bruyère  entend  par  rEpigratnme 
une  pointe  plus  libre ,  &  par  le  Ma- 
drigal une  pointe  plus  radoucie  (  dif- 
férence ma-rquée  dans  les  vers  que 
j'ai  tirez  de  M.  Boileau  )  il  cherche 
au(S  à  nous  faire  entendre ,  que  ces 
beaux  efpnts  qui    ne   veulent  pas 
fe  fervir  de  la  liberté  de  l'Epigram- 
me  dans  un  fujet  déjà  trop  libre  de 
lui-même  ,   fe  donnent  la  torture 
pour  donner  enfin  à  leur  penfee  un 
tour  chatte  &  honnête.   Sans  tant 
fubtilifer  nous  mêmes ,  concluons  , 
Monfieur ,  que  bien  loin  que  l'en- 
droit de  la  Préface  oxi  il  eft  parlé 
des  beaux  Efprits  puiflè  être  oppofé 
à  celui  où  il  eft  queftion  des  Ora** 
teurs  pointilleux  ,  tous  deux  renfer- 
ment une  idée  jufte,  &  ne  font  point 

KL  v 
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contraires  l'un  à  l'autre.  Là  «  Epi- 
gramme  &  Madrigal  (ignifient  une 
pointe  galante  ou  ferieufe ,  il  n'im- 
porte pas  ;   Ici  (  jentens  dans  le 
Chapitre  de  la  Chaire  )   ces  mots 
expriment  que  les  Prédicateurs  /ont 
moins  attachez  aux  peintes  qu'ils  ne 
l'étoient  autrefois ,  &  qu'ayant  heu- 
reusement reconnu  le  ridicule  de 
leurs  vaines  fubtilitez  ,  ils  ne  raffi- 
nent plus  tant.  Il  s'en  faut  beaucoup 
2ue  le  Critique  de  M.  de  la  Bruyère 
)  foit  ainfi  corrigé.  Grand  amateur 
des  pointes  il  fubrilife  à  tout  ptopos. 
Vous  avez  vu ,  Monfîeur ,  de  quelle 
manière  il  a  raffiné  dans  l'obTerva- 
tion  que  je  réfute  ;  Les  Madrigaux 
font  des  pointes  radoucies ,   &  les 
Epigrammes  des  pointes  aiguës  & 
plus  tirées ,  toutes  fes  réponfes  font 
de  vraies  Epigrammes ,  Epigranuncs 
néanmoins    qui    ne  méritent  pas, 
comme  vous  jugez  bien ,  le  nom  de 
bonnes  :   aufli  ne   les  veuxr-je  pas 
honorer  de  cette  favorable  Epitete. 
Autre  Epigramme  dans  ce  genre  qui 
u'eft  pas  meilleure  que  les  précé- 
dentes. 
Sut  ces  proies ,    le  tcms  As  H* 
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tmlies  rie  fi  plus  9  les  B*fiUs ,  les  Chri- 
fojhms  ne  le  rameneroient  pas.  Ifi 
Cenfeur  die ,  a  qui  a  été  facile  m  Père  pàg.^ç. 
Séraphin  ne  finit  pas  mpoffiUe  aux  tÂg  *. 
Bafyes  &  aux  CwfôftQraçs ,  il  les  4 
pris  fout  mode  lie  &  on  fa  go  foi ,  4  plm 
forte  rai/èn.  les  modeUes  firomt+ils  fars 
iitre  applaudis.  Contradiftiox  iuexeu* 
ptlfk.  Il  n'y  a  point  là  dp  cojitradic- 
don.  Kil  y  enayoit  une,  çlle  me- 
riteroic  tt  ejre  e*  eufée,  p^gç  ce  qu'elle 
ne  feroit,  ni  groffiere  ,  ni  difficile  à 
dcmcler.  Monfejtir  die  la  Bruyère 
n adore  pas  que  le  Père  Séraphin 
ait  été  umverfellement  applaudi ,  il 
aflke  au  contraire  que  U  Ville  ri*, 
fa:  été  de  tavis  de  la  Cown  oh  il  a  Prê-* 
chi  les  Paroijjiens  ont  defirte  9jufqri4HX 
MarguiUiers  ont  difiaru  ;  les  ouailles 
fi  fim  dijptrfits ,  &  Us  Orateurs  w- 
fins  $n  m  groffi  kur  auditoire.  Ceft 
4ooc  par  rapport  .à  qp  partage  d'<> 
pittoas  que  i'Âutçiir  des  Caractère 
s  écrie  ^  le  tem  des  Homélies  ri eft  pi w. 
Quand  il  ajoute  ,  fa  BafiUs ,  les  Çhri- 
fi/bmes  ne  les  rammroimt  p&s  ,  II 
s  explique  &  manque  auflï-tpt ,  que 
ce  feroit,  k'eifcjt  dp  nê#e  cttcipfité  cru 
raipellç  ,*qui>  nojas'potce  à  courif 
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les  declamateurs  ,    les  diicurs  à 

rien. 

Vn  beau  Sermon  eft  un  difcours Or* 
foire  qui  e fi  dans  toutes  fis  règles,  purge 
dé  tous  fis  défauts ,  confirme  aux  pré- 
ceptes de  l  éloquence  humaine  &  pari 
de  tom  Us  ornemens  de  U  Rhétorique 
*4Z  4*7.  Le  Critique  appelle  cela  quatre  fy» 
'  *•  nommes  j  il  voudroit  qu'on  en&p-t 

primât  deux  5  même  trois.  S'il  eft 
a  aflèi  mauvaife  humeur ,  je  ne  dis 
pas  pour  retrancher  lesinurilitez,  je 
îêrois  en  cela  de  (on  avis ,  mais  pour 
ôter  les  fynonimes  qui  contribuent 
à  rendre  la  di&ion  nombreufe ,  fa 
detifion  n'eft  pas  certainement  à  fui- 
vre. 
La  féconde  réflexion  n'eft  pas  plus 
JfcW.  /.  19-  folide  que  la  première.  On  ne  doit 
pas  deffèndre  aux  Orateurs  Chrétiens 
de  fitivre  les  préceptes  de  (éloquence  & 
de  parer  leurs  Sermons  de  U  Rbetpriqut. 
Au  contraire  plue  le  difcours  fifia  confit* 
me  a  fis  préceptes  fins  H fera  propre  àper< 
fuader  J  &  qu  importe,  de  quelle  manière 
un  Orateur  s'y  prenne ,  j'exclue  toute* 
fiis  le  profane ,  qu  importe  qud  employé 
figures ,  narrations  ',  portraits ,  énume* 
rations  ê    pourvu  q*il  convainque  fi 
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auditeurs.  Si  le  Critique  n'a  fait  cette 
féconde .  reflexion  que  pour  fon  in- 
térêt ,  il  a  été  niai  confeillé  de  la 
prodnire ,  car  elle  fàvorife  plus  M. 
de  ia  Bruyère  que  lui-même.  Du  mo- 
ment qu'il  exclue  le  Profane  ,il  combe 
malgré-lui  dans  le  fentimenc  de 
r Auteur  -des  Cara&eres  qni  ne  blâ- 
me ces  beaux  Sermons  que  parce 
qu'ils  font  profanes  &  trop  confirmes 
aux  préceptes  de  f  éloquence  humaine! 
Ce  font  les  termes  dont  M.  de  la 
Bruyère  s'eft.  fervi  &  par  confequent 
il  a  fbn  Critique  même  pour  Apolo- 
gifte. 

Von  peut  faire  ce  reproche  à  theroï~ 
que  vertu  des  grands  hommes ,  quelle 
a  corrompu  l'éloquence  ou  du  moins  amo- 
li  le  ftile  de  la  plupart  des  Prédica- 
teurs .  • . .  Ils  ont  changé  la  parole  Sain- 
te en  un  tijfu  de  louanges  jufi es  à  U  vérin 
ti ,  mais  que  pcrfbnne  n  exige  deux  3  &. 
qui  ne  conviennent  point  a  leur  caraft** 
re.  Le  Cenfèur  a  une  manière  par- 
ticulière de  citer  les  endroits  qu'il 
veut  reprendre  ;  Ici  par  exemple,  il  a 
pafle  huit  lignes  entières ,  je  devine 
à  quel  deflèin  ;  ce  qu'il  a  obmis  au- 
rait dccruit  toutes  les  réflexions  dans 
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Auteurs  &  Us  Poètes ,  &  devenus  eu* 
me  eux  Panegirifies,ils  ont  enchéri  fur  h 
Efitres  DeMcatoires ,  fier  les  Stances  & 
fur  les  Prologues.  Voila  ce  qu'on  a  voit 
aflfe&é  d'omettre  \    fi  le  Critique 
n'eût  point  pafle  cet  endroit ,  fétois 
difpenfé  de  faire  ces  longues  répon- 
ses à  fa  très-longue  reflexion.  L'on 
auroic  d'abord  apperçu  que  V Auteur 
ne  trouve  pas  mauvais  que  les  Rois 
Protecteurs  de  la  Religion  /oient 
loiiez  par  fes  Minières  dans  le  lieu 
Saint ,  mais  qu'il  defa  prouve  que  les 
difeours  confacrés    à    l'explication 
de  nos  Mifteres  deviennent  des  Pa- 
negiriques ,  &  foient  metamorpho- 
fés    en    Epîcres  Dedicatoires ,   en 
Stances  ,  en  Prologues ,  &  en  pièces 
profanes. 

Monfieur  de  la  Bruyère  fait  en 
termes  vagues  &  généraux  le  paral- 
lèle d'un  ^Auteur  &  d'un  Prédica- 
teur. Il  montre  qu'un  difeours  pro- 
noncé a  beaucoup  d'avantage  fur  un 
difeours  écrit ,  on  ft  vajfiorme  moins 
four  un  Auteur. ...  On  lit  fin  Livre 
quelque  excellent  quU  foit  dans  Fejprit 
de  le  trouver  médiocre,  &c...  Le  Cen- 
feur     aime    mieux    hazarder   m 
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jugement  téméraire  que  d'épargner 
fon  ennemi ,  c'eft  pourquoi ,  il  dit , 
comme  M.  de  la  Bruyère  a  déjà  cher*  &H*  *•  *>?j 
che  quelques  occupons  de  fe  feindre  en 
beau  ,  on  fourroit  croire  q\i\l  a  dejfeih 
de  parler  de  fin  Livre.  Sur  quoi  fonde 
t-il  ce  préjugé  ?  Eft-ce  à  caufe  que 
M.  de  la  Bruyère  écrit  au  même  en- 
droit ,  le  plaifir  le  fins  délicat  vient  de 
la  critique  qu'on  en  fait.  On  efi  piqué  de 
trouver  a  chaque  page  des  traits  qui  doi- 
vent flaire,  on  va  même  Couvent  jup> 
qu'à  appréhender  d'en  être  diverti  y  & 
ou  ne  quitte  ce  Livre  que  parce  qu'il  ejt; 
bon.  Quoi ,  parce  que  le  Critique  a 
éprouvé  ce  malin  plaiûr  dans  toute 
fon  étendue  ,  parce  qu'il  a  été  cha- 
grin de  trouver  à  toutes  les  pages 
des  traits  qui  doivent  plakp  ,  parce 
que  tout  la  rejoui  malgré  fa  mau- 
vaifè  huipeur  ,  il  fe  perfuade  que 
M.  de  la  Bruyère  a  voulu  parler  de 
fon  Livre  \  ce  n'eft  pas  là  une  con- 
fequence  bien  tirée.  Vous  remarque- 
rez ,  Monfieur  9  que  c'eft  ici  pour  la 
cinquième  fois  que  Ton  reproche 
à  l'Auteur  des  Caraéteres  d'avoir 
fait  le  fien  avantageufbment.  A  voit- 
il  befoin  d'embellir  {es  traits ,  man- 
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quoit-il  de  louanges ,  5c  pouvoii-il 
s'en  donner  ,  ou  qu'il  ne  méritât ,  on 
qui  ne  lui  eullèat;  déjà  été  données 

£r  la  veix  publique.  Adieu ,  Moa- 
ue  ,  je  vous  prie  d'êote  perfuadc 
que  j'eftimc  autant  rhc*nneur  de  vô- 
tre amitié  que  l'ouvrage  de  cetEcri- 
vain  incomparable.  Si  j'étais  cap. 
ble  d'eftiracr  plus  l'un  que  l'aune, 
ne  doutez  point  que  la  prafercucc  ne 
fut  pour  vous. 


iB  M.  DE  ià  BrVyirb. 
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LETTRE    XXI. 

Examen  de  la  critique  du  dernier  Cha- 
pitre des  Caraèleres  que  M.  delà 
Bruyère  a  intitulé  des  Efprits 
forts. 


iMoNSlEUR, 

V 

On  nous  promet  defilides  re flexions  Pâg.  5  1  ±3 
le  Cenfèur  n'a  pas  tenu  parole,  La 
premier  observation  qui  ne  prouve 
point  ce  qu'il  avance ,  juftifie  au 
contraire  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire. 

Monfieur  de  la  Bruyère  entame  . 
ion  Chapitre  v*s  Esprits  forts  par 
cette  belle  reflexion  ;  Les  Efprits 
forts  fçavent-ils  qu9on  les  appelle  ainfi 
par  ironie.  Quelle  plue  grande  fiiUefl 
qne  d être  incertain  quel  eft  le  principe 
de  fin  être  y  de /a  vie ,  de  fis fins  ,  de 
fis  connoiffances  >  &  quelle  en  doit  être 
bfin?  Quel  découragement  plus  grand 
JH*  de  douter  fi  fin  orne  rie  fi  peint  ma» 
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riere  comme  la  pierre  &  lé  reptà& 
fi  elle  rieft  point  corruptible  cômmt  cil 
viles  créatures  ?  Le  Cenfeur  fait  fou- 
ler fa  longue  objedtion  Air  ce  que 
M,  de  la  Bruyère  confond  mal-à- 
propos  le  reptile  avec  les  chofes  pu- 
rement  matérielles. 

Il  faut  premièrement  examiner, 
s'il  eft  vrai  que  l'Auteur  des  Carac- 
tères ait  ce  fentiment,  Les  paroles 
que  nous  venons  de  remarquer  peu- 
vent à  peine  fervir  de  préjugé  ♦,  enco- 
re feroit-il  bien  foible.  Non  feule- 
ment M  de  la  Bruyère  ne  déclare 
pas  ouvertement  qu'il  ait  emVraffi 
cette  opinion  ,  il  ne  veut  que  réfu- 
ter l'erreur  des  hommes ,  qui  obfti- 
nez  à  ne  pas  croire  leurame  immor- 
telle fe  confondent  eux-mêmes  avec 
les  animaux ,  &  les  créatures  d'une 
nature  inférieure  ,  telle  que  la  pier- 
re ,  &  tous  les  êtres  inanimez.  De 
plus,  quand  même  M.  de  la  Bruyère 
confondroit  le  reptile  avec  les  cho- 
fes  purement  matérielles  >  lui  fera 
ton  iin  procez  de  ne  pas  vouloir 
partager  avec  les  bêtes  un  privilège 
qui  n'eft  dû  qu'à  la  dignité  de  notre 
état.  Il  nous  eff  glorieux  d'être  tes 
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fbiils  à  qui  la  nature  donne  une 
ame  ;  s'il  étoit  vrai  que  les  animaux 
en  euflènt  une ,  quoi  que  moins  par- 
faite que  la  nôtre ,  ne  nous  laitons 
point  de  leur  en  contefter  la  polïèf- 
fion  ;  nous  avons  la  honte  de  leur 
reflèmbler  en  trop  de  manières  , 
ne  leur  fàifons  pas  l'honneur  de  les 
croire  prefque  en  tout  femblables  k 
l'homme.  Je  me  défi  de  ceux  qui  ad-f 
mettent  une  ame  dans  les  bêtes  j 
oubliant  bien  tôt  ce  qu'ils  font  eux* 
ijiêmes ,  ils  fe  compareront  à  elles , 
&  concluront  de  ce  que  l'ame  des 
bêtes  périt ,  que  la  leur  n'eft  pas 
immortelle.  Indigne  comparaifon, 
comparaifon  injurieufe  aux  honv 
mes  5  ils  ont  droit  de  fè  dire  éterr 
nels  comme  les  Anges ,  &  ils  fe  croi- 
ront periflables  &  deftruûibles  comr 
me  les  animaux, 

J'admets  avec  plaifir ,  &  pour  le 
foulagement  de  ma  foi ,  j'admets  le 
Siftême  de  M,  Descartes  ;  je  crois 
avec  lui ,  non  pas  dans  le  fentiment 
des  Philofophes  (ordinaires  ,  mais 
pour  aider  à  me  perfuader  pleine- 
ment de  l'éminence  de  mon  être  , 
<juç  Thomipe  feul  *  une  ame  j  I99 
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bêtes  font  des  automates  on  des  ma- 
chines qui  fe  meuvent  dVltes-mc- 
mes  &  par  reflbrts ,  leur  ame  eft 

.  tout  au  plus  une  fiibftance  fubrile  & 
agiflànte  qui  participe  de  la  nature 
du  feu,  &  qui  eft  la  four  ce  des  eC 
prits  vitaux.  Ne  nous  eft-il  pas 
doux ,  Monfieur ,  de  croire  >qu  il  y 
a  une  diftance  infinie  entre  l'homme 
&  la  bête  ?  Si  Ton  veut  (àppofer  que 
les  bêtes  ont  ttne  ame ,  il  fondra 
conclure  qu'elles  penfènt ,  qu'elles 
agifïent  confequemment  ;  où  fera 
la  différence  des  uns  &  des  autres  \ 
Tant  qu'elles  vivront ,  elles  nous 
feront  fèmbkbles  ;  les  hommes  qui 
taifonnent  de  la  forte ,  je  le  rejette, 
ces  hommes  me  font  iufpeds,  ils 
envient  le  fort  des  bêtes ,  ils  vou- 
tlroient  après  la  mort  leur  être  fem- 
blables,  &  périr  comme  elles. 

Je  ne  pcnfe  pas ,  Monfieur ,  que 
ce  /bit  vous  apprendre  une  chofe 
nouvelle  ,   de  aire  qu'un  Médecin 

"Efpagnol ,  fbn  nom  ne  me  revient 
pas  ,  a  le  premier  (bûtenu  que  les 
bêtes  étoient  des  machines  :  fon  fcn- 

•  rimentparut  extraordinaire ,  il  tom- 
ba auffi-tôt.  Comme  perfonne  # 
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l'avbk  relevé  depuis  le  quinzième 
fiecle ,  on  a  attribué  à  M.  Defcartes 
Tinventiom  dé  ce  Syftêtne  ;  il  n'en  eft 
pas  l'Auteur ,  il  ne  Ta  que  renou- 
velle. Le  Génfeur  qui  ne  jieut  pafc 
ignorer,  encdre  moins  éluder  la  for- 
ce des  'prêtâtes  qu'on  employé  à  foû- 
tenir  cette  opinion ,  croit  en  être 
quitte  pour  écrire  ,  la  Philofophic  rui-   Psg.  514; 
firme  fur  cela  comme  elle  veut;  fis  rair  *•  *7-       * 
fomemem  fhhits  rie  froment  tien  four 
f  router  trop.  Il  avoQe  par  là  que  la 
Phikjfophie  prouve  quelque  chofè. 
Or  fi  (es  demonftrations  font  appa- 
rentes 3  Moniteur  de  la  Bruyère  nfe 
doit  donc  pas  être  blâmé  de  tenir  une 
opirâoft  probable ,    "une    opinion 
n>ême  tires-bien  prouvée.  Sans  en*. 
trer  dans  cette  diitèrtation  qui  feroit 
plus  curieufè  que  necelïàire  à  fon 
Apologie  ,    rerifermons-nous  dans 
l'idée  qu'on  veut  nous  donner. 

Il^ne  s'agit  pas  d'examiner  fi  lés 
animaux  ont  une  ame,  fi  cette  amfe 
eft  une  pure  matière ,  telle  que  la 
piètre  &  le  bois ,  il  faut  étendre 
cette  comparaison  au  Syftême  des 
libertins ,  &  dire  que  la  pierre  & 

le  reptile  font  entr'eux  la  même  cho* 
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fe ,  puis  qu'ils  ont  une  nature  éga« 
lement  fujette  à  fe  détruire  j  la  no- 
tre eft  toute  différente  $  notre  ajae 
furvit  à  nôtre  corps.  Ainfi ,  quim- 
porte  que  les  animaux  ayentjjpc 
lime,  &de  quelle  qualité  Kjjyœœ 

ame ,  quand  i\  efl^  Y^flll^Uç^SP^ 
avec  eux  ?  Il  fumt  que  rie^d'ei^ne 
fubfifte  après  leur,  mor^  pv$M~ 
torifer  cette  expreffion  dfrM.fah 
.Bruyère  ,  notre  ame  r^f<mjftftié& 
comme  le  reptile  &s  I4  p^J^ffa 
pas  crû  devqir  diftùjgue^çe^efr- 
tures  periffables ,  q\ji  ^So^fpm 


fe  précipitent  en  mourant  dffîs  le 
fein  d'une  corruption  uruformç  k 
commune.  ,      ..  t    # 

Monfieur  de  la  Bruyère  prie  à 
Luçile  qu'il  fuppofè  un  nomme  plus 
difpofeà  croire  les  chofes  annoncées 
par  des  Hiftoxiens  profanes  qne  fi 
elles  étoient .  atteftées  par  les  livres 
Saints.  II  lui  dit ,  pfuppofi  tpu  1e 
livre  qui  fait  tpention  de  Cefar  m  fût 
pas  un  livre  profane  écrit  de  la  mainte 
hommes  qui  font  menteurs  y  trouve  f* 
hflzard  dans   Us  Bibliothèques  fin* 

dé* 
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£  autres  manufirits  qm  contiennent  des 
Hiftoires  vrayes  ou  apocriphes  3  quau 
contraire  il  fin  infrirc  9fatnt ,  divin. . . . 
Qu'il  y  ait  même  un  engagement  reli- 
gieux &  indbfpenfabk  d'avoir  de  la 
foi  poser  tons  les  faits  contenus  dans  ce 
volume  oit  il  efi  parlé  de  Cefar  &  de 
fa  UStature  9  avéûetrle  9  Lucile ,  vous 
douterez,  alors  </uil  y  dt  tu  un  Cefar. 
Le  Gririque  fait  cette  reflexion ,  je  ne  p4S  Si  fi 
me  pas  qu'Une  Je  trouve  de  ces  eftrits,  14# 
opiniâtres  k  réfuter  tout  ce  que  les  livres 
Saints  commuent ,  plsss  dijpoftz.  a  re- 
cevoir I*  témoignage  a  un  Ecrivain  pro- 
fane qui  leur  attejteroit  texiflmee  d'un 
Cefar  ,  que  fi  elle  Leur  mit  annoncée  par 
des  bouches  Sacrées  ;  mais  anffi  corn* 
tien  de  perfisnes  conçoivent  du  Grand 
Alexandre  m»  plus  haute  idée  fur  l'ohh 
ge  que  l'Ecriture  lui  donne  en  ces  deux 

mûtS  ,    SltVtT   TERRA  m  CONSPECTU      X.  Mdch± 

EJH s  ,  que  par  tout  ce  quen  ont  écrit  Cê  *• v*  3^ 
les  Jdfifioriens  y  &  ce  quen  publient 
tous  hs  jours  les  Panegmftes  ?  On  voit 
que  le  Ceafeur  a  voulu  bon  gré  mal 
gré  donner  place  dans  fa  réflexion 
à  ce  que  tout  le  monde  fçait  avoir 
çté  die  d'Alexandre.  Mais  ce  trait 
unique  ne  détruit  pas  la  penfée  de 
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Wi ,  qw  _Je^j  hoiT^^rr^JS*^^1 
ipoips  -de  feiià^^utopt^jde^livres 
Saints  quaq^appoijt^les  H#prjens 
pPofanes^rCar  £4  y,  arçoi^pn  enga- 
gement religiey*.,    imç.  obligation 
lactée,  &  çKèire:piille  ftft^qu  Qn  ne 
révoque  point,çn  dquts ,  fiir  fcttef- 
cacion  d'xuv  Ecrivain  jkipçcJ^on 
commencèrent  dés  loi$  à  en  doarer  ; 
les  hommes  f\e  çoAteftW  cev(flmble 
la  religion  qu'à  raufe(qi^a  certi- 
tude leur  en.éft  fluno&cée  &  confir- 
mée par  dessHiftQiœ*  ittfçiocha- 
bles.  Ceft.lalehutduraifoanement 
de  M,  de  la  Bruyère  _,  il  eft  tfe$-bon  ; 
le  Cenfcur  a  tort  de  fe  plaindre  de 
Ton  'étend iie  $  l'on   ne  pouvoir  en 
moins  de  paroles  y  démêleminepen* 
fëe  aflèz  oWcure  d'elle-même. 

Si  j'avois  à  feire  à  un  Critique  de 
bonne  foi ,  je  prendrois  plaifir  à  le 
redreflt  r ,  mais  il  n'y  a  pas  li.eu  d'et 
perer  qu'il  profite .  de  ma  jufte  cen- 
lure.  Pour  peu  qu'il  fut  difpofë  à 
m'écouter ,  je  Tobligcrois  d'avouer 
qu'il  n'y  a  pas  apparence  d'équivo- 
que dans  cet  autre  endroit  <jbïI 
trouve  embrouillé.  Monfieur  de  1* 
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Bniyere  diftingue  deux  fortes  de  gens 
qui  -fleuriflènt  dans  les  Cours ,  les 
libertins  -&*4eshipocrites ,  ceux-là 
ga^eitient ,  ouvertement ,  (ans  art 
&"&!hs  diffimtdatron,*  ceux-ci  fine- 
mëht V  pat  deâ  pratiques  fourdes, 
pat  là:  tal&lé  ,  il  dit  des  derniers, 
Cïrtr,ijffe,pltis1èprù  de  la  fortune  que 
le^pwhietHh  en  font  jaloux  jufju'k 
Texèi£^\kxMuîent  la  gouierncr,  Upof 
fedx&fèkls  ;  là  partager  entreux  ,  êr  en 
exclure  tmt  dutré  ^  dignité*. ,    charges , 
poftts^  '  b&teficer;1  f  en/ions  9  honneurs , 
toto&^tàrTËortvitnï^  &  ne  convient  qu'à 
eu$>)  '  /*  w/?fc  «/fr;  hommes  en  efi  indigne  , 
//y  n€lconiprennent  -point  que  fans  leur 
attaché*  m  ait  F  impudence  de  les  ejperer. 
Acaofe  que  le  Cenfeur  n'a  pas  jugé 
à  propos»  d'entendre  cette  penfee  >  & 
qu'il  n'a  pasrefolu ,  quand  même  il 
rentendroitjde  le  déclarerai  veut  que 
ce  qui  eft    volontairement  obfcur 
pour  lui ,  le  foit  necelïàirement  pour 
tous  les  autres.  Il  pouflè  la  maligni- 
té fi  loin  qu'il  ofe  dire ,  Aucun  de  ceux    P*g*  yi/- 
qni^  ont  lu  exactement  cet  endroit  ne  le  ' 
comprennent.  Je  le  comprens  néan- 
moins ,  vous  le  comprenez  ,  Mon* 
fienr,  &  plufieurs  perfonnes  à  qui 

Si, 


10. 
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j'ai  &it  l£  même  qudlion  mVtf 
protefte  qu'ils  Y entendaient  ;  R*n 
n*eft'  eii  eftèt  plqs  intelligible.*  C« 
hi£odite$ ,  dont  l'Auteur  des  Qtfflo 
teres  parie ,  fpnt  des  horaaaes  qui  a, 
giflent  avec  finetTe  &  avec  dtfltfwfar 
tion.  Ils  ont  une  celle  jàloufie  <te  tout 
ce  qui  a  le  nom  de  grâces  qu'il*  ft 
croyent  feuls  dignes  de  fes  afrtrmi\ 
Ils  lçavcnt  que.  la  fortune  vfut'foe 
recbqrdioejls  fçavent  êa  rçiènetftns 
que  perfpnne  ne  la  rechertehe  plus 
ardemment  qu'eue  :  G'eft  pour  quoi 
ils  ne  comprennent  pascctfrirâefttks 
sens ,  qui  ne  fe  doraient  pas  K^cine 
de  follicker  fes  feveurs  ,i%GaK#k& 
promettre  ;  de  là  vient  *qtfifcJtftti- 
tent  cette  confiance  prefampttëebfe 
du  nom  d'Impudence.  Cela  rii$:  tou- 
jours femblé  tres-net.  °  • 

Le  Cenfeur  non  contint  d'âvair 
trouvé  peu  intelligible  la  penfitetpe 
je  viens  d'étendre ,  s'attacne  à  prou- 
ver que  ce  qui  fuit  eft  encer  plus 
j£ûM**i*  obfcur.  On  comprend  encore  moins , 
dit-il  _,  oh  va  la  comparai/on  dic&* 
troupe  de  mafîjHts  qui  entre  un** 
bal  ;  Uferok  trop  long ,  écrk-jf  i  foa 
gmi,  dp  vqw  rapporter  cç  Car&frt  » 
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dannêzvow  ïfajpcipt  je  [e  lire^fa^ 
raifim  dicdir*  la,pw*e  ,.  car  fine  croq 
pas.  qv'H.vQW  fiiit  fbtffycile  de  Cent  en- 
dre  mjcpt  vêpt$ayez.  êtxuconp  de  pipi? 
fir  a  le  t  lire.  J'ai  vqqlu ,  Monfîçur  \ 
fuira  l'expérience  qufc  le  Cenleur 
confeille  kfini  ami*  5Biçip  loin  d'avoir 
eu  de.J/ip,çine  à  lire  la  fin  de  ce  Ca~ 
ra£ke$£  &  à  en  pénétrer  le  feus ,  là 
ledture  ^m'en  a-,  fort  rôjoiii  >  &  l'ex- 
plication m|en  £  (efflbl^  ttes-fecile, 
Vou$  itfrjtte^pajdonneriezpas,  fi  je 
ne  vdufcpcpc^roisJe.même  plaifir; 
il  eftdopç  àjjropos  pQttf  nôtre  fatis- 
fe&ion  Commune  de  Citer  la  compa- 
raifcn  qui  regarde  ces  hipocrites 
ambitieux.  Vpt  troupe  de  fmfques  l*  *'• 1' 
entre  dans  un  bal:  ont  ds  la  main,  Us  6i+* 
danftnt  y  ils  fi  fin?  danfir  les  uns  les 
autres ,  Us  danfint  encore  é  ils  danfint 
toujours „  ils  ne  rendent  la  main  a  per- 
finnê  dt  FajfeMie  J  quelque  oigne 
quelle  foit  de  leur  attention  ,  on  languit \ 
on  feche  det  les  voir  danfir  &  de  ne 
danfer  point  ->  quelques-uns  murmu.ents 
les  plusfages  prennent  leur  parti  &  s  en 
vont.  Eft-il  poffible  que  des  chofes 
aufïî  claires  ne  s'entendent  pas,  ou 
plutôt  un  homme  peut-il  ibûtenir 

S  ii) 
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qu'une  telle  penfée  eft  une  Enignfe? 
Puis  que  le  Cenfeur  petfifte  dam  fon 
opiniâtreté,  il  Huit  Ie*mettre:îtiàl- 

Eé-lui  dans  (on  tort.  Monfîéùr  de 
Bruyère  amené  cette  comparai- 
fon  au  fujet  de'  ces  Côùrâfàh5Jifrn- 
bitieux  qui  obtiennent  tout  ,v8f  (Jui 
prétendent  obtenir  tout  ce  ^juTtë 
prefentera:  Ces  gens  ^aïnfî  fqiP|iâe 
troupe  de  mafqûe  entre  dànsûti  bal, 
viennent  à  la  Cour.  QjAncFonu 
commencé  à  leur  accorte  qudcjîie 
grâce ,  ils  ne  veulent  pas  que  la  la- 
veur qui  s'eft  déclarée  à  leur  aVfciv- 
tage  change  de  main.  IlsBKguïht 
pour  eux,  pour'  leurs' airift ^ôiïf 
leurs  aflbciez  \  ils  ne  jugent  penon* 
ne  digne  des  poftes  qui  font  à  diftft- 
bruer  ;  on  languit ,  on  fèche  de  Vt«r 
que  tout  eft  accordé  à  leur*  troupe. 
Quelques-uns  murmurent-'  les  plus 
fages  qui  croyoient  que  leur  tour 
viendroit,  lâchent  prife,  quittent 
la  Cour ,  &  fe  retirent.  Voilà ,  Môn- 
fieur  l'application  naturelle de'certe 

;  comparaifbn  \  Elle  n*etoit  pas^  diffi- 

cile a  développer ,  tous  les  rapports 
en  font  juftes. 

lhU.  Si  tome    Religion  eft  me  crmtt 
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rtfpé^lumfedt  la -divinité^  que  penfer 
d*ttHX  qm+ftnt  fo  Mefffa  dans  4a  fini 
vive- image jqui  *ft  fo¥ rince  l  >\a  \Gçn- 
fèar  rfiiit  »iq  le  miftiqite  bpgs  dp  pço*. 
pos.r  II.  blâme  ce^Gara&ere  ^  fur  le 
îbndemem  que  M.  delà  Bruyère  fem*  P*&  UZ; 
ble  faire  cenfîfierla  Religion,  principale*  *"  1U 
me nf  dans  la  craints*  L'opinion  de  M. 
de .  la .  Brpyere  ierpit  blâmable ,  s'il 
excluait,  .l'amour  d'un  Dieu  bien- 
faifancv&  qu'il  admît  pour  maxi*. 
me  jeflfentieHp*&  unique  de  nôtre 
Religion,  la  crainçp  d'un  Dieu  van- 
geurv  Mai$  il  prend  les  hommes 
paçrJçw  fqiblQs.  il  examine  les  fen- 
tiçrjeiïs  q^i  leur,  font  naturels ,  plus 
diîpofèz^  craindre  qu  a  aimer ,  ne 
ppuv^irjt  aimer ,  qu'ils  ne  craignent. 
D'ai4furs  mille  endroits  de  l'Ecri- 
ture; font  pour  lui  :  Le  Seigneur  ex- 
horte continuellement  les  hommes 
à  le  craindre  :  tantôt  il  le  nomme  le 
Dieu  terrible  ,  tantôt  la  crainte  eft 
appel lée  le  commencement  de  la 
fageile-,  le  Critique  n'en  juge  pas 
de  même,  il  Éilloit  félon  lui  exclure 
la  crainte ,  &  dire  en  termes  plus 
fîmplés ,  fi  toute  Relighn  efl  un  culte  ^ïL  L  *3. 
rtfptftutux  de  la  divinité ,  &c...  N'a  • 

S  uij 
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t'il  que  cette  définition  à  nous  ap- 
porter r EUe eft  imparfaite-,  ciéiU 
rtfctét  ne  font  qu'une  même  thofe  : 
ils  ne  donnent  pas  une  idée  firiKto- 
te  :  Le  Cenfeur  devoit  dire  plutôt: 
fi  tonte  Religion  eft  m  amour  refiec- 
Mhx  de  la  divinité  :  Alors  il  établit 
foit  Cotr  principe  ;   mais  fâfis  toous 
arrêter  à  toute»  ces  dflèrénces^uî 
regardent  la  Théologie  Se  notiez 
critique  ,    je  foûtiens  que  M.  de  I* 
Bruyère  n'a  pas  dû  s'exprimer  autre- 
ment ,  par  rapport  à  cette  corife-' 
quence  qu'il  vôuloit  tiret  -,  41'  fat 
craindre  les  Rois.  Comme  teur^p)*. 
voir   émane  de  Dieu  qu'ils*  ftpee- 
fentent  dans  les  fondions  fouvetai- 
nes  de  la  Royauté ,  il  n  fàlu^que 
l'Auteur  qui  patloit  à  des  gens" plus 
fufceptibles  de  crainte  que  d'amour , 
fe  conformât  à  leurs  (èntimehs  5  il 
a  felu  qu'il  leur  montrât Ténbrrrrité 
du  crime  dont  ils  fe  rendoient  cou- 
pables ,  quand  obligez  de  craindre 
Dieu,  ils  ne  refpeéfcoient  pas  le  Prin- 
ce qui  eft  (a  plus  vive  image.  Cette 
idée  de  M.  de  la  Bruyère  eft  prift 
2f.  u  *. 1.  jans  ces  paroles  de  S. Pierre, JDem 
v' l8#         timete  s  Regem  bonorificatt.  Cet  Apo. 
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trç  établirait  fur  ces  deux  points  ira-, 
portails  les .  devoirs  de  la  Religion  : 
il  ht  hornoit,  peut-on  dire,  à  ces 
deuxarticles ,  craindre  Dieu  r  hono- 
rer fbn  Prince.  En  effet ,  Mônfaeur , 
qu^refte.t-il  à  fairei.  un  homme  qui 
craint  .Dieu  &  qui  refpe&e  fon  Prin- 
ce ?  Il  eft  impouible  que  cette  crain- 
te {çit^an^aaiour  y  &  ce  refped  fans 
Qbetf^ice.  C  eft  d'un  côté  donner  à 
Dieft,  ce /qu'il  exige,  &  rendre  à 
Çefar  ce  qui  hû  eft  du.  Par  là  un 
Chrétien  devient  quitta. 

]Vioniïeur  de  la  Bruyère  parle  des 
iqeqx  «préparez  à  Phommè  vicieux  -y 
U  -fOffh  efi  trop  fiMe  pour  les  conce- 
voir, &  Us  paroles  trop  vdhes  pour  les 
exprimer.  Une  Epitete  choque  le  ' 
Cenfeur  y  il  prétend  qu'on  ne  peut 
pas  dire  y  1er  parûtes  font  trop  vaines  >  Pag.  jij. 
nous  avon*  déjà  obfervé  qu'il  blâme  /.  7- 
en  ce  fins  le  terme  de'  vamtez,\i\  n  eft» 
pas  étonnant  qiïâprésr  avoir  ptofëric 
le  fcbftantif,  il  traite  Tafdjeâif de  là. 
racme  manière  \  la  première  foi» 
qu'il  trouvera  l'adverbe  ,  en  vain% 
il  ce  manquera  pas  de  le  bannir  d& 
nôtre  langue ,  afin  d'exterminer  en- 
tièrement les  dérivations  d'un  mot 

S  v 
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qui  n'axas  le  bonheur  de  iai  plaire. 
Mais  i-il :  tfén  fera  pas  crû?;  lé  bel 
ufage  fera  toujours  pour  'Œb&tt&mcs, 
tri  \jéri  ;  p&*W#  '  vaine*?r8Pi<&wh 
ut:  *-•-  ••  -x     '    •"  "    v'   ^  •  '■• 
lMd.l.2.1.      Page  yip,  te  Onfèur  '<fe^sftta* 
fît nr  de  I4  Bimyift  ffâks  "promet  des 
principes  claires   &  *<tes  raifdnne- 
v  mens  fuivis.  Cimm**j#MfMà  M  Jif 
tfèlogH*\  Ht  Géomètre  ,'  tn  grand  Phihh- 
fiphe  ,  ceftma  faute 'fini  J^m  de  m 
pas  comprendre    tontes  lesfmeves  de- 
monfbratives    qu  il  veut  donner  de  la 
divinité.  Monfieur  xPxfad  Jm*  btm* 
coup fervidans  C&ôecntion  dect.ÀeJjim  ; 
H  ne  manque  #  M.  ck  la  îtruyere  que 
de  fît  rendre  auffi  \  intelligible'  en  tout . 
Il  n'y  a  pas  un  mot  à  perdre  dans 
tout  oela.  Nou&  nous*  appercevons 
d'abord  ,-    que    le/Qsirique.neft 
ni  •  Àftrologue  i  ni  /Geomerre ,  ni 
grand  Philotopbç ,  nv  même*  iin  Lo- 
gicien candidat.  Tous  les  feux  rai. 
ibhnemens  dans  lesquels  il  a  coutu- 
me de  s'égarer  nous  forcent  de  croi- 
,        re  véritable  ce    qu'il    avance  à  là 
digne  confufion.  De  là,  Monfieur, 
je  tire  une  jufte  confèquence  -,  Cdt 
uniquement  fa  faute  de  ne  pas  cas»- 
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de  Ja  Bruyère,    <r  -;  -'-.Jm  ^K_ 

y  .Comment  le  Genfeiir  a-fc-.il  ^re-  . 
connu  que  M.  Pafcal  a  beaucoup  fer- 
viàfAutenr  des  C#ra6kres  h  I*  &ut 
donc  q($l  ait  entendu  ce  que  M.  de 
la  &ç<fy£re  a-èçriren  imitait  les  pei*. 
fèçs  d$  M.\BjrfcaL«Qr  s'il  à- compris 
les  £feif<*ns -de  hi#  de «la  «Bruyère,  & 
qu'îJhJés  àk  confrontées  avec  celles 
de  M^  Pafcal  *  n'eftwee  pas  une  con- 
tradition  manifcfte  de  prétendre 
que  Vuiumir  de\  Cantëteres  ne  seft  pas 
rcrfdà\$nrriligblc  ?  De  deux*  chofès 
ItBiewvotf  il*  rfa  vpris  auctme  des 
penfëes>de  M-  Paftal ,  ou  'fi  le  Criti-  ' 
que  s'eft  apperçû  de  quelque  imita- 
non  ,  «il  a  donc  compris  ce  que  le 
copifte^a  propofé';  &  par  confe- 
quent  nbma  >vrai  que  Mi  de  la 
Brayereaura  établi  its  principes  claU 
res*dr  desraifonMweifs  -fwvis\  tels 
qu'il  tfétoit  engagé  de  les  donner. 
Mais  Je  Cenfeur  qui  fait  tant  valoir 
fon  exa&itnde  devoit  bien  nous  ap- 
prendre-en  quoi  M.  de  la  Bruyère  eft 
redevable  à  M.  Pafcal  :  Cela  lui 
trft  moins  échappé  par  hazard  ,  que 

Svj 
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Pag.  6xo.     I>i-)B^iWiil»i  fiji^itaHiedittc- 
œeitfwcçjte  ^^^x^n^ptwpe^e 

pretqiotes^teinawe*  >de  la  Philoiô- 
phiç.  «linîçr  une  chofedc  feitv*  ne 
peiK  *  pfcfr  fe  r>ref<wiA:e  nà  i  aroiiome 
venté  3»ilJe  4b&  çarânaé&pttUes 
expeeienaGs.Pliîfiqijfi&n  ô  fcrvirç 
24  *'•  >•  A  ton  dit  que  fommmvmik  p* \ft 
**9'  pafcrà  moins  pour  fa 'ttnftwmi&'î  j* 

répons  qsee  Bien  Mt  pwvokrmint  fâre 
four  ■hderffiwpmioiw^fk  hottii  &  fie 
magnificence^  fms  rjsecuqtakfimehofe 
que  nom  .voyions  <j*û aie  fort  ,  îljpm- 
voie  faire  infiniment  d'av*nt*grAjctt£ 
penfee  eft  tome  belle  ;  néanmoins 
jpjj.  511.  le  Cenfeur4it  b^àifuçnt^ia.Bn^ert 
'•*•  ri  a  pas  fris+aw^  piœi\t}H%iawam9it , 

quand,  si  a  établi  <vtâjHnfli#ir*.  cette 
frofofitian.  Soit  *  ^qtff.  t&m  n* .  pkt 
rmns  faire  pour,  J& >. çtyftnfatm*  de 
f  homme,  mais  U  efi  iwpoffible  çhç  Die* 
faffe  davantage  po^r  U  réparation  du 

genre  humain.  ,Le  fterfe.inwM*  ** 
Sauveur  qui, nous,  annonce  dej  Mifterts 
ficrets  ,  fin  Dieu  qui  fouffre  &  fi 
meurt ,  ce  font  là  les  chefs- dy œuvres  k  U 


de  M.  de'la  Bruyère,  fit 
Fmjfitnct i  divine  ;  toute  inipmfitble  qii  eU 
le  ffi9eHe  i  eft  cpuifie  dans  ces  ouvrages. 
DÙ&ynïa  pj*  faire  ififiniment  d'à- 
v&taxig*  pbHr  les*  hàmfoti  tjni  ont  pré- 
cédé U  venue  du  JMffk  ne' peut  pare 
A*  delà  four  ceux  epi-Pont  rltçâ.   Son 
pouvoir  ■ ,  fia  fonte ,  fit  magnificence  *  mit 
paru*  dans  Uhï  idat  y  'àppArak  gratia 
Dci  piLv0ttoriby  Suiht  Pont  ift  mon 
gantnà  &  nem  \fimhes  tu»  tes  prêt** 
ves  tk  &tm*werité+'.yai  tttis  tout  ai* 
long  cette  reflexion  du  Critique, 
dlevferok.jufte  ailleurs  qu'ici.  Mais 
il  s'égara  dans  Tes  beaux  fentimehô  : 
pendant  qu^l  reproche^  M.  de  la 
Bruyère  d'établir  indiftinétement  & 
propofiutMi  «,  il  ne  prend  pas  garde 
qu'il  fait  lui-même  une  dîftinéhon 
peu  jufte:  L'Auteur  des  Cara&eres 
parie^de  ©icu  confine  Créateur ,  & 
non  pas  comme  Sauveur  9  qnalitez 
qu'il  *ie  faut*  pas  Confondre.  Dira-* 
t-on  que  le  pouvoir  du  Créateur  foit 
épuifé  dans  les  ouvrages  qui  brillent 
à  nos  yeux  ?  Faifons  plus  d'honneur 
&  plus  de  juftice  à  la  divine  Puiflhn* 
ce.  Elle  pourroit  multiplier  fes  oi*. 
vrages  ,  &  produire  des  créatures 
plus  parfaites.  Tout  ce  que  nous 
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ciuûee  W<Utt  >  <dçà  «wifcs.&co«tes>eft 
un-  n«b»de>tonri«ifl>Biâi  f**011 
neaowinr.&lre  infina^t^'*»»0-     I 
ce:  l'obfi^aitiam  àk  Gnaqae  eft      . 
bonne'  h^emast  dansMeixas  da 
chfffcd'ceavre  ded'aœoae<&ui.I)WN 

lTnearnJttion  dniVaftv*»™» 
le  cas  de  te  création  qàefl*? 
ébauche  légère  /ttmt  ar  pte***» 
moindres  ouvrages  -  q«i  puflent  Jor- 

-tir  dek  irainde  $»o.^ftolc 
a  formé  toutes  ter  .«**■"«  » « 
nous  wy«ns>}' .^geo*^:;<el*v 
qu'une  voiomé^to»^*».**"1 
pu  produire.  :•  ;    *  ««  nf  '  r  ( 

Le  Cenfeur  qui  :corflï*t*fes  «fc 
qu'il  a  de  fe  reprocher  l'irljttftice  de 

fa  critique ,  s'afvife  par  une  **««* 
réflexion  de  diwqnelque  «^  de 
l'Auteur.  Il  interprète  favorable- 
ment ce  petit  cara&ere,  la  conclu- 
fion  de  tous  les  antres,  qui  portf  » 
fi  on  negoke  vas  ces  caratleres ,  je  m  « 
itome ,&fio»  les goute  je m'trfitomt 
4e  mime.  Voici  le  tour  avantageux 
P4g.  fit.  qu'il  lui  donne ,  Si  les  hommes  »< 
i.  17-  goûtent  point  ces  earaBereso*  l*  ver» 

entreprend:  de  les  infirUtre ,  je  vt't* tt>f 


B  E  M.  D  E   LA   BRU  Y  ERE.   423 

be+>Si  les  hoMwsïgautem  %cï  cartâercs 

daamw£\  Xrei-cottfimnodejioette  ex- 
plication ânduigenÈci, -jil  sfeniraner* 
ciej  auiïïf tôt;  Ne  penfeas  pas  pour- 
tant -  Monfieur  ,  qu'il  ffn  demeure 
fuKj  1*  louange  5  »  il  finira  avec  le  me- 
nafif  efpcât  qui  la  .guidé  rjufijtfà  pre- 
feu&ç  i&  nqmmfi:  s'il .  étoit-fàché  de 
s^êfic&hlaiflei  échappée  cet  éloge ,  il 
ajoute- yfcfiwif  comme  un  Auteur  ne  doit 
rHtoMProfoftr  dtiqnïvoqtit  ,  fur  tout 
qmttd  ibpgtàtde/àhmeme  J  Mwfitwr 
de-ÙïBrtyirc  pkvétÀpnper  Afin  Livre 
ufrywiK&toï'tvnclHfiifn./LG  Cenfeur 
auroit  bien  fait  de  conclure  autre- 
rpfat  faX^ttre:  il  ne  falloit  point 
accompagne?  dtin  mais  Satirique 
u^Cj  Aoiiange  4m  à  Monfieur  de  la 
Bç*iyer^r»qyi. e»  mérite  bien  dau- 

Je  n'en  demeurerai  pas  à  cet 
examen  des  Caractères ,  &  je  re~ 
ppndrai   le   plutôt   qu'il   me   fera 

f>o(Rble  aux  derrières  Lettres  où 
e  Critique  fe;  déchaîne  Avec  une 
nouvelle  foreur  -  contre  la  haran- 
gue de  Monfieur  de  le  Bruyère,  ta 
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Préface  qui  eft  à  la  tête  de  ce  <îif, 
mcc—danc  -  4'  Académie 


fera  ^Wt,&  a»  pcenjicic  rejwfi- 
fc  :  attenaci^vom  à  la  "recevoir  au 
cotnmenctçnenï  du.  mois  prochain, 
Je  fois,  &ç.  v  .  *  ,- 


■1  i:  - 
"HT)'":  ':.: 
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<'■'■'       "l     J  »!<»■!     <  Il      nfi  ,   On    'V»  ^T  VAlt,^, 

LETTRE '  beXltV. 

*..  *      *  •  '  •  ' 

Rèfonf*  a  U  Lettre  oh  tAutemr  des 
femimms  critiques  dttéejm  la  Pré- 
face que  Monficur  de  Bruyère  a 
mfi  a  la  tête  de  fin  difteurs  fromncé 
dans  t  Académie  Fr<mpoifc. 


M 


Ol&XVtiJk, 


La  Préfet  que  je  vais  examiner 
a  deux  paries.  JQftjte  l'une  M.  de 
la  Bruyère  pépond  à  ceux  qui  avoient. 
ccnfitre  fà  harangue.  Dans  la  fécon- 
de il  parle  aux  autres  qui  avoient 
mal  interprété  fes  Caraâeres,  Le 
Critique  neft  donc  pas  le  premier 
qui  fe  foit  foûîevé  contre  lui.  La 
même  jaloufie  qui  te  pique,a  déjà  été 
le  crime  de  plufieurs  ;  Il  ne  faut  plur 
s'étonner  s'il  n'a  pas  été  plus  équi- 
table ;  des  jugemèns  prononcer  par 
paffion  nefçauroient  être  juftesjvous 
remarquerez  même  que  le  Cen- 
seur pointillé  encore  plus  dans  ces 


dcnqerfis  Lpttrejt  que  dans^ilerpct 

-  Monfitfundeila/Bcttyâreiqula^oir 
refprit,  bien  Éur,  ne  apporte  ps 
contre  fcs  ennemis  ,  il  tourne  adroi- 
tement à  fin*  avantage  leurs  mépris 
injurieux  •  •©&**>,  ^dit-3à  ,,  gwi  mtrnh 

me  Ffançâife ,  »  Je  jmr  j&ftus'  tbtiï 
neurdy  être  rtfû ,  om  &tfahtmintJ%Ht 
favoà  fait' des  Caraâem  ,  xyjmtk 
blâmer,  tn  ont  donné  Ffiià  Utyjàui 
ovfim&guifc.  mit  je, ,  fomaisJnMmimt 
dtfirer.  Le  (Lenteur  >i^ifrànimte->- 
*H* 40.  JPCiH ,  Monfittir  dêkjt^ndejkpoto 
*  *•  ' keartux  d&n  fis  <kbutjv; £clm*hn<fc 

f*s  fins  régulier  que  kmmummajt 
dtfin  difcowsfHr  7Tw»/^^iJedirai 
avtc  plus  de  raifbn  q^cçt^nouu* 
velle  remarque  eft  ^Wfirpcn  jiriU 
cieuie  xjue  celte  qu'il  a  £iîtoiur,lc 
commencement  de  cédifconcs.tVxhis 
pouvez  y  Mopfiear ,  vous  fouvenir 
de  quelle  manière  je  m'y;  fuis  pris 
pour  lui  montrer  qu'il  avoit  ^u*ort 
de  le  reprendcc.J'amionceraî  cepen- 
dant que  la  phrafe  que  nous  exami- 
nons aur  oit  pâ> .  être  '  plus  exacte , 
mais  il  faut  confiderer  qu'elle  ren- 
/ 

/ 
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ferme  bien  des  chofe ,  qui  <  ne  pou- 

voient  pas  s'exprimer  en  moins  de 

mots.  L'on  eflr  fouveht  xronBrairir  de 

négliger  Fexpreffion  en  faveur  de  la 
penfibe;  ■.»•  > 

Ji*-  Public  ayant  affirmée  ïtvgtun 
d'écrire,  owjç  me  fuis  >ûppl>qn&  depuis 
qdtlquts  années.  Vous  auriez,  peîiie  -à 
devines  ee  .qui  choque  ici  le  Griti*. 
que.  La  feule  conjon&ion  oh  ne  lui 
parait  pas  Françoife.  Je  fuis  fâché 
qutejcek  lui  pareille  ainfi.  Monfieur 
de^Sainc^EvrewioiiDn'étoit  pas  de  fon 
feï^iinen^f  fl^mt;des  igensd'Eglife  ^ 
C&$ Mp^Jenr \ambitw  a  fmjfet.  an     Tmt  :*\ 
m#mtr*m  »  des  affaires  ont  effuyi  tmtit  taZe  l?h 
rtfw&cJrtfi^xvvir  CêrrotnfH  la  fammi 
dtwe-Qiuib  i  et  oient  deftmez.Je  four- 
ninon  jq&m  exemples  où  le  que  reki- 
tiPeft  Tômpîaoé  par  la  conjon^ion 
que  le  Ctn&ur  condamne  en  cet 
endroit  :  IL  confent  apparemment  de 
s'en  rapporter  à  M.  de  Vaugelas,    Têm-  '•?* 
puis  qu'il  le  cite  ;  Monfieur  de  Va\*.  *7  '&  l+h 
gelas   eft   ici  contre   le  Cenfenr  * 
rcncepipie  qu'il  apporte  eft  la  tabk 
o\\  je<  me  [hu  Irleji ,  plutôt  que  la 
table  à  laquelle  je  me  fuis  blefle. 

Aflûrement  le  Critique  a  relolu 


sut  ÀrcL-asi  t 

défaite  vfrtellftga^flôut«lfeoii/dc 
s'opf»ftr  Àr^^ttcHOèmertt  <te  la 
nôtre;  il  iitipirottve*  une  infinité  de 
mots  'dctfiH'uftgë  fcft^àtfll  bittvreçd 
qu'il  'HHmlemertt^établnJ*  </***** 
4  mts  Wkfetirr,  tméstè*  *#;cfeofe 
Bruyete  *  7»*  mfpftotfl  bmUtif 
fèrertce!fitiiy*tfà  ëagiït*»fm*h*m 

Critique  en  veut  à  œc&fàrf* ptfrr 
une  différence  ,  il  dwlarc4a4àifo*i*qtti 
le  porte  à  la  'ttmUmnerv  Gwws 
allez  voir  ,•  Moflfie^r  ,  .>  qw*fe  rai- 
Ton  eft  eU&roêftft  '^^hdâimiâbte. 
*»  î*t-  Après  avoir  dit  que  M.  dé  l*Sr*me 
***  choifiptotr  remplir  là  ptxee  derdebre 

M.  de  U  Chambre  ne  devdt  tmpbyer 
deftrmaùqHt  de  foUer  exfteffvomfù 
ajoute,  pofer  me  dffîmm  tft  m  terne 
de  t  école,  établir  uni  différence  efttelti 
de  la  dijftrttttiin ,  fuftm£sm*difie- 
tmion  (psi Je  fiât  entre  des  gens  de  Lee- 
ères.  Le  Critique  fe  trompe  ;  le  mot 
convient  également .  dans  «des  deux 
cas  ;  tien  n'eft  plus  naturel  que  de 
dire ,  fefer  detfïmàpe*,  fofez  un  fiât, 
pefer  une  Loi,  &£....  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  il  fera  moins  permis  <fc 
ike  fefer  une  différence. 
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voVpiciitto^^sfliw^;iq^y  appelle 
fqltfe.  r^^jftfM^ç^i^iît  ^çj^pos 

(ç'<cftr'M; ftekiBruyçre  qgii  parle ) 
UïiÇtrafttres  oh  du  nmn$  les  images  é&s 
skêfisfimt  inmtoéks dm  £mmf<MKL£ 
dateur  >  replscp? . ,,  c$ \fl»w^,  W 

«atffc  iC^ft &ejœ$  & ifs^çs.,JP^ç^  l; '**■ 

Ëtç/fa:  ks  Aifimg/Kr  lui  Jtféi  aws/w 

#$Ji$emit&  Jç  vais  iien-toj:  mcni* 

*^^u'ii  ay.afiQitit  14  de  contrat 
rifet$V;f^i$W  le  propce  de  fimagp 

:  AtaÀlb  «W##**e  &Mei  ^êfettçE:, 
l%iî\ge^ft  ïnoins  fidelle  dajas  f* fç,T 

^<*fenw*pn  5  les  traits  dut  ca^4^ 
ctf  font  pUis  vife.  Les  iouge^  fqBt 
douces,  ks  ca^dcres  espritwmc 
Purement  &  plus  au  naturel -t  enfi;i 
l'imçge  «ft  une  idée.  4e*  çhpfes ,.  # 
le$  c  virâkere*  fi}fttt*nt  fc  portr^K  des 
hommes;  Ces  mecs  qui  peu vertf, être 
fou  vent  confondus  Se  diftn>g^ï  no 
Vont  été  qu'à  pcoggK  4am  M,  4ë  1^ 
Bruyère» 
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Les  deux  obfcuv^mom  qui  fiiivent, 
rempl&w  prés  devrais  pftgfcSi  *tlcs 
routent  ^tcbcts^ftir^  d^<**idte  ifc  en- 
core iv  elles  forâftt'jùftes ,r4(fcfc  ap- 
pcettdriom  à  parte*  ;f  Tiïà&  «tfefrà 
caufe  que  ifoitë-  fi^Voto  nfottiaà- 

Îçûfc ,-  qde  »tibusf  tes  ttotM>ift*lê*aï- 

Pég.  S49,  cbatkn,tït  peut  èhfrer«à*#ftftile 
L  i$.  oratoire,  Se  que  c'éft  toai  Pénbncér, 
d'éctire  dE>4?*ft  ^sh^hé^^iflres. 
Lors  Wil  prfcfrotfce  'destteëfibrif,  il 
devroit  fe  fiifre  lavèc'  autorité  /& 
noag  apprendra  qui*  ^Hes-^ift 
patients  qtfil }  côiifulte.  TP  rfï3' vtai 
que  cettfe  traftfpofîtfeaf;  VaPcê'thnc 
que  foi  cru  eft  péii-regmiéfcfe.'  Au 
refte  ce  font  là  de  cestHdfëi ;  qu'on 
doit  pardonner  à  »  lin  { feèntatoe  tpi 
écrit  avec  feu.        •  -   " :;»  ";r  "' 

Monfieut  de'  la'  BHiyèré  dit  au 
même  endroit  ,  Quoique  tenbie  & 
Cinjuftice publient  de  t  Académie  Fran- 
foife  ,  quoi  quelles  veuillent  dire  de  fin 
âge  et  or  &  de  Jk  &ec%ètriït\  "&c... 
Voiilez«-vous ,  îMfcrïfierir  V  u*f  trait 
de  bel  efprit  ?  Le  (Senfeur  va  nous 
en  donner ,  mais  gare ,  qu'il  ne  vous 
en  donne  plus  que  vous  ne  voudra. 
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uige\^\9r .  <Èc>  décaïknot  >,  réponde! ,    P*g*  5  9  fi 
ce*  mtaftom  ÀtPtknt  vtre  fowklaba.  *• *• 
O    ^  */£  «f^/8  à  l'âge» ctor ^  le 
fiq^le^e  fer  5  mUiditédtoc*  e  <# /V- 
leyatkn.  Qï  jcormpt,  U>auroit  été' trop 
dty[À*f10for  fafwtt  diftr  fatftrnicre 

charmajuftpçiftte,,,  Uja^pityM  trop 
dux\dtfsttUr4*fi€qle  defix  ;  <?.lle  me- 
rit^tf,d&vpir,  place  dans  quelques», 
ui^^cesuliyjrçs  qu'on  fait  termi- 
ner eij^#«.,  Uwe$  mauvais  &  infi- 
pkjes  ;  .^^a-  qpi  ,doit  confoier  bien 
des  ..gens>  dépêtre*  p^  beaux  e£ 
prits  pendant  qu'ils  vivent,eft  qu'on 
né.leurjfera  point  dire  de  fottifès 
quand  ils  «feront  mores.  Pour  reve- 
nir à  nôtre  Ce&feur  il  court  le  ri£ 
ûuc  de.  vouloir  ui)  jour  être;  connu 
(ous  le  tître  d'un  Ana ,  il  en  prend  le 
chemin  >  laroute  des  pointes  y  con- 
duit; je  fuis  fi  fort  épris  d'admiration, 
que  ce -.dernier  trait  de  (on  raffine- 
ment ne  me  laide  pas  la  liberté  de 
répondre  en  détail  à  fes  autres  re- 
marques 4  je  dirâi~en>un  mot  qu'el  ^ 
les  font  auflï  puériles  que  fa  pointe 
cft  fade. 

Après  que  M,  <ie  la  Bruyère  a'eft 
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excufë  d'avoir  fek  des  Caraâeres 
dan*  &  harangue ,  £wr  ce  qu'il  a 
crâ  que  l'Académie  nr  pouvait  être 
plus  belle  à  feindre  nipnfedans  cm 
jour  plu*  favorable  ,  6e  qu'on  ne 
devoit   pas  lui  reprocher  de  s'être 
ftrvi  de  l'occafan ,  ilajeifce,  Cke* 
rmAfu  Utêr  wptmimm  $mm£if*r, 
femfie,  Mamïïm ,  epA  knm  vi- 
vons ,  ans  kvmt  frefens ,  Uhsakùez. 
pittfieurt  fris ,  il  Us  a  buei  fné  dam 
le  Stnat ,  fiumnt  en  frefm*  de  km 
tmemit,  nàjmn  devant  m*  comfag&e 
jahnfe  de  lenr  mérite ,  &  éfàmm  tm 
d'autres  dttkatejfcs  de  peUtsapn  fier  U 
vertu  det  grands  hmtms  qn*  ntnff&r 
reit  avoir  tAcmUrne   Frmfoife.  Le 
Cenfeuc  prétend  deux  choies ,  Vune 
P4£.  h*-  que  h  Pêrajhh  <jm  ÏAm*r  fek  di 
Lit.     •    M  &  dte  Cicero*  9  du  fm*  &  de  !  A- 
çademe  m  vient  feint  anfiqtt.  Vous 
en  voyez  pourtant  ,  Moteur ,  h 
liaifon  &  la  neceffké.  On  reprochai 
à  M.  de  la  Bruyère  qu'il  n'*vok 
£iit  que  des  €ara$erts  dans  fa  Ha- 
rangue, $c  quelle  &ois  un  v§nta* 
hic  aacher  à  portraits  $  II  répond  à 
Tes  Cenfears  ,  vous  m 'imputiee  uo 

çams  qpqn  n'a  jamais  impure  à 

Çiceroa 
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Cîceron  quoi  <jue  •  plus  *  coupable 
que  iw>b*Vous,nM:<i»pieich«z«qiie 
j!ai  loac>  desiAoadeaàKâens ,  que  je* 
les  ai  lôiiei  ijokk  j  <  sfeft-on  av4ft  do 
reprocher  à  Ciceron  qu'il  avoijt  loiié 
Brutus ,  Cefiur ,  Pompée ,  en  psefert. 
ce  de  Jeurserinemis^Ce  patfalleié 
vient  xie»  pattotment  ati  frçe*^   . 

Le  Gimqaeinfïfte  &  fcrffcieftt;  que  AV.  /.  ir} 
ce  parallèle  «^  ici  amené  que  pour 
affaiblir'  le  mérite  de  [Académie*  On 
diroit  i  poarfute-il^  tjm  Moteur  des 
Cara&eres+pe*  accoutumé  au  finie  die 
Panegirifue  *fe  repentmk  d avoir  fait 
celui  des  Acadsrmçuns.  Voyez ,  Mon, 
fieur ,   jufquoà  va  la malignité  de 
cette  interprétation.  Le  Censeur  n'a 
pu  s'empêcher  de  la  blâmer ,  &  de 
déclarer  eafift  que  ce  que  M,  de  la 
Bruyère  difcfc  de  l'Académie  pou* 
voi  t  être  pris  en  benne  pan.   Je  défie 
qu'on   le  prenne  autrement.   L'on 
conçoit  d'abord,    que   M.   de  la 
Bruyère ,  qui  pour  louer  TAcâde- 
mie  fait  une  oppofition  de  fes  fen~ 
timens  à  ceux  d'une  Compagnie  ja- 
lonfe  du  mérite  des  grands  hommes ,  (il 
entend  le  Sénat  )  Ton  conçoit,  dis-je, 
que    le    Panegirifte  fuppofe  que 
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l'Académie  a'eft  point  entachée  d'un 
tel  vice ,  qu'elle  voit  le  mérite  fans 
regret ,  qu'elle  l'admire  (ans  envie  ; 
&  c'eft  à  ce  Cara&ero  qu'il  veut  la 
diftinguer  du  Sénat  >  Compagnie  ja- 
loufe  ,  Société  envieufe  ,  plus  ofei- 
fée  du  werite  des  grands  hommes 
tue  digne  de  les  po&der.  Le  Cen» 
[eur  qui  n'a  pas  pénétré  cette  àdi- 
caceiïè  cft  donc  ici  retombé  <kn& 
l'inconvénient  où  je  l'ai  vu  embar- 
qué une  infinité  de  fois.  Ce  que  j'ai 
lu  dans  M.  4e  la  Bruyère  regarde 

CétâB.  f-  fôn  Critique  4e  bien  prés,  kfbàfir 
il.  dtU  Critique  ite  fthéi  Jtitre  vivement 

touché  de  trtt-btlkt  ebofit.  Quand  on 
a  pris  la  refolutipa  de  s'oppofer  à  la 
leâcfre  d'un  bon  ouvrage ,  A  fat* 
necdflàirement  ,  pour  U  matheo* 
renie  farisfeâion  d'un  juge  prévenu, 
que  coût  lui  p&roiflè  mauvais.  Le 
Ccnfeur  veut  Vc tre  en  toutes  ebofes, 
il  fe  prive  donc  lui-même  4u  plai& 
que  vous  8c  moi  recevons  de  la  lec- 
ture de  M. de  la  Bruyère, 

L'Auteur  des  (èntimçns  Critiques 
'  badine  étrangement  for  la  fepriéntf 

Pag,  547.  P«ge  de  cette  Préface ,  il  afluse  que 
'•  }*•  la  demeura  des  grands  Seigneurs  ne 


©  e  M.  de  ia  Bruyère,  4^ 
doit  jamais  être  appellée  maifin  a  & 
cela  à  l'occafion  de  ce  que  M.  de  la 
Bruyère  a  dit,  Us  partirent  pour  U 
Cûitr,  ils  atlenm  de  tnmfom  en  maifins. 
Il  fuffiroit  de  fe  retrancher  fur 
la  négative  ;  mais  comme  tous  ceux 
qui  font  à  la  Cour  n'ont  pas  d'hôtels, 
que  la  plupart ,  fans  excepter  les 
grands  Seigneurs ,  font  obligez  d'oc- 
cuper des  emrefoles ,  ce  ri*eft  pas 
leur  faire  injure  que  de  qualifier  ces 
petites  demeures  du  nom  de  mai- 
fins. 

Autre  minutie  ;  il  prétend  que  cet- 
te phnrfe,  iin  y  aamtmflUe  dans  et 
difivws  y  rfeft  point  françoife  ;  û. 
raifon  eft  que  U  maniert  ederirt  W'h*ii- 
quelle  quelle  fokefl  tetêjours  un  flik: 
Mauvaife  raifon.  Le  mot  de  flik 
porte  avec  foi  la  lignification  de 
FEpttete  qu'on  lui  veut  donner  %  en 
forte  que  dire  d'un  ouvrage  il  y  a 
dn  ftile  ou  Uriy  en  a  point  J  c'eft  fai- 
te entendre  que  l'ouvrage  eft  bien  ou 
mal  écrit.  Je  me  fuis  avife ,  pour 
connoître  h  je  ne  me  troropois  pas, 
de  confulter  Furetiere ,  j'y  ai  lu  cette 
decifîon  ,  on  dit  au  un  Auteur  ri  a 
point  d$  ftile  quand  H  ri  a  pat  Fart  de 
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bien  ranger  fis  paroles  ,  de  tien  exfrir 
mer  fis  f  enfles.  Les  décidons  du  Cri- 
tique feroient  meryeilleufes  ,  s'il 
apportent  de  telles  ^utoritez  \  où  les 
prendroit-il } 

Troifiéme  obfervation  également 
frivole,  &  toujours  fur  la  même 
page.  Il  foûtient  que  M.delaBruye. 
re  n  a  pas  été correâ: ,  lors  qu'il  a 
pdg.  5  4*.  écrit ,  ils  dirent  tant  de  md  de  m  ha* 
1 17;  tangue,  &c.,..  Ce  terme  neft  pas  au 
gré  du  Cenfeur  ;  il  n'en  juge  p» 
comme  il  faut  ;  il  ne  peut j>as  ne  an- 
moins  approuver  ces  pMes  ty"" 
un  ouvrage  ,  décrier  un  enmff^ 
n'approuve  en  même  feras  celle-ci , 

dkedn  mal  dm  owvrage,  f&  <luel* 
diffamation  ne  vient  que  du  mal 

qu'on  en  a  dit.  r. 

Monfieur  dé  la  Bruyère  pouriuj 

fes  plaintes  contre  fes  ennemis ,  » 

prononcèrent  anffi  <jhç  je  rletois  paf  ?* 

fable  défaire  rien  defiwui>  fasmen** 

tnomdre  Préface,  Le  Critiqué  tient  ce 

**l*  Hf>-  langage,  pour  moi  qui  ne.fi*  f* 

*•  *•  homme  de  cabale,  &  qm  me  rang® 

cote  de  ceux  cpà  efiiment  les  ewr*!?  f 

M  de  la  Bruyère,  jeriaipkwW 

cher  de  ha^ard^r  dans  tna  pTtm^ 
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Lettre  qu'il  riitoit  pas  né  pour  les 
grands  fujets  j  Vous  m'avouerez  qu'il 
ne  brille  pas  en  effet  dans  les  difcours  oh 
il  font  de  l'ordre  &  de  la  faite.  Je  ne 
répéterai  point ,  Monfieur ,  ce  que 
j'ai  répondu  à  cet  endroit  de  la  pre- 
mière Lettre  du  Cenfeur  ;  je  crois 
même  avoir  depuis  obfervé  qu'il 
n'avoit  pas  eu raifon  d'avancer  une 
propofition  fi  injurieufe  à  un  Ecri- 
vain dont  il  a  admiré  le  génie  dans 
les  Càraderes  les  plus  étendus.  Je 
dois  ajoûuter  que  M.  de  la  Bruyère 
naftèdte  p^as  de  briller.  Ce  neft 
point  là  ion  efprit ,  il  n'appartient 
qu'au  Critique  de  tomber  dans  ces 
ridicules  affè&ations. 
L'Auteur  des  Caradteres   qui  ne 

Î>ouvoit  en  ignorer  le  (uccez ,  oppo- 
è  la.  voix  publique  à  ceux  qui  par 
une  fecrette  jaloûfië  s'étoient  liguez 
contre  lui.  Il  s'y  prend  de  la  forte  ^ 
je  ne  doute  point  que  le  Public  ne  feit 
enfin  étourdi  &  fatigué  £  entendre  de- 
puis quelques  années  de  vieux  corbeaux 
croajftr  autour  de  ceux  qui  £m  vol  li- 
bre &  £me  plume  légère  fefont  élevez. 
à  quelque  gloire  par  leurs  écrits.Lc  Crû 
tique  fe  plaint  que  M.  de  la  Bruye- 
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Fêg.  Hi.tcfc Uiiu  ttêp  âvuertement.    N  y a-t-2 
pas  des  occasions  ou  Ton  eft  obligé, 
malgré  toute  fa  modeftie  ,  de  par- 
ler   de  foi  en  termes  avantageux  ? 
Celle-ci  en  étoit  une.  L'on  a  à  faire 
à  des  juges  malins  ,  à  des  Criti- 
ques envieux ,  il  eft  neceflaire  de 
juftifier  les  choies  qu'ils  reprennent  ; 
cela  engage  i  fe  juftifier  toi-même  ; 
Un  Ecrivain  n'eft    point  pre/omp- 
tueux  qui  veut  oppofer  aux  malins 
jugemens  de  quelques  particuliers 
l'approbation  publique.  U  s'agit  de 
Jçavok  fi  M.  de  k  Bruyère  a  eu  cette 
approbation.  Ceft  une  queftionde 
Éik  qui  fe   trouve  décidée  à  Ton 
avantage  •    Le  Cenfeur  en  fournit 
lui-même  des  preuves  qu'il  luroit 
mauvaifè  grâce  de  de&vouer.  Il  x 
appelle  jmjti  le  pgeflemkuent  que 
l'Auteur  avait  du  fuccez  de  fès  Gu 
raâeres ,  il  a  dît  que  tadmraAm  in 
Public  4  été  kgkime  t  il  a  nus  M.  de 
la  Bruyère  au  nombre  des  Ecrivants 
tikbm.  Monfieur  de  la  Bruyère  ainfi 
honoré  d'une  eftime  untverfeUe  au- 
rok  manqué  de  reconaoiflance  en- 
vers  le  Public  ,   s'il  n'avoir  appuyé 
la  juftice  de  Ces  fuflfrages,  Ceft  donc 
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le  goût  du  Public  phitôt  que  fon  Ou* 
vrage  propre  qu'il  defl^nd  par  les 
louanges  qui  femblentvne  regarder 
que  fa  perfonne. 

Monsieur  de  la  Bruyère  continue 
de  parler  à  fes  envieux ,  mauvais 
juges  qui  lotiènt  volontiers  de  mé- 
diocres ouvrages ,  mais  qui  atta- 
quent avec  foreur  ce  qui  eft  urriver- 
mlcnient  a'pprouvé.  Profe  >  Vers , 
c  eft  le  détail  dans  lequel  il  entre , 
Profe ,  Vers ,  tout  eft  fujet  a  leur  cen- 
fkre.  Tout  efi  en  proye  a  une  haine  im- 
placable qu'Us  ont  conclue  contre  ce 
qui  ofe  paraître  dans  quelque  perfoftion 
&  avec  les  /fgnes  ofune  approbation  pu- 
ilique.  On  ne  ffait  plue  quelle  tnorale 
leur  fournir  qui  léser  agrée  ;  il  fau- 
drait leur  rendre  celle  de  la  Sert ,  m  de 
JDefinarets ,  &  s'ils  en  font  crus ,  rêve- 
venir  an  Pédagogue  Chrétien  ,  &  a  la 
Cour  Sainte.  Le  Ceqfeur  a  une  plai- 
lante  delicateAt  &  un  fcrupule  des 
plus  finculiers  \Je  ne  paffe point ^dit-il,  M.  L  %  $% 
c$  trait  a  t  Autour ,  je  m  étonne  qu'il  lui 
fuit  échappé.  Car  il  avoit ,  en  peut  Paf 
forer  >  beaucoup  de  Religion  ,  &  une 
grande  vénération  peur  tons  les  Livres 
die  Pieté  \  il  regarde  ceux  qu'il  sumne 

T  iiij 


4fo  Apologiï 

comme  le  fis  aller  d'un  homme  du  mon- 
de far  le  reproche  quil  fait  à  certani 
de  ne  foi  admirer  fes  Cara&ercs.  l£ 
Critique  a  raifon  de  Jouer  la  pieté 
de  M.  de  la  Bruyère ,  il  n  a  pas  tou- 
jours été  dans  fes  fentimens  à  fon 
égard  ;  il  ne  perfide  pas  même  long* 
tems  dans  la  bonne  opinion  quil 
vient  de  concevoir  ;  Cette  louange 
qu'il  lui  donne  d'un  côté,  cette  jufti- 
ce  qu'il  lui  rend  ,  il  la  lui  dérobe 
aullttôc. 

Ceft  tres-mal  prendre  la  penfee  de 
M.  de  la  Bruyère  que  de  foûtenir 
qu'il  regardait  les  Livres  de  Pieté  com- 
me le  fis  aller  dan  homme  du  monde.  Si 
les  Livres  dont  il  parle ,  étoient ,  je 
ne  dis  pas  feulement  des  Livres  Ca- 
noniques ,  je  dis  plus ,  fi  les  pieax 
fentimens  qui  y  font  renfermez, 
étoient  expofez  à  fa  critique ,  on  fe 
plaindroit  avec  raifon  qu'il  eft  un 
impie;  ce  reproche  ne  peut  pas  loi 
être  adrefle  j  il  approuve  la  morale 
en  quelques  endroits  qu'elle  le  trou- 
ve, mais  il  attaque  le  ftile  d'un 
Ecrivain  qui  tourne  mal  de  bonnes 
chofes ,  ou  plutôt  il  condamne  le 
goût  des  hommes  qui  ne  fçauroient 
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toujours  s'accommoder  d'an  àiême 
genre  d'écrire ,  &  qlli  malgré  Tin». 
"certitude  de  leur  goût  qu'on  tâche 
de  fatisfaire  pats  une  nouvelle  ma- 
niere  de  tourner  la  morale  ,   le  ren- 
deht'déplus  en  plus  difficiles.  C'eft 
.pour  cela  que'  M*  de  la  Bruyère  dit , 
ilparott  Une  nouvelle  Satyre  écrite  contre 
les  vices  en  gênerai  qui  (tun  vers  fort  & 
d'un  fille  d'airain  enfonce  fes  traits  con* 
:trt  V avarice ,  foxcètidu  jeu ,  la  chicath 
ne  /  /<*>  tndejfe ,  Cord&e  &  thipocrifîe 
toit  -perfonne  rieft  nommé  ni  defignè ,  oh 
mile,  femme  vertueufe  ne  peut  ni  ne  doit 
fe  reconnottre  ;   Vn  Bourdaloue  en 
Chaire  ne  fait  point   de   peintures  de 
trime*;    "ni  '  pltu  vwes  3    ni  pins  in- 
nocentes ,  Un  importe  ,  c'eft  medifance, 
*feft:  calomnie;  voilà  depuis  quelque 
terns  leur  unique  tok,  Ce  trait  que  j  ai 
crû  devoir  citer  tout  au  long  prouve 
que  l'intenkioii  de  M.  de  la  Bruyère 
Appoint  été  de  blâmer  les  livres  de 
Heté'  par^iappofjt-  à  eux-mêmes  9 
U)àis  'die  montrer, la  bizatteue  des 
JL^efteurs  fv  qui  tantôt  fe  plaignent 
qu'une    morale .  eft   fade  ,    tantôt 
qu'elle  èft  trop  piquante  &  qui  ne 
veulent  j  pas  fc  contenter  des  ouvrai 
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ces  que  l'on  tâche  de  conformer  aux 

iouhaits  de  leur  curiofité. 

J'allois  oublier  de  vous  obfervcr 
que  le  Critique  fe  plaint  que  ce 
commencement  de  phrafe  lent  Je 
Poëme ,  tl  paraît  une  nouvelle  Satyre 
4jm  im  vers  fin  &  iunffàiècm, 
&c..%.  À  dire  vrai ,  je  reconnais 
dans  les  derniers  mots  un  vers  de 
cinq  pieds;  mais  s'il  ne  tient  qu'à 
tronquer  une  phrafe  s  je  mets  en 
•fait  qu'il  n'y  a  point  de  ligne  dans 
un  difeours  qui  ne  paroilTe  un  vers  , 
&  point  de  pages  qui  ne  femble  tin 
Pocme. 

Ma  plume  me  reproche  la  peine 
que  j'ai  voulu  me  donner  de  répon- 
dre aux  quatre  ou  cinq  objeétions 
ftûvautes  $  comme  elles  ne  la  méri- 
tent pas  je  paflè  à  la  page  5^4. 

Monfieur  de  la  Bruyère  témoigne 
dans  (à  Préface  qu'il  a  hefité  quel- 
que tems  s'il  devoit  rendre  Ton  Livre 
public ,  &  qu'il zhaUnci  entri le  itfir 
detrt  utile  a  fa  patrieParfes  écrits ,  & 
ia  crainte  de  fournira  efutlqueê*uru  Je 
jjuei  exercer  leur  maâgnué.  Il  conti- 
nue ,  mais  puis  que  foi  eu  lafiitiejft 
de  publier  ces  Carafons ,  facile  dig* 
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èltverai-je  contre  ce  délHgecTtxpBvœticns 
<jni  inondt  la  FïXe  &  <pà  bien-tot  va 
gagner  la  Cour.  Le  Cenïeur  répond , 
dis  tjHt  M.  de  la  Bruyère  à  crkcjHt  [on 
Livre  potevoit  fournir  à  quelques-ains 
tle  quoi  exercer  leur  malignité ,  ceft 
ibibleflè  dt  favoir  mis  au  jour.  Larc~ 
forme  des  mœurs  y*  il  entreprenoit  itolt 
incertaine ,  il  en  defefl*r*U  même  ;  tfeft 
un  événement,  a-t-U  dit  page  479, 
qu'on  ne  voit  point.  Mais  d'tsnt  autre 
fart  il  ri était  qne  trop  ajjaré  <f*e  le  fort 
de  fis  écrit  j  feroit  de  damner  lien  à  de 
mmvaifes  interpretathns.  Q*i  eut  crû 
un  Philofofht ,  hu  Sbcrate  ,  il  f*p* 
fette  ainjî  lui-même ,  epi  ttât  cru  capar 
bit  dtmetellefoiUejfe. Répondons;  par 
ce  mot  de  foiUefjh  on  ne  doit  pas 
entendre  une  foute  confiderable ,  on 
ne  doit  pas  même  feulement  enten- 
dre une  faute ,  ce  mot  exprime  ici 
une  efpece  de  compbùfanu* 

Monfieur  de  la  Bruyère  voyoit 
d'un  coté  le  profit  que  le  Public  ti- 
feroit  de  la  le&ure  de  fcs  écrits  5  ii 
prevoyoit  d'un  autre  côté  les  dan*, 
gereules  interprétations  qui  inonde- 
roient  îa  Ville  &  la  Cour ,  tout  cela 
redoubk)k  fon  incertitude.  Produira* 

Tvj 
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t-il  fe*  îaits  ?  L'intei&  public  fea 
fettkititi:  Quelques  particuliers  les 
expliqueront  defavantageufement  ; 
lie  le»  produira-t-il  pas  ?  Oh  !  il  n'y 
Qr  point  à  balancer  ;  il  ne  faut  pas 
qoe  la  malignité  xl'un  certain  nom- 
bre de  iLe6teurs:<nui&  à  l'urilicc 
commune,  Sur .  cela  l'Auteur  des 
Cara&eres  fe.  détermine  à  les  met- 
tre  au  jour.  Cette  refblution  qu'il 
appelle  foibltjfc  eft  une  véritable 
complaifance  dont  nous  devons  lui 
fçavoir  gré  -,  c'eft  une  fribkjfc  fi  Ton 
veut ,  ou  plutôt  c'eft  1  effet  d'une 
grande  confiance  v  d'un  efprit  au 
deifiis  de  toutes  les  craintes ,  parce 
que  M.  dç  la  Bruyère  n'a  pas  iaùTé 
de  fe  produire ,  quoiqu'il  fçût  qu'on 
fe  fouleveroit  contre  lui  ifiiUeffè  ex- 
prime donc  ici  la  même  chofe  que 
force  ;  Il  n'eft  là  que  par  oppofition 
&  que  pour  donner  un  tour  adroit 
à  la  penlée. 

Tout  homme  qui  traite  des  mœurs 
a  beloin  de  force  pour  ne  point  céder 
aux  reflexions  qui  lui  viennent  fur  la 
malice  des  fots  interprètes  :  il  eft  inv 
poflïble  qu'il  ne  prevoye  pas  que 
tes  cara  Acres  feront  le  fujet  de  mille 
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Explications  defavantageufes.  Si  cet- 
te, confiderarion  arretoit  les  Ecri- 
vains ,  nous  ferions  privez  de  nos 
meilleurs  Ouvrages  ;  je  dis  plus ,  fi 
cette  confiderarion  devoit  arrêter 
l'éclat  de  tout  ce  qui  peut  donner 
lieu  à  ces  interprétations  malignes  , 
il  faudrait  que  les  Prédicateurs  s'in*. 
terdîflènt  la  Chaire;  car  ils  font 
obligez  de  tracer  des  portraits ,  & 
les  Auditeurs  ne  peuvent  refifter  au 
defir  d'en  faire  l'application.  Les 
Prédicateurs  qui  ignorent  le  plus 
fbuvent  quels  gens  fls  peignent,  fça- 
vent  bien  qu'on  ne  manquera  pas 
d'en  reconnoître  plufieurs  dans  leurs 

{ceintures  ;  quoi  qu  ébauchées  par  le 
ecours  de  la  feule  imagination ,  ou 
les  croira  faites  de  deflein  :  Lesaccu- 
fera-t-on  de  foiblcjft  ?  Les  nommera, 
t-on  calomniateurs?  Us  ont  leur  ex- 
eufe  ;  cette  même  exeufe  entre  nen 
cellàirement  dans  la  deffènfe  de  M*, 
de  la  Bruyère  :  La  Morale  ne  peqt 
point  être  traitée  fans  principes  ,  & 
les  principes  feroient  mal  établies  fi 
Ion  n'en  tir  oit  des  conséquences  :  or 
les  portraits  que  fait  up  Orateur  ou. 
Un  Ecrivain ,  font  tantôt  ces  princi- 
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Ere  ,  &  tantôt  ces  confequences. 
'on  déclame  contre  .  Fa  varice ,  il 
faut  montrer  les  peines  «d'un  avare , 
(es  chagrins  Vp*tcoarir  Ces  injuifr 
ces  y  quelque  vague  que  fôtc  ce  dé- 
tail ,  chacun  attira  que  le  Predka-  ' 
teur  a  voulu  peindre  un  tel  homme 
plus  "connu  dans  le  monde  fous  le 
titre  d'avare  que  par  ion  nom  de 
famille. 

Qu'un  Ecrivain  fade  le  même 
portrait ,  l'application  fera  encore 
plutôt  faite  ;  on  a  le  tems  de  con- 
fulter  les  traits ,  de  les  confronter 
foi  même  ,  de  les  montrer  à  d'au* 
très  ;  on  fait  valoir  (es  jugemcns , 
on  ne  balance  point  enfoite  à  con- 
clure que  l'Auteur  a  parlé  de  tels  & 
tels  qu'on  fçait  avoir  recours  à  1  m- 
juftice  pour  s'enrichir  9  &  mourir 
de  faim  de  peur  de  tomber  dans  une 
indigence  qu'ils  craignent  à  mefiire 
que  leurs  grandes  po&flions  le* 
mettent  Hors  d'état  de  ia  craindre. 
Je  fuis  même  afluré  que  ces  deux 
mots  qui  viennent  de  m  échapper  , 
ces  traits,  bien  que  de  phantaifie,  ne 
Initieront  pas  de  fournir  matière  à 
plus  dame  Application.  Sera-ce  ma 
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4aute  ,  ou  celle  des  Leûcurs  ?  J« 
protefte  que-  je  n'airrefcanèoeâ 
veiie  ;  je  fuis  prêt  de  l'amirer  par  dés 
fcrmens  ,  il  n'importe,  le  Leâeor 
ira  ion  train.  Moniteur  de  la  Bmye+ 
te  avxrit  réitéré  lus  mêmes  protefta* 
tions ,  elles  ont  été  inutile».  De  là 
(es  plaintes  contre  ceux  qui  ont  ré* 

Î>andu  dans  le  public  des  chfi  oi\ 
ont  defignez  mille  gens  qu'il  ne 
connoifiôit  point ,  ou  qu'il  auroit 
menagéfc  s'il  les  aVqit  connus: 
*  Une  chofe  qui  devroit  en  ces  ren-i 
Contres  mettre  un  Auteur  à  couvert 
de  tout  (oupçon  eft  que  dans  quel- 
que Ville  que  iè  débite  un  livre 
imprimé  à  Paris,  chacun  pour  le 
bien  de  fa  patrie ,  ou  pour  fa  propre 
fatïsfc&ion  fe  donne  la  peine  de  fe- 
briquer  une  clef  qui  defïgne  fês 
Concitoyens  :  Voilà  ce  qui  a  mul- 
tiplié celles  des  Carafteres  ;  l'Au- 
teur nous  Avertit  qu'à  Romorèntiri, 
à  Mortaigne  ,  &  à  Belefrrçe  en  en  a 
appliqué  plufieurs  à  la  Baillrve ,  k 
là  femme  dé  l'Àflèflêur,  au'Prefi- 
dentde TEledion ,  an'PrevÔt  de  la 
M ar échauffée ,  &  au  Prévôt  de  la 
Cellegi&te  :   Il  .avok  raiftm  dédite 
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après  cela ,   qu'on  me   ferment  mi 
Vanité  fur  mon  Ouvrage  -,  je  Juté  frtf 
que  difpofi  m  croire  qm  il  faut  que  mes 

peintures  expriment    bien    t homme  en 
gênerai  ,  pmt  quelles  reJfcmUent  a  tant 

-  de  particuliers  ,    &  que  chacun  y  croit 
Hoir  ctupc  dtfaVpllt  o»  de  fa  Provin- 
ce. 

Te  me  fuis  un  peu  étendu  fur  cette 
réflexion  :  elle  tend  à  jufttfcr  les  in- 
tentions de  M.  de  la  Bruyerç  autant 
que  fqn  Ouvrage  t  &  La  çetfonne 
autaiit  que  les  gens  .qu'on  a  cru  re- 
connoîçre  dans  les  ,Caxaderes.  Le 
Critique  a  poulie^  plus  loin  que  les 
autres     Tes    préjugez   paaiculiers. 
Toutes .  le?,  /gfe  .q*5L  m  ç&  tombé 
foqslesyeuxie  portrait^' On  Auteur 
bon  ou  uaa,u vais  ^  iijv^^frtt^qué 
de  dire  ;  Monfeur  de  la  BÔtytt&s  eft 
pejnç  Jui-mêirçe ,  fanfy  peufer  ^ajoû- 
toison  quand  le  Cara&ere  étoirin- 
jurieux    comme  .  celui  fd'-4a*  page 
**}  5  idt..  pfr  °rgueita  quand  il  éroit 
avantageux,  ;  comme  celui  d'An- 
tiftfienç,*  d'Awfthius,    Ceû  pour 
attirer  de  nouveau  à  M.  xle  la  Bruyè- 
re le  ^reproche  d'Ecrivain  orgueil- 

,  Uuxy  ;  qpe  le  Critique  aflç&e  de  té- 
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peter  qu'il  s'eft  appelle  Socrate.  L'on  Pag.  jjj^ 
savifè  bjen  tard  de  eetwrinterpre*.  ^  *©•. 
ration.  Il  n'eft  ^rié  ^e  Sbcf  àte  iju'à 
la  page  472.  Le  Cetttëur  qui  n'a  pas 
voulu  perdre  cette  découverte;  en 
auroit  plutôt  fait  k  matière  d'une 
Lettre  nouvelle  que  delà  manquer. 
Reprenons  la  fuite  de  fes  jucUcieufes 
&  importantes  remarques. 

Monfieur  de  la  Bruyère  à  qui  Ces 
ennemis  imputoient  d'avoir  fait  une 
harangue  longue  &  ennuyeufe ,  leur 
répond,  je  pouvois  fmvre  [exemple  de 
ceux  qui  pofiulant  une  place  dans  cène 
Compagnie  j  fans  avoir  jamais  rien 
écrit ,  annoncent    dedàigneufement  la 
veille  de  leur  réception  J  quils nom  que 
deux  mots  a  dire  &  qu'un  moment* 
parler  >  quoique  capables  déparier  beau* 
coup  &  de  parler  bien.  Le  Cenfeur  n'a 
pas  jugé  a  propos  de  rapporter  ces 
deux  dernières  lignes  $  il  a  eu  raifon, 
car   elles  auroient  tout  d'un  coup 
montré  le  ridicule  de  fa  remarque. 
//  efi,  dit-il ,  impojfible  que  ton  f cache    Pag.  i$4j 
fi  un  homme  écrit  bien  à  moins  quil  '• lS* 
riait  écrit  ;  la  perftttion  fuppoje  t habi- 
tude &  î  habitude  ri  ait  de  laâion.  On 
dit  quunepcrfonnt  efi  capable  d'écrire  ^ 
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<fumi  It  Public  4  vh  de  fis  Onvr*gR 
&  les  m  admnz.  >  pfa**  l*  féUge  n* 
fut   la  vtrkc  fom*  fondement.    Ceft 
trop  raffiner.    Quoi  que  M.  de  la 
Bruyère  dife  que  ces  gens  n'ont  ja- 
mais écrie ,  il  entend,  &  nous  éc- 
rans ainfi  l'entendre ,  qu'ils  n'ont 
point  mis  d'ouvrages  en  lumières. 
Car  il  eft  iropoffible  qu'un  homme 
n'ait  fair  quelques  Lettres,  qneJques 
Poe  lies,  ou  qu'il  n'ait  donné  d'au- 
tres marques  d^érudition  :  Or  tout 
cela  ne  s'appelle  point  Ecrire  jufqu  à 
ce  qu'on  en  ait  fait  part  au  Public 
Le  Critique  devoir  faire  cette  diffé- 
rence ;  je  ne  doute  point  qu'il  ne  l'ait 
fentie  j  ma  preuve  eft  que  non  feu- 
lement il  ne  s  eft  pas  attaché  aux 
deux  dernières  <  iigrres'de  la  phrafe , 
il  a  négligé  même  de  les  citer  ;  elles 
n'auroient  fervi  qu'à  le  condamner 
plutôt.  Je  lui  aiirois  en  effet  répon- 
du ,  vous  concevez  que  ces  gens, 
quoi  qu'ils  ne  parlent  qu'un  mo- 
ment ,  font  capables  de  parler  beau- 
coup &  de  parler  bien  ;  pour  qaoine 
croyez-vous  pas  que  ceux  qui  ont 
peu  écrit  font  capables  de  bien  écri- 
re?  Cet  argument  l'auroit  emba- 
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rafle  ;  il  n'a  cité  le  pafiage  qu'à  demi» 
afin  de  ne  pas  en  eltuyer  la  for- 
ce. 

Sa  fermeté  reflexion  Air  la  Pré- 
face  tend   à  méprifer  fans  aucun 
ménagement    la   harangue  de  M. 
de    la    Bruyère.    Il    oie    avancer    Pd&Sfci 
qu'elle  a  donné  lieu  à  un  nouveau 
ftatut    de    l'Académie    qui    porte 
qu'aucun   di&ours  n'y  pourra  être 
prononcé  ,    qu'il  n'ait  été  vu  par 
deux  ..  Académiciens.     Le  Critique 
a   eu  de  mauvais    mémoires.  Les 
gens  fjtri  les  lui  ont  donnez  avoient 
a    lansfiute   leur    haine.      L'exa- 
men  de  cette  harangue    (ènt *  la 
matierer  de  la  Lettre   que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  écrire  fur  la  fini 
de  la  fèmàiike  où 'hous?  allons  <etu* 
trer.  Mrôfieur  le  Marquis  -  de. .. .- 
veut    que  je    1  accompagne-  à   far 
terre  j  il  m'a  promis  un  petit  ca-« 
binet  où  j'aurois  toute  la   liberté 
de  finir  l'Apologie  de  Monfieur  de 
la   Bruyère  ;  il  a  vu  quelques-unes 
de  mes  Lettres ,  il  a  même  une  cer- 
taine jaloufie  de  n'avoir  pas  été  le 
premier  à  les  voir.  Il  m'eft  glorieux, 
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Monfieur ,  de  feirc  des  rivaux ,  Trais 
encore  plus  glorieux  de  fçavoir  von? 
preièrer  à  tous  les  autres ,  croyez- 
moi  parfaitement  attache  à  vôtre 
fcrvice ,  &c. 
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LETTRE   XXIII. 

Ou  ton  examine  ce  qni  a  itè  objeftêpar 
le  Cenfewr  contre  le  difeours prononça 
f>4r  M.  de  la  Bruyère  dans  (Ac^ 
demie  Francoifc, 


ONSIEUR, 


M 

Lay:.  de.  la  Campagne  ne  m'a 
point  diffipé  j  j'ai  donné  à  la  Ieéture 
de  M.  de  %  Bruyère  le  sems  que  les 
autres  donnoieotÀ  la-ehaire.  La  di. 
ligence  de  ma  Lettre  vous  fera  con- 
noitre  que  je  n'ai  pas  perdu  un  mo- 
ment. Refolu  pour  remplir  vôtre 
curiofité  ,  de  finir  l'Apologie  d'un 
Uluftre  Académicien ,  je  vais  exa- 
miner la  harangue  qu'il  prononça 
le  jour  qu'il  reçût  ce  beau  titre  j 
H  le  merùoit  depuis  long-tems. 

Le  Critique  ne  feroit  pas  content 
Je  lui-même ,  s'il  n'attaquoit  toutes. 
*cs  premières    phrafes   de  chaque. 
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fujet.  Il  a  repris  le  commencement 
du  difcours  £ur  Theophrafte ,  celai 
du  petit  difcours  qui  eft  en  tête  des 
Chapitres  &  dans  ceux-ci  les  pre- 
miers caractères.  Il  a  repris  encore 
le  début  de  la  Préface  que  j  ai  exa« 
année  dernièrement  ;  toutes  fes  te. 
flexions  n'ont  pas  été  fort  juftes; 
c'eft  en  parler  avec  trôn  de  moècC- 
tie  ,  je  devois  les  appeller  mauvais 
fes.  Il  ne  reuflït  pas  mieux  à  criti- 
quer l'exprde  de  ce  difcours  ;  maris 
avec  toute  l'enwie  qu  a  le  Cenftur 
de  le  méprifer ,  il  ne  peut  pas  s'em- 
pêcher d'en  approuver  le  deflesn,  & 
*âfr  S77'  de  louer  M.  de  la  Bvuyerequi  emrt 
*'**•  teut  Aun  cettp  en  maiitrt  fem  faut  un 

long  cxqtJc.  De  «quoi  donc  l'accule 
t-iu  D'avoir  ind&fletement  répète 
quelques  mots.  En  montrera  uil  un 
d  'inutil ,  &  que  Ton  fût  retrancher 
de  cette  phrarfe  fi  (Impie,  fi  natu- 
relle ?  //  /croit  diffioUe  davoir  tbmh 
rHHr  de  fe  trouver  m  miliem  de  vm , 
jféveir  devant  fis  yeux  C^imdeM 
Françàfi  >  <£*&<*# itffHi/hire  dtfi» 
ètdbUffement  %  fims  fmfir  d'abord  à  et* 
lui  à  qid  elle  en* fi  redevable  >  &f*m 
Je ptrjfrader  fuU  riy*  rien  de  ftw  **- 
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turel,  &  qm  doive  moins  vom  déplaire 
que  £  entamer  ce  tiffk  de  louanges  qu'exi* 
gent  te  devoir  &  la  coutume  par  quelque* 
traits  eu  ce  grmd  Cardinal  frit  recon- 
noijfabU ,  &  qui  en  renouvellent  la  nie* 
nom» 

La  féconde  réflexion  du  Critique 
tombe  fur  ces  mots ,  louanges  qu'exi- 
gent h  devoir  &  la  coutume.  Voici 
de  quelle  manière  il  interprète  la 
chofe.  Cet  éloge  riefl  point  à  fawan-    P*gs7** 
tage  et  m  grand  Cardinal  qui  nefçau-  *• IX- 
roit  trop  être  Une  i  cefi  dire  y  que  défe- 
ront à  t autorité   &   entraîné  par  la 
coutume  on  donne  des  louanges ,  cefi 
dire ,  qu'on  ne  les  donnemt  pasy  fi  on 
n'y  étoit  mdiftexfabkment  obligé  par 
une  loi  de  recomteijfance  &  par  la  farce 
de  tufage.  L'équivoque  cejfoit  en  ajeu-. 
tant  ,    ce  tiffk  Je  louanges  qu'exige  . 
/*  dtvoTy  fur  tout  le  mérite  &  U  vérité» 
Et  moi ,  Monfieur ,  je  prêtens  que 
ces  desram  mots ,  bien  loin  d'itre 
neceflàircs ,    auroient    produit  un 
mauvais  effet.  Un  homme  aufli  de* 
liait  que  M.  de  h  Bruyère,  qui  par* 
loit  à  des  gens  d'une  grande  péné- 
tration &  d'un  fin  difcerneraent ,  à 
des  Académiciens ,  n'a  pas  dû  $*ex» 
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pliquer  trop.  On  doit  les  fuppofer 
capables  d'entendre  ce  que  Ton 
n'exprime  pas ,  &  d'interpréter  fa- 
vorablement ce  que  l'on  n'exprime 
qu'à  demi.  Quand  un  Orateur  die 
que  les  louanges  font  exigées  far  le 
devoir,  chacun  comprend  aûui-tftt , 
que  ce  devoir  eft  excité  par  le  me- 
nte de  la  perfonne ,  qu'on  le  fent 
forcé  d  admirer  publiquement  des 
vertus  dont  on  a  été  vivement  tou- 
ché ,  &  qu'enfin  on  ne  les  loiieroit 
pas  fi  elles  ne  meritoient  tous  les 
éloges  qu'elles  reçoivent.  Cette  in- 
terprétation me  femble  meilleure 
que  celle  du  Critique  ;  Elle  con- 
vient fur  tout  à  un  Paneçrique  dont 
le  Cardinal  de  Richelieu  eft  '  le 
magnifique  fïijet. 

Ce  rit ft  Point  un  perfinnage ,  conti- 
nue M.  de  la  Bruyère  ,  qu  il foit  facile 
de  rendre  ri  y  d'exprimer  par  de  beBes 
Pdg.17**  paroles.  LeCenfeur  prétend  qu'a»  ne 
l  xl.  dit  pas  en  termes  de  peinture ,  ce  ta- 
bleau ne  rend  pas  bien  pour  marquer 
qnilne  reprefente  pas  fidellement  ;  Ex- 
primer, eft-  le  vrai  mot.  D'accord; 
mais  il  faut  prendre  garde  que  M. 
de  la  Bruyère  qui  fait  un  portrait 

aile- 
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allégorique  n'eft  point  aflujetti  aux 
termes  de  la  peinture.  «En  fécond 
lieu ,  le  verbe  rendre ,  loin  d'être  im- 
propre y  a  une  Ggnification  tres- 
etendîie ,  il  prépare  les  Auditeurs  à 
fe  donner  une  idée  avantageufe  des 
hauts  fentimens  du  Cardinal  de  Ri* 
chelieu,  des  qualitez  de  foname, 
de  (on  grand  coeur.  Enfin  l'Orateur 
a  eu  la  précaution  de  l'accompagner 
du  verbe  exprimer  ;  en  forte  que  ce 
fecond  verbe  diffipe  1  équivoque, 
ou  corrige  le  trop  de  hardiefïé  du 
premier.  Si  le  Critique  n'eft  pas 
content  de  ces  trois  raifons,  je  doute 
qu'il  puiflè  être  jamais  iàtisfait. 

Von  y  voit  fans  peine  qum  homme 
qui  penfi  fi  virilement  &  fi  jafte,... 
oh  ri  a  jamais  écrit ,  ou  a  dû  écrire  com- 
me il  a  fait.  On  fe  plaint  de  la  nou-  ?ag.  f7# 
veauté  de  ce  terme  ypenfèr  virilement  ;  '•  *<*- 
Je     puis     répondre    d'abord    que 
tous    les  mots  nouveaux  ne  font 
point  à  rejetter;  il  fèroit  au  con- 
traire à  aefirer  que  ceux  qui  ont 
du  nom  dans  la  République  des 
Lettres  ,    &   qui  méritent  d'avoir  - 
accez  parmi  les  Académiciens ,  pro- 
tecteurs nez  delà  Langue  Françoife. 
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voulurent   travailler   à    Vctméb, 
Une  aiyre  raifon  (car  j'ai  l'avanta- 
ge d'en  trouver  pluûeurs  pour,  la 
deffenfe  de  M.  de  la  Bruyère)  une 
féconde  raifon  eft  que  cet  adverbe 
virilement  fait  i|ne  telle  allufion  à 
Fepitete  maie  dont  on  accompagne 
le  mot  dçftile,  qviaod  on  v^ut -ex- 
primer un  ftile  ferme  &  énergique. 
Le  Cenfeur  trouve  de  I  oWcurité 
lUd.      4ans  ces  autres  termes  ^ou  ri*  jamais 
écrit s  en  a  dû  écrire  comme  il  a  fait. 
Si  cette  phrafe  lui  avoit  paru  ob/cure 
il n'auroit  pas  dit ,  ellp  pattbnattri* 
buée  aux  fins  mouvait   comme  orne 
meilleurs  Ecrivains*  Ilya,  répondrai- 
.  je  à  cela ,  bien  des  chofes  qui  peu- 
vent être  également  prifes  enbopne 
&  en  mauvaife  part  y  mais  1  équivo- 
que ceffe  par  la  confédération  de  la 
perfonne.  Le  même  trait  qui  dans 
un  Panegirique  tient  lieu  de  louan- 
te, devient  une  fine  ironie  dans 
une  Satyre.  Monfieur  de  la  Bruyère 
qui  loiie  la, manière  décrire  du  Car* 
^inal  de  Richelieu  Je  &&  i&z  eft- 
-tendre  :  s'il  avoatainfi  parle  daEsfo 
,Cara&ere$  d'un  mauvais  Autour, 
on  l>îiroit  eu  çendu  autrement  :  car 
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c'eft'dire  qu'un  homme  étoit  ne  pour 
écrire  comme  il  a  fait ,  &  qu'il  etoiç 
irnpofïïble  d  écrire  mieux  ou  plus 
mal  ;  mieux  tfeft  le  vrai  Cens  du  Pa*. 
negifique  ,  plus  mal  ce  fer  oit  Tintera 
pretarion  naturelle  d'un  portrait  Sa- 
tirique. 

Vne  vie  laborieufe  (  c'eft  toujours 
da  Cardinal  de  Richelieu  dont  il  eft 
parié  )  une  vie  laborieufe  &  Umguiffan* 
te  fouwent  expo/ce  a  été  le  Prix  dune  fl 
haute  vertu*  Le  Cenfeur  donne  à  cet- 
te lôiiange  le  nom  d'injure.  On  ne  $y  P4&  S**i 
prendront  pas  Autrement ,  dit-il ,  pour  *' 
biier  le  mérite  et  un  homme  qm  auroit 
été  perficHtè.  Ne  dirok-onpas  que  la 
vertu  de  M.  dt  Richelieu  fut  mie  venu 
fans  honneurs  &  fans  recofnpenfi.  Que 
manquoit-il  a  fa  gloire  t.  Si  le  Critique 
evoit  un  peu  réfléchi  $  il  auroit  vu 
que  la  penfée  qu'il  condamne  n'offre 
point  le  fujet  d'une  explication  de£ 
avantageule.  Car  M.  de  la  Bruyère 
ajoute  auffi-tôt ,  depofitaire  des  Tre* 
fin  de  fin  Maître ,  comblé  dsfesbkth 
faits,  ordonnateur ,  difpenfateur  de  fes 
Finances ,  on  ne  fpauroit  dire  quU  eft 
mort  riche.  Le  Panegirifte  a  donc 
voulu  marquer  l'extrême  definte- 
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Tellement  d'un  Miniftre  qui  oublioit 
les  Gens ,  lui  même  ,  plus  occupe 
du  bonheur  de  l'Etat  que  du  Coin  de 
fa  fortune.  Quand  il  dit ,  une  vie  U- 
borienfe  a  été  le  prix  dmt  fi  home 
vertn  >  il  feit  entendre  que  cela  e& 
venu  non  point  par  Pinjuftïce  du 
.  Prince  ,  mais  par  le  choix  de  cç 
grand  homme ,  qui  pour  le  recom- 
penier  de  Ces  peines  en  emfaraflôit  de 
nouvelles  ,  joyeux  de  fe  délafler  de 
(es  premiers  travaux  par  d'autres  en- 
treprifès  plus  glorieufes  au  Roi ,  & 
s'il  le  pouvçit ,  plus  {àlotaires  à  la 
France* 

Le  croiroit^on^  MeJfieurSyCette  amefe* 
rieufe  &  anJkre,finnidabU  aux  ennemis 
de  VEw  ,  inexorable  aux  faEtieux , 
plongée  dans  la  négociation....  a  trouve 
le  loifir  d être  f pavant*.  Et  vous ,  Mon- 
fieur  ,  que  croiriez  vous  que  le  Gi- 
tique  reprenne  dans  ce  nouveau  trait 
**&*  581-  de  louange  ?  Jeffai  (dit-il ,  entre 
*•*'  autres  chofes  que  jçpaflè)y«jj4Îy« 

L'on  a  écrit , 

Cette  ame  generçufe  a  couru  te 
hazards  > 

Mw  ceft  le  fiik  de  la  toi  fie  :  pmM 
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î'ame  four  la  performe  j    cette  ame  eft 
£çzLvantc9autieùdedireycyefï  un  hom- 
me fçavant,  un  génie  profond,  un 
bel  Efprit ,  je  ne  le  rïfquerois  pas.  Il  ne 
s*agit  pas  de  fçavoir  ce  que  le  Criti- 
que riiqueroit  ou  ce  qu'il  ne  rifque- 
roic  pas;  il  n'a  aucun  droit  fur  la 
langue,  &  il  nte  lui  convient  point 
cf  '  prononcer  des  decifions.  Je  lui  de- 
mande qu'elle  raifon  empêche  qu'on 
n'appelle  une  ame  y  ffavante  ?  Eft-il 
rien  de  plus  régulier  que  de  lui  at* 
tribuer  les  qualitez  qui  lui  convien- 
nent naturellement ,  puis  que  l'ufîu 
ge  permet  qu'on  lui  en  attribue  de 
métaphoriques?  On  dit  par  exem- 
ple ,  me  ame  b*jft\  une  ame  mire.  L'on 
dira  à  plus  forte  raifon  une  amefféh 
vante. 

Le  Cenftur  eft  en  train  de  faire 
le  beau  parleur  ;  il  employé  deux 
pages  entières  à  blâmer  quelques 
expreffions  telles  que  celles-ci  J  con- 
tempteurs de  la  vertu  &  de  toute  ajfo- 
ciatien  qui  ne  roule  pas  fur  l'intérêt  , 
&c...  Je  le  renvoyé  au  Dittionaire 
de  l'Académie  ^  il  y  trouvera  ces  ter- 
mes bien  établis. 
Il  blâme  encore  te  mot  de  médita- 
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j  rions ,  &  foûtient  que  c'eft  mal  louer 

i  le  Cardinal  de  Richelieu*  que  de 

'  dire  U  a  confacré  fes  méditations >&  fà 

veilles  sut  bien  de  tEtdt.  Ce  terme  me* 
Pâg  \%$.  ditacions  t/fr,  reprend-il ,  un  terme 
'• »*•  confacré  qni  ne  doit peimxtrt  étendu  an 

delà  de  ces  réflexions  importantes  £un 
Chrétien  fier  [éternité.  Hai&nierddi* 
cacede  !  aucun  de  nos  bons  Autans 
ne  la-  eue.  Monfieur  deSaint-Eiore» 
fhont  s'eft  fervi  dans  Je  même  fens 
du  mot  de  méditations  cq  plûfieuts 
endroits.  Nous  liions  Toûi.  i.  page 
a^f.  An  mille»  de  ces  méditations  epi 
me  defidmfmem  htfènfîétement,  &c.~ 
Quand  je fongt  aux  profondes  médita- 
tions fne  les  Mathématiques  exigent  ; 
Page-  J4.&  H  faut  du  filtnct  ^àurtfos 
&  delà  méditation  ponr profiter de  ce 
4jste  ton  a  vu.  Page  jji.  On  voit  des 
génies  extraordinaires  paffer  tout  dm 
coHp de  /^méditation  du  cabinet  aux 
charges  les  pins  difficiles  :  Tome  2. 
page  i.  Voeu  ri  êtes  plus  fi  focUtUt  que 
vont  étiez  ;  'Vos  méditations  votes  ont 
été  votre  hettehtmenn  Ces  autorisez 
font  foraboudantes  des  que  je  puis 
montrer  que  M.  delà  Bruyère  s'eft 
fervi  du  mhoQ  terme:  fen^^on  J'ai 
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jm  condamner.  11  a  écrit  page  66. 
ts£milt  etoit  ne  ce  que  Us  plus  grand* 
tommes  ne  deviennent  qu'a  force  de 
reg/e*,  de  méditation  a  &  <T  exercice  ; 
&  page  144.  Cefl  beaucoup  que  Troile 
fine  defes  méditations  pour  contredire. 
Ces  endroits  n  ont  point  -  échappé 
par  hazard  au  Cenfeur  ,  il  a  fait  de 
««-longues  réflexions  •  fur  ces  deux 
Caraâeres  où  il  n'a  épargné  que  le 
mot de  méditations -qu'il  saviie main- 
tenant de  reprendre. 

//  riignoroit  pas  quels  font  tes  fruits 
Je  ÎHipirt  &  de,  laPoèfie^  Le  On* 
ièur  trouve  que  cela  va  bienjufques- 
là, mais  ceci  tombe,  il  nignorok  pas 
quelle  eft  la  neeejjitide  la  Grammaire* 
Voici  fa  ration;  Il  y  autant  de cbofes  *4S-J*4» 
à  dire  en  faveur  de  t  Académie  que  je  z' 
ne  pardonne  pas  à  un  Orateur  déplacer 
Ut  Grammaire  dans  un  difcours  ou  il 
postvoit  s'étendre  fur  Us  avantages  de 
fHifioire ,  la  nobUjje  de  la  Poe  fie ,  la 
perfection  Je  notre  langue ,  &c.*..  Mau-» 
vaife  raiibn.  Nous  ne  devons  point 
rougir  d'entendre  parler  delà  Gram** 
maire  qui  prêtent  de  juftes  règles 
pour  rexpoltcion  de  nos  penfees ,  8c 
pour  la .  perfection  de-  nos.  difcours, 

VHy 
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Bien  loin  que  ce  détail  dans  lequel 
M,  de  la  Bruyère  juge  à  propos  d'en- 
trer {bit  bas  &  infipide ,  il  eft  relevé 
par  1  honneur  qu'il  fo.it  à  la  Gram- 
maire de  Tappeller  la  bafe  &  le  fin- 
dément  des  autres  Sciences.  Elle  eft  en 
cflfu  la  four  ce  des  principes  ,  elle 
donne  de  l'ordre  aux  confeqoences , 
de  la  force  aux  preuves ,.  de  ia  p&- 
litefle  aux  expremons ,  Se  de  l'orne- 
ment aux  difcours.  Ce  n'eft  pas 
allez  d  avoir  une  belle  imagination, 
il  faut  un  beau  langage.  L'efpnt 
forme  les  penfëes,  la  Grammaire 
les  produit  ;  Comme  les  Académi- 
ciens font  proprement  inftitués  pour 
en  maintenir  les  droit* ,  û  êtoitnt- 
cedàire  que  l'Orateur  en  dit  un 
mot. 

Monfieur  de  la  Bruyère  parlant 
de  l'Académie  ou  U  vertu  feule  eft  ad- 
niree ,  le  mérite  place,  tejfrit  &  Ufçar 
voir  rajfemblez*  far,  des  fuffragn,  <fo , 
Voila  y  Aïeffieurs  3  vos  règles  &  vos 
principes  dont  je  ne  fuis  quum  excep- 
tion. Le  Çenfeur  qui  a  tant  de  mis 
accule  l'Auteur  d  être  vain  8c  pre- 
fomptueux  ,  fâché  maintenant  de 
ne  pouvoir  blâmer   ià  modegie? 
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décrie ,  pointe  fade ,  penfie  commune 
tirée  d*urt  Proverbe  ufe  par  le  Peuple  ! 
il  ajoute ,  fi  M.  de  la  Bruyère  a  ae  lui 
ces  fentimens,  pourquoi  a-t-il  traite  ^en- 
nemis ,  de  vieux  corbeaux,  ^'oifeaux 
lugubres  ceux  qui  ri  ont  pas  admiré  fa 
harangue?  Il  détruit  dans  fa  Préface  ce 
ri  il  établit  dans  fin  difcours.  La  rai- 
on  en  eft  bonne.  Quand  M;  de  la 
Bruyère  parle  à  des  gens  qu'il  croit 
fort  au  defliis  de  lui ,  il  reconnôît 
volontiers  la  fuperiorité  de  leur  mé- 
rite, &  ne  rougit  point  de  fe  décla- 
rer leur  inférieur.  Mais  lors  que  par 
un  pur  efprit  de  jaloufie  &  de  haine 
Ion  s'efforce  de  le  méprifer  ,  il  fe 
deftènd  &  tâche  de  ne  point  laiflèr  à 
fcs  ennemis  l'avantage  de  le  mépri- 
fer impunément.  Je  l'approuve  d'en 
ufer  de  la  forte. 

Page  i&  il  compare  l'Académie 
Françoife  à  ce  grand  &  premier  Con- 
cile ouïes  Pères  qui  le  compofoient  étotent 
remarquables  chacun  par  quelques  mem- 
bres mutilez,  ou  par  les  cicatrices  qui  leur 
étaient  re fiées  de  la  perfection.  Ibfem- 
biolent  tenir  de  leurs  playes  le  droit  de 
s'ajfeoir  dans  cette  affemblée  générale  de 
Mute  CEglife.  Il  ri  y  avoit  aucun  de  vos, 
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de  voir ,  aie  on  ne  montrât  dam  tes  pla- 
ces ,  qnon  ne  difignat  par  qnelfte 
ouvrage  fameux  qm  Im  avoir  fodt  m 
grand  nom  &  qm  hd  donnait  rang  dans 
cette  Académie  naijfante  qu'Us  avaient 
comme  fondée*  La  feule  leâore  "de 
cette  comparaison  en  découvre  les 
juftes  rapports ,  le  Critique  a  juré 
qu'il  n'y  en  trouverait  pas  ;  tres-fi- 

pag.  f*c.  dcle  4  fon  ferment  il  conclue  qtfil 
n'y  a  pas  la  moindre  convenance 
encre  l'Académie  &  cette  Aflèmblée, 
entre  les  Académiciens  &  les  Pères 
du  Concile. 

iMA.  if.  Autre  fubtilité  ;  on  ne  peut  pas  dire 
que  ces  premiers  Maints  de  t  éloquence 
françoili  avoient  fonde  ï  Académie  : 
fin  etamjfement ,  ainfe  cnit  ta  remar- 
qué le  Panegirijh ,  eftdk  m  Carénai 
de  Richelieu  ;  il  en  e fi  le  Fondateur: 
ferforme  ne  lui  dijpnte  cette  gloire,  Le 
Cenfeur  prend  la  chofe  de  travers. 
Par  ce  mot  fondé  M.  delà  Bruyère 
n'entend  pas  que  les  Académiciens 
ayent  fondé  l'Académie;  Onfçak 
bien  que  rétabliflèroent  en  eft  àà 
au  Cardinal  de  Richelieu  ;  il  entend 

Aulement  que  les  Académicien*  ont 
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contribué  par  leurs  Ouvrages  à.ren* 
dre  cet  établillèmenc  folidé;  auflï 
a-w]  ufé  d'un  corre&if,  ils  avoknt 
comme  finie  :  l'Auteur  pouvoir 
même  n'en  point  ufèr  ;  car  il  étoit 
inutile  que  M.  de  Richelieu  travail* 
lât  à  cette  fondation ,  s'il  n'y  avoir 
eu  des  gens  de  Lettres  capables  de 
remplir  (es  defleins.  Ceux  qui  en 
ont  été  jugez  dignes  font  devenus  en 
même  tems  les  Fondateurs  de  l' Aca*  . 
demie.  On  peut  leur  donner  ce  tîrre 
glorieux;  il  eft  autant  dû  à  leurs 
beaux  Ouvrages  qu'aux  libéralités 
d'un  Cardinal  magnifique. 

C'eft  un  grand  hazard  de  ce  que 
le  Critique  approuve  les  Caraûeres 
que  M.  de  la  Bruyère  a  glilfez  dans  fa 
Harangue  :  Ce  feroit  un  hazard  plus 
extraordinaire ,  s'il  ne  faifoit  point 
fucceder  à  une  courte  louange  quel- 
ques traits  Satiriques.  Vous  avez  lu 
-dans    M.  de  Saint-Evremont.,  lorf     *«*•   t« 
€jHHn  doux  foHVtnir  détourne  notre  pen-  ta&* ***• 
fie  de  ce  que  nom  femmes  fur  ce  que 
non*    avens  été ,   mus  attribuons  dçs 
agremens  à  beaucoup  de  chofes  qui  n'en 
enfuient  point  >  parce  quelles  rappellent 
dam  pitre  e finit  1  idée  de  notre  yeuneffe 
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ou  tout  nous  pldfoit  par  la  diffiofkmt 
de  nos  fentknens.  On  accufe  M.  de  la 
Bruyère  de  s'être  approprié  cette 
peniee  -,  Jugez ,  Moaueiir  ,  fi  le  re- 
proche eft  véritable ,  il  parWainfi  de 
Racine  3  Quelques  uns  ne  fièrent  pas 

que  Corneille  *  le  grand  CerneiileMf*? 
préfère  ',  quelques  antres  quU luijik 
égalé  9  ils  en  appellent  af autre  JJecli^ 
us  attendent  la  fin  de  quelques  vieillards 
qui  touchez,  indifféremment  de  tout  ce 
qui  rappelle  leurs  prennent  amies  n'ar- 
ment peut-être  dans  Oedipe  que  lefin- 
venirdelturjeunejfe.je  fuis  tres-per- 
fuadé  que  M.  de  SainuEvremont, 
au  lieu  de  réclamer  ce  trait ,  a  fou- 
faaité  que  le  fien  fut  auffi  beau. 

Il  faut  y  Monfieur ,  que  je  me  fer* 
ve  d'une  ironie*.  Les  Académiciens 
ont  eu  grand  tort  de  recevoir  parmi 
eux  un  nomme  qui  ne  fçavoit  pas  (a 
langue  ,  un  M.  de  la  Bruyère  fi  fer- 
tile en  mauvaifes  parafes  &  en  ter- 
mes irreguliers*  Celui-ci  par  exem- 
ple ,  dépUît  à  fon  Critique  >  Quête 
grande  acqsiifition  avez,  vota  faite  m 
cet  homme  Uluftre?  Admirez  >  je  vou& 
conjure  (  c'eft  toujours  fur  le  toa 
ironique  que  j'écris  )  admirez  la  bel* 
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!e  remarque  d'un  Cenfeur  tres- 
judicieux  :  Cette  cxprejften  faire  ac  »*  f »j 
qurifîrion  d'un  hdnamey&>r  <&*  »**«/.  A  *• 
On  tic  fait  acquifitiori  que  des  chofes  qui 
fim  dans  le  commerce  ;  &  fi  ton  peut 
dire  faire  acqmfition  d'un  homme  9 
ceft  un  ten**  de  guerre  ou  hsfoîdats 
s  attachent.  Prenons  maintenant  le 
ton  ferieux.  En  vérité;  Monfieœr, 
éft-il  permis  de  poihtiller  de  la  for- 
te 5  des  reflexions  puériles  de vr oient- 
elles  entrer  dans  un  fujet  aufli  grave 
que  l'eft  une  diflertatîon  fur  des  ou- 
vrages d*efprit  ? 

Monfieur  de  la  Bruyère  fait  Pénu- 
meration  de  tous  les  talens  qui  difl 
tinguent  chacun  des  Académiciens. 
U  parle  en  premier  lieu  des  Ora- 
teurs Sacrez  ,  enfîiite  de  ces  gens 
amateurs  de  l'antiquité,  &  dît  à 
Toccafion  de  ceux-ci,  Admire  t-on 
une  vafte  &  profonde  littérature  qui 
mile  fim/ler  dans  les  archives  de  Pan- 
tiquiti  pour  en  retirer  des  chofes  enfeve* 
lits  dans  t  oubli ,  èchapèes  aux  EJprits 
hs  ptw  curieux ,  ignorées  des  autres  hom* 
mes  \  une  mémoire  ,  une  méthode  J  une 
fredfim  a  ne  pouvoir  dans  ces  recher* 
çhes  ±  égarer  d'une  feule  année  >  quelque- 
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fois  im  fed  j$ur/kr  tant  de ficela) 
cttti  de&rint  udmruUe  vom  U  peffi- 
den;  dit  tftdm  tnems  m  quetqu*s-um 
et  ceux  oui  formm  cette [cuvante  Af* 
ftmbUe.  Le  Critique  prétend  que  ce 
corre&if  ou  du  moins  ne  bis.  pas  bon- 
>*j,  ji*.  neur  aux  Acadc^kiem  ^  &  qawi 
1  j.  kmm  qui  kuervit finement  , ;  rient  f*k 

uucurn  referve  de  peur iezcker  Cernât 
4es  Auditeurs  que  cet  clogt  ne  regardes* 
pus.  Il  prouve  juftement  qu'il  (croie 
auflî  mauvais  Panegirifte  qu'il  eft 
un  Critique  peu  raifonnable»  s'il 
loiioit  tout  le  monde  ^vec  la  même 
facilité  qu'il  montre  à  blâmer  tou- 
tes  choies.  Il  n'y  a  pas  en  eflèt  de 
louange  plus  gro&ete  q\*e  celle 
qui  eft  donnée  en  termes  vagues  Se 
généraux.  Monfieur  de  la  Bruyère 
ne  pouvoit  accorder  à  tous  les  Aca- 
démiciens un  mérite ,  propre  feule^ 
ment  à  quelques-uns  Jfians  faire  une 
injuftice  aux  uns  &  une  in  jure  aux 
autres  ;  car  tout  éloge  quifentla  fla& 
terie  fait  aufli  peu  d'honneur  à  ceux 
qui  ne  le  méritent  pas  ,.  qu  il  oflèafir 
ceux  à  qui  il  eft  du.  Les  gens  de  Let- 
tres ne  dévoient  pas  fe  choquer 
qu'on  ne  les  mît  pas  au  rang  des 
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Prédicateurs ,  les  Prédicateurs  n'a-: 
voient  pas  dequoi  murmurer  >  qu'en 
vantât  le  mérite  des  Poètes  j  chacun 
à  ion  talent  ;  Il  fuffifoit ,  pour  n'a- 
voir pas  lieu  de  fe  plaindre,  que  M. 
de  la  Bruyère  n'eût  point  loiié  les  uns 
preferablement  aux  autres ,  il  ftiffi- 
toit  qu'il  eût  eu  la  précaution  de 
dire  à  tous  les  Académiciens,  Tentes 
ht  fines  de  takns  que  ton  voit  refondu* 
-parmi  les  hommes  fi  trouvent  partagez 
entre  vous.  Là  il  n'y  a  point  d'excep- 
tion. 

Si  fan  efi  cmenx  du  don  de  langues  y 
&c...  Des  quaRtez.  fi  rares  ne  vota 
manquent  pas.  Le  Cenfcur  rappelle 
une  delicateffe  qu'il  a  déjà  eue  Sô 
que  je  me  fouviens  d'avoir  blâmé  en 
deux  ou  trois  de  mes  Lettres.  Le  don 
des  langues  eft>  dit-il ,  un  terme  con-  Md.  1 12.. 
facré  i  (avantage  tien  a  eti  accordé 
fiaux  jipitres.wy a-t-il  qu'un  fens 
a  donner  à  tous  les  mots ,  &  à  caufe 
que  Ton  dit  Us  Myftemde  la  Religion^ 
ne  feca»tùl  plus  permis  d'écrire  un 
tnyflrre  J iniquité  f  Je  vous  ait  fait  voir 
que  c'était  là  une  abfurdité  iniîgne. 
Prenons  la  penfée  de  M.  de  la  Bruyè- 
re dans  ùl  lignification  naturelle.  Il 
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entend  par  le  don  des  langues  k 

•  fcience  des  langues  Etrangères, 
Comme  ceft  une  étude  difficile, 
étendue ,  une  fcience  rare  &  extraor- 
dinaire ,  on  peut  nommer  un  (Un  le 
progrez  qu'on  y  fait,  le  fuccez  qu  on 

Îr  acquiert.  Je  fuppofe  même  que 
'Auteur  ait  voulu  faire  allufion  à  la 
grâce  accordée  aux  Apôtres,  taon- 
ce  une  profanation  de  donner  Je 
même  nom  aux  connoiÛances  ac- 
quifes  à  force  de  travail  par  le$  gens 
qui  adorent  le  même  Dieu ,  de  qui 
les  Apôtres  tenoient  ce  don  Myfte- 
deux.  Je  n  uferai  pas  d'un  raffine- 
ment blâmable ,  lors  que  je  dirai 
que  tous  les  talens  des  hommes  font 
des  dons  du  Ciel  ;  je  le  dis  après 
S,  Paul ,  qui ,  pour  humilier  &  con- 
fondre les  fuperbes ,  leur  adrelfe  ces 
belles  paroles ,  Qùd  babes  quai  non 
Accepifii;  fi autem  acçepifii ,  qmtLgk- 
riaris  auafi  non  acceperis.  Une  main 
libérale  nous  a  difpenfé  toutes  les 
qualitez  que  l'on  admire  en  nous, 
l'eipric,  la  mémoire 's  k  jugement, 
les  Fciences  ,  la  connoiflànce  des  lan- 
gues. Toutes  ces  chofes  font  des  dem  /\ 
que  nous  tenons  de  la  magnificence  4 
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3e  Dieu.  Ainfi ,  loin  que  M.  de  la 
Bruyère  ait  abufé  de  ce  ternife jparce 
qui!  eft  confacré ,  c'eft  à  caufe  que 
<e  terme  eft  confacré  que  M.  de  la  ' 
Bruyère  a  très-bien  fait  de  s'en  fèrvir. 
Si  ton  cherche  des  hotnmes  qmfajfent 
parler  le  Prince  avec  dignité  &  aveu 
jufiejfe ,  &c...  On  aflfede  de  trouver 
ici  de  l'obfcurité ,  &  Ton  doute  fi 
M.  de  la  Bruyère  parle  des  Gouver- 
neurs du  Prince  ou  de  Ces  Miniftres* 
Il  s'eft  néanmoins  clairement  explw 
que  en  difant ,  Si  ton  cherche  des  hom- 
mes habiles  pleins  ctcjprit  &  d  expérien- 
ce*, qui  par  le  privilège  de  leurs  emplois 
faffent  parler  le  Prince  avec  dignité.  Les 
deux  lignes  que  le  Cenfeur  a  omifes 
ne  laiilent  point  d'équivoque  celles 
font  d'abord  connoître  que  l'inten- 
tion de  M.  de  là  Bruyère  a  été  de 
parler  des  Miniftres.  Cela  Réplique-  P4g.  y^ 
t-on ,  ne  s'accorderott  peint  avec  ce  qià  *•  i*. 
tft  écrit  fept  oh  huit  pages  plus  bas  a  la 
louange  au  Roi ,  lui  même  eft  fbn 
principal  Miniftre  ;  Car  ajoûte-t-on, 
dés  cfuun  Roife  charge  du  poids  des  af- 
faires publiques /Un  a  plus  bèfoindthom- 
Trtu  cpd  le  taflent  parler  avec  dignité 
6a  avec  juftefle  :  Surtout  un  Roi  corn* 
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m  le  notre  qui  nt  prononce  que  du 
Oracles  efi  oh  deffiu  dcceftcwrt  itmn+ 
ger.  Cet  éloge  eft  fort  étranger  au 
dcflèin  du  Critique.  Quoi  qu'un 
Roi  (bit  fon  principal  Miniftf e ,  les 
affaires  font  trop  étendues  pour  pou- 
voir les  exécuter  toutes  par  lui* 
même  :  il  faut  du  moins  que  quel- 
qu'un rédige  (es  volontez,  &  rend* 
(es  Edits  publics  ;  ceux  qui  font  char- 
gez de  cet  emploi  honorable  ont , 
pour  ainfi  dire ,  la  gloire  de  faire 
parler  le  Souverain  ;  ils  prêtent  leurs 
termes  à  fon  autorité ,  &  font  com- 
me les  interprètes  de  la  volonté  des 
Rois.  Cétoît  pour  cela  que  M.  là 
Chancelier  Serait* difoit  de  M.Tho* 
nier  qiïd  m  connoijjbk  fdmt  £  homme 
qui  ffit  mieux  fukt  parier  k  Rri  & 
avecplm  de  diffùté.  Ce  M.  Thonier 
avoir  acquis  une  connoiflànce  uni- 
verfelle  des  afl&ires  de  France,  & 
avoir  été  nacceflivement  durant  qua- 
rante années  Premier  Commis  de 
trois  Secrétaires  d'Etat* 

Les  trois  courtes  reflexions  qui 
fuivent  ne  demandent  aucune  ré« 
ponfe  ;  elles  reffèmblenr  à  ceifes 
fin:  lc£jaelles  je  ne  vous  ai  rien 


i>E  M.  ïftf  tA  BnUr^EHï.  fyfi, 
écrit  ^  la  feule  leâure  découvre  leur 
peu  de  folidité. 

'  fou»  perdîtes  il \y  à \  qnetyues  tmnkt 
ce  grand  proteEleur  (  M. le  Chancelier 
Seguier  )  le  fèntiment  de  vitre  perte 
fut  tel  que  dans  les  efforts  que  vottsfites 
pour  la  reparer,  vous  ofates  penfer  a 
celui  quifèul  ponvok  vota  la  faire  ou* 
Nier.  L'Auteur  des  fentimens  Criti- 
ques fait  un  grand  difeours  fur  le 
verbe  ofer:  En  voici  un  extrait  qui  ne 
laiflera  pas  de  vous  paroître  long;  £9?  p4»  j^ 
mot  d*ofet  ri  eft  bon  que  dans  ta  bouche 
de  ceux  quefaftion  regarde  directement* 
par  exemple ,  j'ofe  raadreffer  à  Votre 
Majefté ,  nous  ofons  lui  reprefenter  : 
Vn  Orateur  qui  parle  de  cette  aSHon  & 
qui  la  Idùe  ne  doit  point  dire  il  ofa 
sadrefler  au  Roi ,  ils  ofent lui  re- 
prefenter ;  autrement  ce  ferait  leur  rem 
f  rocher  une  imprudence  9  &  imputer  à 
témérité  un  fèntiment  de  vénération. 
Cette  objection  eft  tres~mal  fondée» 
Quand  M.  delà  Bruyère  dit  que  les 
Académiciens  oferem  penfer  au  Roi , 
il  les  lotie  d'une  manière  fine  &  dé- 
licate ;  On  fçait  que  le  propre  de  là 
douleur  eft  d'infpirer  la  timidité  fie 
dafïbiblir  le  courage ,  d  oter  à  VeC- 
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prit  tes  forces  6c  de  jeccer  l'ame  dans 
te  trouble  ;  c'eft  donc  comme  s'il  eue 
dit  aux  Académiciens ,  Vow  eûtes  la 
foret ,  le  courage  ,  la  confiance  de  pen- 
fer  au  Roi.  Le  verbe  oftr  nefè  prend 
donc  pas  toujours  en  mauvaife  patt , 
il  n'eft  point  borné  à  la  feule  inter- 
prétation que  le  Critique  lui  donnée 
Je  veux  pourtant  lui  accorder  que 
ce  mot  defigne  une  certaine  har- 
dieife.  Il  y  a  tant  de  diftance  entre 
un  Roi  Se  fes  Sujets  que  quelque  lé- 
gitimes que  {oient  leurs  demandes, 
c  eft  toujours  une  efpece  de  témérité 
&  de  hardiefle  de  le  follicker.  Tout 
ce  qui  peut  la  rendre  excu£able,eft 
l'humanité  du  Prince,  aiî&M.  delà. 
Bruyère  n'a  pas  manqué  de  joindre 
ce  trait  ,  avec  quelle  honte  J  avec  quête 
humanité  ce  magnanime  Prime  vont  a- 
t-M  reçus  ï  Ne  fëroit-ce  point ,  Mon- 
fieur,  une  adreflè  à  l'Auteur  de 
blâmer  en  quelque  forte  les  Acadé- 
miciens devant  qui  il  parle ,  afin  d'a- 
voir uti  plus  beau  fujet  de  louer  le 
Roi  qui  eftf  leur  Prote&eur.  Vous 
içavez  qu'il  y  a  des  Satires  qui  flat- 
tent ,  comme  des  Eloges  qui  piquent. 
Si  je  napprehendois  de  faire  uae 
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■Higreffion  pareille  à  celle  dont  l'Aiu 
ccur  demande  d'être  difpenfé  ,  je 
m'arrêterais  à  la  page  595.  où  il  équi- 
voque fiir  le  verbe  improuver.  Son 
obje&ion  appuyé  ce  qu'il  veut  dé^ 
truire  -y  c'eft  autant  d'ajouté  à  la  de£ 
fenfè  de  M,  de  la  Bruyère. 

Je  toi  vu  cette  réception  (  du  Roi  Sç 
ic  la  Reine  d'Angleterre  lors  qu'ili 
arrivèrent  à  Verfàilles)  Speftaclc  ten-> 
tire  s* il  en  fut  jamais.    On  y  verfiit  de$ 
larmes  £  admiration  &  dejoye.  Ce  Prin- 
ce ri  a  pas  plus  de  grâce  lors  qtia  la 
tête  defes  camps  &  de  [es  armes  il  fou* 
droye  une  Ville  qui  lui  refifte  oh  mil 
dijjipe  les  troupes  ennemies  du  feul  bruit 
de  fin  approche.  Je  l'ai  répété  bien 
des  fois ,  &  je  crains  d  être  encore 
obligé  de  le  dire.   Le  Cenfeur  a  le 
mauvais  talent  de  donner  à  toutes 
les  penfées  un  (êns  fort  équivoque. 
Nul  rapport ,  dit-il ,  entre  un  Roi  qui   Pà 
combat  &  un  Roi  qui  ogre  un  azile  a  ' 7' 
un  Prince  malheureux  ,  entre  un  Roi  à 
la  tête  defes  armées  ^    &  un  Roi  qui 
vient  au  devant  dune  Reine  fugitive  ; 
entre  un  Roi  qui  dijfipe  des  troupes ,  & 
un  Roi  qui  fait  accueil  à  fin  Voifin  & 
0  fbfls  <4llié  1  fi  favois  été  témoin  d$ 
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-cette  réception ,  fourni  vu  toute  éutrt 
ekoft*  Ceux  <jfd  eurent  ce  bonheur  ne 
•remarquenntpas^  Uienfmbku*  dam 
le  Pnnce  une  fierté  de  General ,  ni  une 
contenance  de  Guerrier  fîmànyam ,  il 
fiMpotâU*  dort  autant  tpiU^utdefa 
Grandeur ,  afin  dèpargw  a  m  Rai 
Mtront  le  trtftefiuvemr  de  ceMe  fïil 
vernit  de  perdre ,  ou  s*  il  lui  mener*  tente 
■fi  gloire  >  ce  fut  fourbu  en  tffrirlepar* 
uutje.  Le  Critique  ne  s'eft  écarte  dx\ 
«ai  fois  de  M.  de  la  Bruyère  qa'afin 
de  placer  ce  trait  brillant.  Car  le 
▼rai  fens ,  Oc  le  but  de  la  comparai- 
son eft  que  le  Roi,  et*  quelque  fi. 
tuatton  qu'il  foit ,  conferve  une  grâ- 
ce particulière.    La  douleur  ne  te 
déconcerte  pas  comme  les  1  autres 
hommes  $  en  nous  c'eft  une  foibletfè , 
en  lui  elle  eft ,  fi  l'on  peut  parler  ain- 
•  fi ,  illuftre  &  courageulè; iln'eft  pas 
moins  grand  dans  les  occafions  ou 
fa  bonté  compatibilité  le  fait  paroi- 
tre  affligé  ,que  dans  celles  où  une 
vidoire  remportée  loi  donne  de  la 
yoye. 

Ce  Prince  humain  &  bien- f ai  faut  ^ut 
tes  Peintres  &  les  Statuaires  nous  défi- 
gurent, vous  tend  les iras,  vew  regarde 


mtu  des  yeux  tendres  &  pleins  de  deu~ 
csht,  ceftlà  fin  attitude.   Le  Cenfear 
^4it  ,■  me  réflexion  que  je  ne  fuie  triem-   P*g  fïfc 
ficher  Je  faire  eft  quici  te  Paneprtfte  '■  **• 
dorme   ah.  Roi  des  yeux  tendres  & 
•  pleins  de  douceur  y  &  quand  il  parle 
de  la  réception  que  Sa  Majore  fit  a 
$ine  famille  affligée  ,  fjtâbasle  tendre  M 
m  fa  jamais,  il  infinité  que le  Roi  f** 
roifoit  anffi  grand ,  anjji  fier%  que  s'il 
foudroyait  des  villes  en  qnil  diffipât  des 
troupes  ennemies,  il  y  a  là  deUméprtyè. 
Toute  la  ittéprite  eft  du  côté  du 
Cenfeur.  Le  mot  de  fier  ni  même 
celui  de  grand  pris  en  la  manière 

3uil  l'entend  ne  fe  trouve  point 
ans  les  paroles  de  M*  de  la  Bruye» 
re  ;  il  a  écrit  (implement ,  le  Roi  n'a 
pas  plue-  de  grâce ,  pour  marquer  que 
ion  ame  étçit  tranquille  au  milieu 
des  plus  triftes  revers  ,  &  que  Ton 
vifage  confervoit  alors  toute  fa  fere* 
nité. 

Une  féconde  méprife  du  Critique  $ 
elle  eft  bien  grande ,  s'il  a  crû  qu'on 
devoit  dire  le  Roi  tendok  les  bras  a  me 
famille  4ugnfie  \  il  regardait  avec  des 
yeux  tendres  &  pleins  de  douceur  une 
f*wB§  Royale.  Cette  attitude  con- 
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vient  à  on  Roi  qui  fait  accueil  à  de* 
Sujets,  elle  prouve  fa  bonté,  fon 
humanité  ,  elle  montre  qu'il  dimi- 
nue volontiers  fa  grandeur  afin 
d'augmenter  la  confiance  de  ceux 
qui  s  addreflent  à  lui.  Mais  parce  que 
le  Roi  n  a  pas  moins  d  eftime  pour 
lès  Voifins  détrônez  que  s'ils  étoienc 
toujours  Maîtres  abfolus  de  leurs 
Etats  ,  il  a  fallu  lui  laiflêr  cet  air 
de  Majefté  qui  lui  eft  ordinaire  ,  8c 
nous  perfiiader  qu'il  diffimuloit  et* 
quelque  forte  les  malheurs  de  ces  II. 
luftres  affligez  pour  les  recevoir  non 
comme  des  fugitifs  qui  lui  deman- 
doient  un  azile  .  mais  comme  des 
Rois  qui  venoient  twûiec  asec  lui. 

//  veut  voir  vos  Habitons  ,  vos  Ber+ 
gers  danferan  fin  dune  flûte  champs 
tro  fous  Us  faites  &  Us  Peupliers ,  y 
mêler  leurs  voix  Ruftiqucs  &  chômer 
Us  louanges  de  celui  qui  avec  la  Paix 
&  les  fruits  de  la  guerre  leur  aura  rendu 
la  joye  &  laferemi.  Cette  penfëe, 
toute  naturelle  qu'elle  eft,  ne  plaîc 
pas  au  Cerifèur.  Vne  Harangue ,  fc- 
Pég*  Î9$.  Ion  lui ,  n'admet  point  ces  deferiptions 
%}$•  qui  ne  font  propres  qùa  tEglogue  & 

4Hjc  Pafioralcs.  Il  fe  trompe  ,  Ron- 
sard 


tos  M,  de  la  Bruyère.  4Î1 
lard  .difoit  "agréablement ,  la  Profè 
feut  quelquefois  fè  parer  modefte- 
ihent  de$  ornement  delà  Pocfie.J* 
rii*iniagine  que  le  Critique  n'a  pas 
daigné  lire  Ronfàrd;  cependant  je 
«n*étonne  qu'en  Ijfànt  les  Penfëes  P*g.  4J0J 
ïngenieufes  du  P.  Boûhours ,  il  n'ait 
pas  feit  attention  à  cette  jufte  re-. 
iharque. 

Cefi  pour  .arriver  a  ce  comble  défit  ; 
fqkhaits  Ufolichi  commune  qu'il  fe  livre 
aux  travaux  l&  aux  fatigues  d'une 
guerre  pénible  >  qu'il  ejfuye  F  inclémence 
du  Ciel  &  des  falfons,  qu'U  expofe  fa, 
ferfime  ;  quil  rifque  une  vfe,  hettreuje. 
Ctoobjeae;  cette  Êpitéténejt  pas  **iS9& 
}Âjk>  la  làè  afi'^^  7: 

m  ejt  dam  les  nivaux  &  dans  lesfa^ 
tigues.  Raifonneméht  pitoyable  !  La 
yie  ce0e  t^felle  d*êtrç  heufejufe  par 
les  peines  qu'on  ïe  Sbiïiïe  qiknJteilèè 
font  vôlohteirib  fcc  grôfoéûfçs  i  QuêL; 
le  vle^phsfertûnle  qiie cfelïè^&ntf 
tous.,  le^jours  font  marquées paçcteif 
w&oirérou  par  d'autres  pro(peri- 
tez }'.\. ."v\    7  •_         •    '* 

v  /Mon  werflentimertt  à  été  jufte ,  8ç 
J*avois  taifon  ;  Monteur  ,  de  Vous 

dite  quétëCrflfeàï  11e fiwrôit  pas  & 


.1  •     •  •  « 

4&1  ÀPOL  0Gli 

Lettre  fans  donner  encore  quel<ja$ 
mauvaife  interprétation  ;  il  £e  plaint 
de  loUcurité de  cette  Parafe  ,  JTm 
ftiavez.  admis  faut  me  Compagnie  il* 
Injhxejw  tmt  fi  hou* fnvtcÇtïon  y  it  m 
le  dijjmule  pas  \  fat  aJfeLofhmc  cette 
dijtmEBôTL  poser  defirer  de  Favwrdam 
tente  fe  fleur ,  &  dam  terne  fin  inte* 
git*>  je  veux  dire  ,  de  la  devoir  àvô* 
trt ftul  choix ,  &  foi  mû  vitre  choix, 
a  telprix  ,  qutjt  n  ai  pas  ofe  en  tkjfcr, 
pas  même,  en  effçurer ta  liberté  par  une 
importune  fiBkitation.  La  raiion  du 
Critique  ett  fondée  fur  ce  quç  M.  de 
U  Bruyère  >*eft  v^  lui-même  obligé 

dajoûeer  un,  4«  t*K*  *&**  £*"¥** 
feire  entendre/ *  Cette  «onîgq^eircj? 
cfl  mal  tirée.  Un  corredif  ae  roar* 
que  pas  tcûjpnra  y'Uy^it/ie  FobÇ 
curite  da&s  .^.qui  frçeçifc ^  il ren4 
feulement  j£  pe^fe^plus.  oçixê  -,  $ 
fl .  rfeft  fpuyimt  ajouté  <$ae  ,CQP»af 
imorrieiwnt^ttdifcoui;** ,.,  *  /  _  , 
O*  découvre.  ,,  ajoute  le  Cenfimr  ; 
em  fecret    orgueil   dans   ces  parties, 

jje  n'ai  p/^oîe  eflfenrajlftiiheiji^dç 
yôtjce  ctibii  jpi:  unf  ïmp«pine  fi^ 
licitauon;4^tt/?ei<r  ÂiUfirsmn  veut 

jferf  «ri**?  ftifé*  0  Jm  même  # 


Pi  M.  iiti  BVtrinf&fe.  48$ 
Von  k  bt  brigue  fhomnur  fnil  rtfûit. 
Souvenez-vous  ,  Moniteur ,  de  co 
que  l'ai  infinué  dans  ma  onzième 
Lettre*  Monficur  de  la  Bruyère  ne 
éit  pas  quïl  n'a  point  foltické,  il 
s'eft  aflùjetti  comme  lès  atftres  aux 
règles  de  l'Académie  •  il  dit  (impie* 
ment  <yie  iès  follkitatiom  n'ont 
point  été  impwtmts  ;  &  encore  pour* 
quoi  te  dit  il  *  Afin  defauver  1  hon- 
neur des  Académiciens ,  &  de  né 
point  donner  à  foupçonner  qu'ils  ao- 
cordent  tout  à  la  brigué  &  aine  im- 
porranitez.  Ce  n'feft  pas  tant  lui ,  ai- 
je  déjà  écrit ,  qu'il  ménage  ;  il  cher* 
che  à'ioiier  les  Académiciens  ,  &à 
-mcttwfct  teuc  dtfcérnement, 

Ce  qui  v&tis  furprèndrà,  Mon* 
fîôtir  ,  eft  que  le  Céftfeur  qui  àvojfc 
coutume  de  terminer  une  loHângè 
par  viqgt  traits  Satiriques  ,  finit  & 
Lettre  &  fon  Ouvrage  par  une  ré- 
flexion avantageufè  à  M.  de  la  Bruye* 
te.  Cependant  il^n'a  pas  tenu  au 
Critique  de  ie  faire-paflêr  pour  un 
homme  qui  ignotoic  (a  langue ,  qui 
avoit  Telprit  peu  jufte ,  &  qui  se- 
toit  enrichi  aux  dépens  des  bon» 
Ecrivains*  L'Auteur  des  fentimen* 


.* 


4&f  A»OL.  DE  M.  DE  1JL  Brotem? 

Cntiquçsa;  ce  lepcochc  à  fé  fiké  ,  & 
juftemeçt  les  dftfciçres  lignes  de  £t 
Lettre  dépotent  contre,  lui  &  lé  con- 

*4t-W«  va*n<lucnt  de  larcin  ^  il  écrit  cr/tt 
t  tjv       '  Lettré  efi  fins  Umgm  que  les  autres 
pétne^Ht  je  xri  fas  eu  le  loifir.de  U 
faire  ptm  ceune.  Cette  conclufion  eft 
la  même  que  celle  de  la  fei^iéme 
Lettre  Provinciale,  Pour  moi  ,'  Mon* 
Jieur,  je  me  contente  de  tous  affiner 
de  moneftime  &  de  vous  engager  à 
Jrien  recevoir  une  Apologie  que  j'ai 
tâché   de    yous    rendre    agréable. 
Quand  il  y  aura  quelque  çhofe  de 
pouveau  dans  1  empire  des  Lettres 
adreflez4e  moi  je  vous  prie  :  Vous 
ffSLvèz  bien  que  toutes  ne  convien- 
nent pas  à  ma  curiofité,  tout  ce  qui 
me  viendra  par  votre  choix  ne  peut 
être  que  tres-bon  :  il  fèrôit  excellent 
$'ii  partoit  de  vôtre  Efprit.  Je  fuis  , 
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Extrait  duPrivileg  <ttt  Roi. 

c 

PAR  Grâce  &  Privilège  du  Roi 
doqpé  à  VetfàiHes  le  doozic« 
me  jour  de  Mars  1701.  Signé  par  le 
Roi  en  ion  Confeil  le  Comtb  %  Se 
fcellé,  il  eft  perçois  àJfcAH-fiA*Tisrs 
PelesMnï  Libraire  à  Pari*  j  d'wu 
primer  ou  faire  imprimer ,  vendre 
6c  débiter  un  Lhn  intitulé,  Afologe 
d*A£di  la  Bnytri,  oh  Rcfnnfc  à  la 
Critique  dtsjCarattcrts  de  M*  de  ta 
Brtêym** >'  Ex  cepèt«M*4e*tew»*de 
auatre  années  confècutives  -y  &  dé-* 
4en(es  font  fiâtes  à  tous  Libraires, 
Imprimeurs ,  &  autres  %  d'imprimer  , 
faire  imprimer ,  rendre  &  distribuer 
ledit  JLfvrç;.  (bus  quelque  prétexte 
îçîé-  ce  fbit  ,   même   «fimpreilïon 
étrangère ,    Çc  autrement  tans  le 
contentement  dudit  Expofant ,    00 
de  (es  ayans  Caule ,  à  peine  de  con- 
fifearion  des  exemplaires  contrefaits 
&  trois  mil  livret  d'amande  Se  <k 

^^d^e^^Jom^g^^  intérêts. 


Aind  qu'il  cft  plus  au  long  porté  oa£ 
ledit  Privilège*  &r       V 

Xegiftré  fur  le  Livré  de  la  Corn* 
munoHtê  des  Imprimeurs  &  Libraires  dé 
Paris  ,ki}>  Mai  1701. 

Signe  9  C  BÀtLÀW>f  Sjmfe 


Achevé  d'imprimer  pour  la  preù 
tniere  fois  en  vertu  du  prefent  Pri« 
yihsgp,  le  jojuia  1701, 
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